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GUiyier (Charles-Prosper) est aé à Angers (Mainje-et-Lojrfi), le 
11 octobre 1796. Son père, pharroacien dans cefite ville, Ijji §jt 
suivre ses études au lycée impérial. 

On était alors à cette époque glorieuse de l’Eippire où les vipr 
toires de nos armées excitaient de toutes parts un vif endiou- 
siasme. La carrière militaire paraissait être la seule qui offrît aux 
jeunes gens les cbances les plus heureuses d’un prompt succès. 

Les goûts d’Ollivier le portaient naturellement à suivre cette di¬ 
rection , et comme il s’y trouvait encouragé par sa famille, il at¬ 
tendit avec impatience l’âge exigé pour entrer à l’Ecole militaire. 

Les bataillons d’instruction de la garde impériale étaient réunis 
à Fontainebleau. Ollivier y fut admis en 1812. Le zèle et l’apti¬ 
tude qu’il apporta dans tous les exercices le firent promptement 
distinguo*, et on le comprit au nombre des instructeurs. 



6 


NOTICE 


En quelques mois les événemens politiques avaient rapidement 
changé, et les désastres de la campagne de Russie appelaient aux 
armes les jeunes élèves des écoles. Au mois d’octobre 1813, Olli- 
vier sortit de Fontainebleau avec le grade d’officier dans la jeune 
garde, et il rejoignit à Hanau l’armée qui opérait sa retraite sur 
Mayence. 

A l’issue de cette courte et pénible campagne, OUivier fut in¬ 
corporé dans le 70® régiment de ligne. Il était depuis quelques 
mois à Brest et faisait partie du 7® bataillon de guerre qui allait 
être dirigé sur Paris, lorsque survinrent les événemens du mois 
de mars 1814. Le jeune officier donna aussitôt sa démission et 
rentra dans sa famille. 

Ollivier avait alors dix-huit ans, et en renonçant à la carrière 
que son inclination lui avait fait choisir, il avait songé à se pré¬ 
parer à de nouvelles occupations. 

L’étude de la minéralogie avait été pour Ollivier'un délassement 
pendant les dernières années de son séjour au Lycée d’Angers. 
Profitant alors de ses loisirs pour se livrer avec plus d’ardeur à des 
excursions géologiques dans le département de Mainé-et-Loire, il 
découvrit dans les houillères de Montrelais un nouveau gisement 
de bitume élastique (caoutchouc fossile) et de nombreux dépôts de 
fer oxîdulé titanifère dans le sable des bords de la Loire. 

Cette aptitude pour les sciences naturelles le porta à étudier la 
médecine, et au mois de novembre 1814 il entra comme élève à 
l’école secondaire de médecine d’Angers. 

Au retour de l’empereur, Ollivier fut nommé officier dans le 
bataillon des fédérés de Maine-et-Loire. Après les Cent-Jours, il 
quitta définitivement la carrière militaire. 

Ollivier s’adonna dès-lors à ses études médicales avec une ar¬ 
deur et une assiduité qui lui méritèrent chaque année les prix dé¬ 
cernés par l’école secondaire de médecine. Ayant obtenu par con¬ 
cours la place d’élève interne à l’Hôtel-Dieu d’Angers , il profita 
de son séjour dans cet hôpital pour recueillh- de nombreuses ob¬ 
servations et se perfectionner dans les études anatomiques. 
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OlJivier vint à Paris en 1820. A cette époque Béclard^ son com¬ 
patriote, occupait avec éclat la chaire d’anatoînie à la Faculté de 
médecine, où le célèbre professeur avait déjà atteint le rang le 
plus élevé. Il accueillit avec bienveillance l’élève laborieux, l’en¬ 
couragea à poursuivre ses études anatomiques et le guida dans ses 
recherches. 

Les conseils d’un maître aussi distingué ne pouvaient être sté¬ 
riles sur une nature aussi heureusement douée. Dès son enfance, 
Ollivier joignait à une franchise entière les sentimens les plus pro¬ 
fonds de gratitude pour les témoignages d’affection dont il était 
l’objet. Il avait toujours trouvé dans son père la tendresse la plus 
vive, unie à cette amitié indulgente qui rapproche les âges. 

Olhvier fut donc vivement touché des marques d’intérêt et d’a¬ 
mitié que lui témoigna Béclard. Il se livra encore avec plus de zèle 
et d’assiduité à des travaux qui chaque jour lui offraient de nouveaux 
attraits. D’après les avis de Béclard , il choisit pour sujet de sa 
thèse pour le doctorat l’étude des maladies de la moelle épinière 
chez l’homme. Deux années lui sufiBrent à peine pour recueillir 
des faits nouveaux, les joindre et les comparer aux observations 
éparses dans les ouvrages de pathologie. 

Une circonstance toute fortuite vint stimuler encore l’ardeur 
d’OUivier. Tandis qu’il se livrait à ces recherches, la Société royale 
de médecine de Marseille les proposa pour sujet de prix (en 1822). 
Son mémoire fut couronné par cette société, qui l’admit au nom¬ 
bre de ses membres correspondans. 

Ollivier, reçu docteur en juin 1823 (1), se livra à l’exercice de la 


(1) Pour se distinguer des coufi-ères qui portaient le même nom que lui, 
Olüvier se fit appeler Ollivier (d’Angers). Cette dénomination n’a pas cepen¬ 
dant toujours prévenu les confusions involontaires ou malveillantes. Nous ci¬ 
tons textuellement la lettre suivante, tout aussi honorable puuv celui qui l’a 
écrite que pour celui qui en est l’objet ; 

Paris, septembre 18S4. 

A M. le rédacteur du Journal de Maine-et-Loire. 

Monsieur, 

Il paraît qu’auprès de beaucoup de MM. vos compaüiotes il existe une 
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médecine et remplit avec activité les fonctions de chirurgien du 
quatrième dispensaii-e de la Société philanthropique, qu’il obtint 
par élection. Il traduisit de l’italien et publia pendant le cours de 
cette même année 1“ un Supplément au Traité de l’Anévrysme 
de Scarpa; 2» un autre Supplément au Traité pratique des Her¬ 
nies, du même auteur ; trois ans après il traduisit son Traité de 
l’opération de la taille. 

La mort prématurée de Béclard (mars 1825) le priva des con¬ 
seils de son savant maître ; mais il était déjà assez engagé dans la 
voie du travail pour que son ardeur ne se ralentît pas, et chaque 
année fut marquée par de nouvelles productions scientifiques. 

, Ollivier, en donnant dans la seconde édition de l’anatomie gé¬ 
nérale de Béclard (en 1826) une notice sur sa vie et ses ouvrages, 
sut apprécier l’anatomiste, le chirurgien, le professeur et l’homme 
privé. 

Il venait d’être élu membre adjoint de l’Académie royale de 
médecine, lorsqu’il remplaça Bédârd parmi les rédacteurs du 
Dictionnaire de Alédecine. Il a inséré dans cet ouvrage de nom- 

confusion de personnes, par l’identité des noms de famille de deux docteurs 
eu liaédecine de la Faculté de Puris : l’un est M. Charies-Prosper Oiliyier, né 
à Angers, auteur d’un Traité sur le moelle épifiièrfi et ses maladies , et de dir 
vers travaux sur la médecine légale, membre de l’Académie royale de méde¬ 
cine, etc, ; le second, M. Alexandre-François Ollivier, né à Paris, auteur du 
Traité du Typhus traumatique, d’un Mémoire sur les maladies syphilitiques, 
et des biscuits anti-syphilitiques dulcifiés, approuvés par l’Académie roya^ 
de médecine, ayant donné sa démission du titre de membre de l’Académie 
royale de médecine il y a environ cinq ans. 

Je vous prie, monsieur, d’avoir la complaisance de faire savoir, dans votre 
estimable journal, que M. CHARLEs-Paospea Oluvier est entièrement étran¬ 
ger à T émission des biscuits anti-syphilitiques ; qu’avec un peu d’attention on 
aurait évité de le supposer, puisqu’il s’est toujours fait connaître sous la déno-‘ 
miuatioa de M. Olüvier (d’Angers) , tandis que l’auteur de ces biscuits a tou¬ 
jours, depuis lors, dans ses étiquettes ou instructions qui accumpagnent les 
biscuits, et dans les affiches qui indiquent ses dépôts chez MM. les pharma¬ 
ciens, plis la qualification à’Ollivier (de Paris). 

J’ai l’honneur d’étre, etc. Olcivier, D. M. P. 

rue des Prouvaires, 10, à Paris. 
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breux articles sur i’anatomie, la chirurgie et la médecine. Nous 
citerons notamment ceux sur les flaies, Vanévrysme partiel et 
les ruptures du cœur; sur les conps étrangers du larynx; sur Y his¬ 
toire anatomique et pathologique des bourses muqueuses chez 
l’homme ; V air, exc,. 

Ollivier ne se bornait pas à une étude superficielle des sujets 
qui l’occupaient, il avait besoin de les approfondir, remontant 
toujours aux sources citées par les observateurs. Il avait reconnu 
avec quelle légèreté ou quelle inexactitude ces indications sont 
données trop souvent. C’est dans le but de faciliter ces rechérches 
aux auteurs moins consciencieux ou trop avares de leur temps 
qu’il publia le Dictionnairé historique de ta Médecine ancienne 
et moderne avec MM. Raige-Delorme et Dezeimeris. Cet ouvrage, 
qui commença à paraître en 1828, fut écrit par ses auteurs avec 
l’exactitude historique la plus minutieuse. 

Les Archives générales de médecine renferment un grand nom¬ 
bre de mémoires qui témoignent de la variété et de l’étendue de 
connaissances acquises par Ollivier. Faut-il citer le mémoire sur 
l’opération de la paracentèse dans l’hydropisie ascite compliquant 
la grossesse, le mémoire sur la taille bilatérale; ses, expériences 
sur les effets comparatifs de larésine de scammonée préparée sui¬ 
vant le codex et celle qui est décolorée par le charbon animal, 
ses remarques sur la monstruosité par inclusion, sur une aphonie 
intermittente, sur des faits relatifs à la pathologie du fœtus, etc. 

Par cette étude persévérante sur tous les points qui se ratta¬ 
chent à la médecine et à la chirurgie, Olhvier acquit, non-seule¬ 
ment comme médecin, mais encore comme anatomiste et physio¬ 
logiste, un rang distingué parmi ses confrères. 

L’estime et l’honorable confiance de plusieurs magistrats ou¬ 
vrirent à Ollivier une carrière dans laquelle il fut guidé par 51. Or- 
fila, et l’élève ne tarda pas à venir occuper, en médecine légale, 
un rang aussi élevé que son maître. 

Dès qu’OUivier se vit appelé chaque jour à discuter devant les 
tribunaux les questions pratiques les plus délicates, il voulut pos- 
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séder davantage en toxicologie des connaissances pratiques qui 
lui étaient déjà familières ; il fréquenta les laboratoires et se livra 
à des recherches particulières. Il a publié des mémoires sur les 
propriétés chimiques et vénéneuses du tanguin de Madagascar; 
sur les effets du suc de mancenillier; sur l’empoisonnement par 
le cyanure de mercure, par le laudanum, etc. 

Cet exposé rapide de quelques-uns des travaux d’Ollivier suflSt 
pour/aire apprécier le médecin laborieux, instruit, jaloux de se 
tenir constamment au niveau des progrès delà science. Mais l’ap¬ 
titude seule aux études sérieuses ne l’aurait pas élevé au rang émi¬ 
nent qu’il possède parmi les médecins légistes, s’il n’avait pas été 
doué d’un jugement sûr, prompt et d’une vive sagacité. Il parlait 
avec élégance et savait exposer avec une lucidité parfaite les ques¬ 
tions les plus étrangères à ses auditeurs. Cette précision et cette 
clarté sont des qualités que l’on retrouve dans tous ses écrits. 

Ollivier était convaincu de la nécessité des observations prati¬ 
ques, et il a publié dans Archives de médecine, et surtout dans 
Annales d’hygiène, un certain nombre de faits qui lui ont paru 
présenter de l’intérêt sous ce rapport. Il avait été appelé (en 1836) 
à la collaboration de ce recueil, après la mort de Parent-Duchâte¬ 
let, et dans ces dernières années il en dirigeait la rédaction. 

Afin d’apprécier le mérite de ces mémoires, il serait nécessaire 
■de les classer et de grouper les cas analogues qui, dans l’esprit de 
l’auteur, devaient former un ouvrage complet sur quelques-unes 
des questions les plus délicates en médecine légale, 

Ollivier préparait ce travail lorsqu’il a été enlevé si rapidem^it. 
Un jour peut-être nous sera-t-il permis de réaliser la pensée et le 
dernier vœu d’un maître qui nous a confié ses intentions, et qui 
nous a honoré d’une amitié si bienveillante. 

Ollivier était consulté fréquemment par les Cours royale de 
Paris et de province; ses avis avaient une grande influence. Ceux 
qui lui ont reproché « de s’identifier quelquefois trop aisément 
« avec le rôle du ministère public, de se laisser aller ainsi à faire 
« ressortir plutôt les charges de l’attaque que les moyens de la dé- 
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« fense, et de ne pas conserver toujours l’impassibilité si néces- 
« saire au médecin-légiste, » ceux-là se sont trompés sur le carac¬ 
tère d’Ollivier, et ils semblent ignorer complètement les devoirs 
des experts. 

Les médecins-légistes sont consultés le plus souvent par les ma¬ 
gistrats sur des conséquences matérielles d’actes de violence re¬ 
prochés à des individus. L’expert fait son rapport sur le siège, la 
nature, la gravité des blessures; il en détermine les causes. Très 
fréquemment son opinion fait suspendre ou cesser les poursuites 
judiciaires. Dans ces cas nombreux, le médecin-légiste n’est-il pas 
le défenseur de l’innocent et un juge impartial? 

Lorsque des faits matériels constatés par le médecin-expert 
constituent un de ces crimes punis par la loi, les magistrats, après 
une instruction minutieuse, font comparaître Taccusé devant le 
ury. En reproduisant les circonstances matérielles que son expé¬ 
rience et ses lumières ont constatées, l’expert, dans la crainte de 
s’identifier avec le rôle du ministère public et pour être agréable 
à la défense, devrait-il donc dissimuler la gravité des charges ? 
Et quand le défenseur, égaré par l’excès de son zèle, croyant com¬ 
muniquer aux juges sa conviction d’office, dénie les faits les plus 
évidens, accuse d’erreur, d’ignorance même le médecin qui a vu, 
qui a constaté des faits matériels, prétendrait-on que celui-ci ne 
soutînt pas son opinion, qu’il ne répliquât pas avec l’accent de la 
vérité ? 

A ceux qui ont adressé des reproches à Ollivier sur la fermeté 
qu’il apportait dans Taccomplissement de ses devoirs, nous leur 
répondrons qu’ils n’ont pas connu la loyauté de cet homme, dont 
les défauts n’étaient que l’excès de ses cpialités. De lâches calom¬ 
niateurs ont cherché, mais en vain, à flétrir l’honneur d’Ollivier, 
lorsque dans l’affaire de Peylel il exprima peut-être avec un peu 
trop d’énergie son opinion sur les conclusions fausses des rapporls 
rédigés par les experts de Belley. Pour prix de sa conviction, il 
n’a recueilli que les injures qui lui ont été prodiguées par l’ani¬ 
mosité de ses envieux. 
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Ollivier avait des envieux, car ne devant qu’à son travail la 
haute position qu’il avait acquise, il savait apprécier les hommes 
laborieux et les distinguer de ces m'édiocrités prétentieuses qui 
se créent des titres scientifiques par l’intrigue et la mauvaise 
foi, et se posent en savans. Il avait pour ces parasites un mépris 
qu’il ne leur dissimulait pas ; il les traitait avec rudesse et les 
écrasait sous leur ignorance. Doit-on s’étonner qu’il ait eu des 
envieux et qu’il ait été attaqué par quelques pamphlétaires obs¬ 
curs ! 

Soutenu par une activité extrême, Ollivier répondait pendant le 
jour aux exigences d’une clientèle nombreuse, aux missions qui 
lui étaient confiées comme expert, et consacrait une partie des 
nuits à la rédaction de ses rapports ou de ses ouvrages. Il a fait 
de nombreuses additions 'a la troisième édition du Traité des ma¬ 
ladies des enfànsj, de Billard; et en 1837 il a augmenté d’obser¬ 
vations nouvelles le Traité des maladies de la moelle épinière, 
dont la sèeonde édition avait obtenu en 1827 l’un des prix Blon- 
tyon décernés par l’Institut. 

En 1839, le Conseil de salubrité du département de la Seine 
admit Ollivier au nombre de ses membres adjoints. Il apporta 
dans ces fonctions son zèle inépuisable, et il se familiarisa bien¬ 
tôt avec les questions d’hygiène industrielle. 

Ollivier a toujours conservé des relations d’amitié avec ses com¬ 
patriotes et ses condisciples Mirault, Négrier, E. Lachaise, Bigot, 
aujourd’hui professeurs à l’École de médecine d’Angers; il corres¬ 
pondait avec eux, et plusieurs fois il les a assistés dans la publica¬ 
tion de leurs ouvrages. Il aimait 'a se reporter à l’époque de ses 
études à l’Hôtel-Dieu d’Angers, et ces souvenirs agréables l’ont 
engagé à faire de généreuses dispositions en faveur de sa ville na¬ 
tale (1). 

(T) Je lègue à l’École de médecine d’Angers, comme un témoignage 
de ma reconnaissance poui- les leçons et }es encouragemens que j’y ai reçus : 

lo tous mes livres de sciences.; 2° une somme de vingt mille francs, dont 

les intérêts seront affectés à l’achat annuel des ouvrages jugés utiles à l’instruc- 
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Lorsque radministration münicipale de la ville de Paris voulut 
ranimer le service dé la vérification dès décès et lui donner de 
l’unité, Ollivier fut choisi le premier pour remplir les fonctions 
d’inspecteur dans les 1®'’, 2® et 3® ârrondissemensi II apporta dans 
ces occupations pénibles son zèle habituel, et ses rapports étaient 
des modèles de précision et de clarté; 

Dans les relations de la viè, OlliVief était affable^ bienveillant 
pour tous ; il aimait à rendre service ; sa frànchise bien connue 
faisait d’ailleurs excuser la vivacité de ses formes quelquefois un 
peu rudes. Sa nominàtion au grade de capitaine et sa triple 
réélection de Chef de bataillon dans la fi« légion de la garde na¬ 
tionale de Paris sont des témoignages de l’estiUie générale dont il 
jouissait. 

Une vie aussi active, aussi remplie par le travail et par des suc¬ 
cès mérités, n’avait pas suffi à Ollivier ; il avait cherché le bon¬ 
heur de la vie intime, mais deux fois la mort dés personnes qu’il 
chérissait a brisé ces liens de famille qui pour lüi étaient si pré¬ 
cieux; Sa première femme j mademoiselle Nathalie de Massiàs, a 
succombé l’anniversaire même de son mariage, en mettant au 
jour deux enfans qui ti’ont pas survécu à leur mère. Quelques 
années plüs tard, Ollivier s’unit à mademoiselle Belle ; il goûtait à 
peine les douceurs de la vie de famille, lorsque par une fatalité 
déplorable cette jeune femme, douée des qualités les plüs heu¬ 
reuses, fut enlevée en quelques jours après être accouchée d’une 
fille. Ollivier reporta sür son enfant toute l’aÉfeétion qu’il avait 
eue pour la mère ; il concentra sur elle tous ses pnqets d’ave¬ 
nir. Mais hélas! un coup bien cruel ne tarda pas à l’atteindre; 
il perdit, à l’âge de trois ans j cette ehfant qui faisait tout son 
espoir. 

Il fallut à Ollivier une force d’âme bien grande pom’ ne pas se 


tion des élèvés, et à une gratification, qui ne sera pas moindre du tiers des in¬ 
térêts, que recevra chaque année l’élève interne chargé par l’Écoté dé sürv'eilter 
la sék-vite dé là Mhliolh'èque et d’entrététtir un catalogue raisonné. 
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laisser abattre par ces chagrins poignans, et pour se résigner à une 
vie d’isolement. Si la doulem' fut cachée, elle ne fut que plus pro¬ 
fonde; elle a miné cette organisation si puissante, d’une appa¬ 
rence si vigoureuse, qui a faibli tout-à-coup. 

Oüivier ressentit en 1843 quelques atteintes vagues de la ma¬ 
ladie à laquelle il a succombé ; dès-lors il écrivit ses dispositions 
dernières. Au mois de juin 1844, les douleurs de tête devinrent 
intolérables; elles s’accompagnèrent de nausées, d’affaiblissement 
de la vue. Cherchant une cause à l’apparition de ces symptômes, 
il crut la trouver dans l’influence de peintures qu’il faisait exé¬ 
cuter dans son appartement. Un traitement tout spécial pour cette 
affection, présumée saturnine, ne produisit pas l’amélioration que 
l’on aurait pu attendre. 

L’amaurose fit des progrès rapides, et la crainte de perdre com¬ 
plètement la vue vint préoccuper Ollivier. 

Au mois de février dernier, il fut forcé d’interrompre ses oc¬ 
cupations, et alla passer quelques jours au milieu des parens de 
sa fiUe, devenus pour lui des amis dévoués. La rigueur de la sai¬ 
son activa les douleurs qu’il éprouvait. De retour à Paris, le 15 
février, il se mit au lit pour ne plus se relever. Entouré des soins 
de ses amis les plus intimes, il conversa presque jusqu’au dernier 
moment avec eux, conservant l’intelligence la plus entière; attri¬ 
buant à une lésion du système nerveux les douleurs qu’il éprouvait, 
il désira que ces symptômes fussent observés par M. le docteur 
Longet, pour lequel il avait une estime particulière, et qui a fait 
sur ce sujet de savantes recherches. Jusqu’au dernier moment, il 
voulut ainsi être utile à la science à laquelle il s’était consacré. 

Le 11 mars il rendit le dernier soupir. 

Ses obsèques ont eu lieu au milieu d’un concours imposant. 

Des paroles touchantes ont été prononcées sur sa tombe par 
MM. Pariset, Félix Cadel-Gassicourt, au nom de l’Académie de 
médecine et du Conseil de salubrité; par M. Ghapuis, colonel de 
la 4® légion. 

Tous ses amis, tous ses confrères, ont donné un dernier adieu 
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à celui qui, victime de son ardeur pour l’étude, de son zèle pour 

ses devoirs, est mort à 49 ans, lorsqu’il atteignait le but de ses 

efforts. 
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DE L’ACCLIMATEMENT EN ALGÉRIE (i), 

PAR J. K. PXRIXR, 

Chirurgien-major. 

« Si l’histoire naturelle a besoin d’une 
« bonne géographie physique , la science 
« de l’homme a besoin d’une bonne géo- 
« graphie médicale. » 


Cabanis, De Vinfl. tf^sclim..., §xii. 



ESQUISSE DU CLIMAT. 


I. — Lieux. 

L’Algérie est située sur les limites méridionales de notre 
zone tempérée, et à ce titre, les principaux élémens de son 
climat lui donneront plus d’un trait de ressemblance avec 
certaines contrées d’Europe, entre lesquelles il faut citer 
particulièrement le midi de la péninsule espagnole. Cette 
analogie, en effet, on la voit se manifester dans la constitu¬ 
tion du sol, dans la flore, dans le règne animal, dans les ca¬ 
ractères généraux qui distinguent l’homme des deux pays. 
Aussi les Romains appelèrent-ils Hispania fraïufretana , 
et comprirent-ils dans les provinces d’Espagne, laïingiiane, 
qui n’en était séparée que par un détroit (2). Mais d’autre 
part, l’Algérie est resserrée entre le grand Sahara et la Mé- 


(1) Voy. première partie, t. xsxiti, des d‘Uyg.pub..., p. 301. 

(2) Voy. D’Anville, Géogr. anc. ahrég., l. m, p. 104 ; éd. 1768. 
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diterranée, le désert et la mer : elle devra donc offrir, par 
cela même, des conditions climatériques toutes spéciales. 

Envisagé de haut et dans son ensemble, lé territoire algé¬ 
rien apparaît diagonalement traversé par une multiple chaîne 
dont la souche, dans le sens de la hauteur, dérive de la partie 
ouest, et dont les embrânchemens se ramifient en divergeant, 
vers l’est et le nord-est. De là, deux, grandes contrées d’éten¬ 
due inégale, et comme adossées l’une à l’autre, mais que leur 
orientation, leur configuration, leur structure géologique et 
la nature de leurs produits font différer complètement. Ce 
sont, d’un côté, le Tell-, ou le sol cultivable en céréales ; de 
l’autre, celui des plaines infécondes et des oasis, le Sahara 
de l’Algérie, qu’il faut bien distinguer du grand désert. Au 
reste, on le devine, tout le système de ces montagnes com¬ 
prendra de hautes terres et des plateaux, lesquels seront 
tantôt hérissés de sommets abruptes, et tantôt creusés de 
gorges profondes et de coupures qui livreront passage aux 
cours d’eau. 

Pour le versant maritime, celui que nous habitons, il est 
encore sillonné par des chaînons plus ou moins parallèles, et 
reliés, avec des accidens sans nombre, par des Contreforts et 
des rameaux qui délimitent dés vâllëés et des plaines, des 
bassins fréquemment déchirés eux-memês de plis anfrac¬ 
tueux :• de sorte que tous ces mouveméns, considérés dans 
leurs groupemens successifs, offriront l’image d’une nature 
tourmentée à l’infini. D’où l’on voit déjà, d’abord, que l’Al¬ 
gérie septentrionale, comme tant d’autres rivages des mers, 
sera constituée par une série de terrasses qui s’abaisseront 
pour ainsi dire par degrés, à la manière d’un amphithéâtre, 
depuis les crêtes formant la ligne de partage dés eaux jus¬ 
qu’à la Méditerranée ; et d’où résulté ensuite que la situation 
relative de ces divers gradins fera varier incessamment l’état 
climatérique des lieux. 

La partie saharienne, au contraire, beaucoup plus vaste 
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que la précédente, avant-scène dü désert, n’offrira guère que 
de faibles ondulations de terrain, qui s’étendent jusqu’au! 
sables inhabitables du grand Sâhafâ. Sà surface, aride eii 
général, arrosée quelquefois, surtout én hiver, ét alors cul¬ 
tivée, sera parsemée d’oasis et de marais. Elle preduira non- 
seulement dès pâturages ifc des dattiers èn abondance, mais 
beaucoup d’arbres à fruits, et même des céréales. Or, évi¬ 
demment, là régneront aussi des phénomènes météOrôlo-- 
giqüês particuliers ; car le même rempart atlantique quinoUè 
abrite des vénts méridionaux, condamnera nos Voisins à leur 
brûlante haleine, ên lés privant dU bienfait de la brise êt 
des vents de mer. Nous savons d’ailleurs que plusieurs ré* 
gions de cètte Algérie du sud sont extrêmement insalubrëé^ 
comme le prouvent lés endémies et les épidémies qui mois* 
sonnent leurs habitans. Il est même remarquable qüe la ma¬ 
ladie qui règne en automne dans le pays porte le nom de 
ktohtiia i o^est-à-dire octobre, ce mois étant partout le plus 
dangereux de l’année. Alors, l’émigrâtion s’organise et s’ë* 
tend à tous les lieux menacés 5 car on sait par expérience 
qu’elle est Tunique ffldÿen de salut. Mais demeurons dans 
l’Algérie du nord, qui doit nous occuper seule ici. 

Quant aux divers gradins dont se composé le Tell, il est 
évident que, suivant la situation des lieux, les altitudes Va¬ 
rieront beaucoup, comme les expositions et la ventilation, 
comme les eaux, comme lé sol, et par suite, comme tous les 
produits organiques. Bien plus, Ott reconnaît que les meèurs 
revêtent aussi dés Caractères parÜGUliers dans les différentes 
provinces. Et c’est ainsi, par exemple, que les formes du 
pouvoir paraissent être princtpalement politiques à Testy 
ihéoeratiqües à Touest, démocratiques an nord, et aristocra¬ 
tiques au sud. Il arrivera même quelquefois que de tribus â 
tribus Voisines, les traits extérieurs des populations les feront 
différer notablement entre elles- Oh sait que cette sorte d’in* 
Gobérence dans Tétat physique et dans les moeurs, est le propre 
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de toute contrée énergiquement accidentée ; tandis que la 
similitude et la communauté des caractères sont générale¬ 
ment le partage des pays uniformes. 

Mais que voyons-nous encore, comme conséquence de la 
nature changeante des lieux? Tantôt ce seront des champs 
arrosés et fertiles, des vergers, des forêts ; tantôt des terres 
arides, ingrates, ou bien même des rochers nus ; tantôt des 
plaines étendues, tantôt l’agitation des flots ; des terres maré¬ 
cageuses désolées, ou les sites les plus suaves, les plus gra¬ 
cieux : ici l’on jouira des bienfaits d’un air pur, là régneront 
tous les dangers de l’infection. Enfin, ce qu’il faut remar¬ 
quer, c’est le brusque passage de l’une à l’autre de ces 
nuances climatériques, auxquelles appartiendront cependant 
des influences saisonnières et journalières également spé¬ 
ciales. De même que pour l’Espagne, l’Italie méridionale, la 
Grèce, par exemple, chaque région et chaque site en Algé¬ 
rie, aura donc sa constitution propre, nous dirions presque 
ses habitans, ses mœurs. De là vient qu’il est si difîicile de 
conclure avec certitude des conditions de l’une à celles d’une 
autre localité même du voisinage. Et c’est ainsi que la géo¬ 
graphie et la climatologie médicales du pays ne seront pos¬ 
sibles qu’avec le concours de descriptions particulières infini¬ 
ment multipliées, et dont on ne saurait trop encourager 
l’étude. 

D’autre part, on sait que les terres élevées seront presque 
toujours salubres, alors que les lieux encaissés ne le sont 
presque jamais. Cette considération est de tous les pays, et 
domine toute l’hygiène des habitations; mais elle acquiert en 
Algérie une importance extrême. En effet, l’on ne peut compar 
rer aux Arabes des plaines les populations kabyles, sans être 
frappé de la différence entre la faiblesse constitutionnelle, les 
prédispositions des uns, et la force, la santé des autres ; et 
l’on peut remarquer encore que les hommes d’une même ori¬ 
gine, habitant les hauteurs, sont généralement plus beaux et 
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doués de qualilés inlellecluelles sinon plus favorables à noire 
cause, du moins esseniiellemenl meilleures que dans les val¬ 
lées basses et sur le littoral, où nous n’avons, pour ainsi dire, 
pas une ville qui n’ait sa Mitidjà. Sur les montagnes, les deux 
nourritures par excellence, l’air et l’eau, seront plus pures 
et plus salutaires que dans les plaines : les dépressions du 
sol seront d’ailleurs exposées à l’accumulation de la chaleur 
et de la lumière, à tous les dangers de l’humidité. Les déduc¬ 
tions de ces faits trouveront leur place ultérieurement. 

Enfin, pour dire un mot des qualités du sol, ou plutôt de 
la terre végétale, elle est généralement plus légère sur les 
hauteurs que dans les vallées et les plaines, à l’intérieur que 
sur la côte; elle est plus ou moins profonde et diversement 
colorée; tantôt aride et sablonneuse, tantôt argileuse et 
grasse, ou bien humectée par des nappes d’.eau sous-jacentes ; 
elle est siliceuse ou marneuse, et fréquemment imprégnée de 
matières salines. Ailleurs, elle est rocailleuse, jonchée de 
blocs erratiques et de galets : presque partout cependant les 
détritus organiques abondent, et servent d’aliment à sa fé¬ 
condité. Le sol agraire est donc à son tour infiniment variable ; 
étc’est ce que prouveraient, s’il en était besoin, les différences 
que présente si souvent la végétation spontanée dans les 
localités les plus voisines, dans les champs limitrophes eux- 
mêmes. Ici, par exemple, ce sont des liliacées, des joncées, 
de grandes graminées ; là, des chardons, des férules ou des 
genêts qui dominent ; plus loin^ ce seront nos espèces aroma¬ 
tiques, le laurier-rose, la vigne ou le dattier-nain, le lotus ou 
le henné. Et c’est encore ainsi que nous voyons alterner sans 
cesse, et comme dans un tableau magique, les broussailles 
et les bois, les pâturages et les moissons, l’abondance et la 
stérilité ; de même que les travaux sédentaires et les indus¬ 
tries errantes, les demeures fixes et les tentes nomades, tou¬ 
jours en raison de la nature des lieux. 
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II. — Bois. 

Ager..*.i arhori irifeeundus, a dit SalluslCj non de la 
Barbarie, mais de l’Afrique 5 cœlo terrâque penuria aqua^ 
Combien ne s’est‘On pas exercé sur cette double 
assertion' qü’une élude attentive fait reconnaître inexacte I 
Il n’est d’abord aucune raison pour croire que le sol, en Al¬ 
gérie, fût originairement déshérité de bois naturels. Ici, rien 
n’est plus vraisemblable, à de lointaines époques / les forêts 
couvrirent la terre; et l’on peut conjecturer, même avec cer¬ 
titude, que les premiers habitans de ces contrées, peuples 
pasteurs, eurent à conquérir des pâturages. Alors doiic le 
déboisement dut commencer^ D’autre part, les forêts nour¬ 
rissaient des bêtes sauvages, des oiseaux, des reptiles dan¬ 
gereux ; et le voisinage de ces hôtes ne pouvait que s’opposer 
au libre développêînent des nouvelles familles 2 il y eut lutte 
entre l’homme et les animaux, entre les champs et les bois ; 
lutte dans laquelle les forêts et leurs habitans durent céder 
la place au culte des troupeaux. 

Ainsi, la terre fut dépouillée d’une partie de sa haute vé¬ 
gétation ; et ce qui le prouve, c’est que des bois ont été con¬ 
servés partout où l’Arabe n’â pas depuis long-temps établi sU 
demeure, dans les plis de terrain, dans les sites rocheux ou 
d’un accès difficile, et partout où la main de l’homme ne les 
a pas détruits : auprès des marabouts, auprès des fontaines , 
par exemple. Enfin, ce qui le prouve, c’est qu’il n’est pas rare 
de voir le domaine des arbres s’étendre avec une extrême 
vigueui' en des lieux défrichés jadis, et tels que ceux où 
gisent des ruines que celte végétation conquérante envahit, 
qu’elle enlace en aidant à l’œuvre du temps ; qu’elle couvre 
de son ombre, au point de les dérober quelquefois complète- 


(1) De bell. Jugurth ., cap. xx. 
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ment à la vue, regagnant âinsi d’elle-même tout le terrain 
qu’elle avait perdu. 

Les destructions dont noüs venons de parler étaient dans 
les besoins comme dans les baœurs de ces temps reculés. Et 
quand vinrent les guerres puniqües, il y a lieu de penser que 
les forêts des côtés de là Nüfiiidie apportèrent leur tribut à 
la construction des flottes de Carthage. Dans cette hypothèse, 
et dé toute manière, au temps de César et de Salluste , la 
conqüêlé trouva dôhc lé pays beaucoup moins boisé qu’il ne 
l’avait été. TdUtefdiS, les besoins des nouveaux maîtres, '‘et 
la confection des briques en terre cuite au four, dont on 
fait alors un si grand usagé, vont aussi nécessiter une im^ 
mense consommation de bois. Plus tard, SOuS les Vandales, 
le pays est en butte à de nouveaux ravages. Et enfin, les 
périodes arabe et turque, qUi succèdent à l’empire gféco^ 
romain, viennent mettre le comblé à tant et de si cruelles 
dévastations. 

Depuis cette dernière époque, en effet, lâ terre paraît sé 
découvrir de plus en plus. Car dans les premiers siècles de 
Phégire et dans les siècles suivons, il existait encore, indé¬ 
pendamment d’une grande abondance d’arbres fruitiers, des 
cultures de cotonniers dont il n’ëxiste plus de traces (1). Ces 
précieuses plantations elles-mêmes n’ont pas été sauvées du 
naufrage : avec le temps, les flammes ont passé partout. 
Ainsi la marche dés saisons, le cours dès vents, ont été 
sans douté pervertis, les pluies raréfiées, lés sources amoin¬ 
dries ; ainsi les récoltes sont moins assurées qu’aupai-a- 
vant, et les troupeaux souffrent du manque d’abri : les 
fruits, les animaux de l’air et ceux des eaux diminuent ; 


(1) Voy. Bekri, trad. fr. par Qüatremère , Not. et esti*. des manusc..., 
t. xit, p. 504, 515, 526, 535, 597. — Édrisi, trad. fr. par M. A. Jaobert, 
Rec. des voj. et mém... puht. parla Sôe. degéog., t. v, p. 229et suir., 246, 
267 et siiiv. 
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enfin le sol est appauvri par l’extension même des cultures. 
Mais l’Arabe n’y voit pas de si loin. Ce qu’il lui faut, c’est un 
engrais facile, c’est le soleil, c’est l’étendue, un horizon loin¬ 
tain qui ne gêne point ses allures et ne lui masque point son 
ennemi. Dans le principe, quelques-unes de ces destructions 
avaient été nécessaires ; aujourd’hui malheureusement, elles 
sont passées dans les mœurs. Et comment l’Arabe serait-il 
mieux avisé que l’Européen, qui lui-même a tant débaisé, 
tant détérioré son sol depuis deux mille ans? comment serait- 
il plus sage que nous dont toute la science n’a pas empêché 
noire richesse agricole de subir, même depuis quelques siè¬ 
cles, les plus désastreuses transformations, par le défriche¬ 
ment de nos montagnes et la perte de nos forêts ? 

Au reste, c’est encore avec le secours du déboisement que 
l’Arabe fait la guerre aux animaux sauvages, et qu’il assainit 
quelquefois la terre, en la privant de ses matières putresci¬ 
bles et de ses miasmes, par le dessèchement. C’est ainsi que 
la culture en prairies est à son tour moins salubre que celle 
en moissons. Et peut-être ferions-nous bien, nous aussi, d’i¬ 
miter cet exemple dans certains cas particuliers, en atten¬ 
dant des mesures plus efficaces. Toujours est-il que la cou¬ 
tume antique des brûleniens se révèle de toutes parts sur les 
bois de ce pays, que l’on rencontre quelquefois entièrement 
charbonnés, et dont bien souvent les gros troncs et les sou • 
elles ont seuls pu résister à l’épreuve du feu. Il est vrai que 
des makis, des broussailles s’élèvent partout où cette cause 
est impuissante pour détruire tout-à-fait ; mais alors les 
jeunes pousses sont dévorées par la dent des troupeaux. En¬ 
fin, nous devons ajouter que les besoins de notre occupation 
et que notre incurie à cet endroit, pendant la paix comme 
pendant la guerre, ont jusqu’à ces derniers temps consommé 
beaucoup de bois sans en produire. 

Néanmoins, il est évident que les forêts ne sont point aussi 
rares en Algérie qu’on l’avait pensé. Il est évident que plus 
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nous connaissons le pays, et plus ce préjugé fait place à l’o¬ 
pinion contraire. Sans parler de nos immenses bois de liège 
et des exploitations d’oliviers qui fout la richesse commer¬ 
ciale de nombreuses populations kabyles, tout le monde sait 
que nous découvrons des forêts et des bois, des cèdres gigan¬ 
tesques, l’empire des arbres eu un mot, presque partout où 
nous portons nos pas pour la première fois. Enfin, tout le 
monde sait que la plupart des sites montueux sont encore 
ombragés sinon de gi*ands végétaux,au moins débroussaillés 
qu’il sufiirait de respecter pour les voir avec le temps se con¬ 
vertir en forêts. Prohibons l’incendie et régularisons la coupe 
des bois, empêchons le pâturage désordonné des troupeaux, 
et dans un petit nombre d’années ces prévoyantes mesures 
auront porté leurs fruits. 

Faisons remarquer maintenant que le boisement des mon¬ 
tagnes et des collines affecte en général les versans septen¬ 
trionaux préférablement aux versans opposés, bien qu’il y 
aif à cet égard de nombreuses exceptions. Là, en effet, sous 
l’influence des brises humides et des pluies qui sont presque 
toujours amenées par les vents du nord ou du nord-ouest, 
l’atmosphère sera plus tempérée, l’évaporation moindre, et 
les sources plus abondantes que du côté du sud. Ici, au con¬ 
traire , les vents chauds qui soufflent habituellement et la 
sécheresse de la terre, ne permettent en général qu’une vé¬ 
gétation maigre et rare. De part et d’autre, et conséquem¬ 
ment suivant l’exposition, les arbres et les moindres plantes 
seront même quelquefois d’espèces ou de genres différens. 

Mais dans cette appréciation, il faut tenir compte aussi 
des qualités du sol, qui doivent être indiquées par des zones 
forestières d’une nature spéciale : telles seraient, par exem¬ 
ple, la région des chênes, celle des oliviei's, celle des arbres 
résineux. Car, de même que la nature de l’eau dérive du 
sol, de même les végétaux pariicipent du sol et de l’eau, 
non moins que des propriétés de l’air. Quoi qu’il en soit, 
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le déboisement sur les montagnes entraîne leur dénuda-? 
tion et la stérilité ; il diminue la somme des pluies, tout en 
exposant d’ailleurs aux intempéries, aux alternatives des sé^ 
cheresses et des inondations. La présence ou l’absence de 
grands végétaux se lie donc étroitement à la constitution de 
l’atmosphère et des lieux : et c’est ainsi qu’en rendant à ce 
pays les bois qui lui manquent, nous n’aurons pas moins fait 
pour la salubrité de l’air, pour l’ordre des saisons, que pour 
la richesse du sol. 

III. — Eau. 

On ne peut nier que l’ean soit très inégalement répartie 
suivant la situation, l’altitude, la structure des divers lieux, 
comme suivant leur boisement : et les saisons en font aussi 
varier considérablement la proportion. Mais tout ce que di¬ 
vers écrivains ont pu dire sur la pénurie des sources d’irri¬ 
gation en Algérie, nous semble résulter d’opinions hasardées 
dont une observation moins superficielle a fait justice. Il 
suffirait d’ailleurs d’envisager la configuration d’un pays en 
amphithéâtre , profusément jonché d’aspérités, et regardant 
la partie nord d’où lui viennent en général ses vents humides 
et dominans ; il suffirait de savoir qu’il y tombe, année com¬ 
mune, beaucoup plus d’eau qu’en France, et que ses hautes 
montagnes sont chargées de neige pendant une partie de l’an¬ 
née, pour être convaincu que ce pays ne peut manquer d’une 
certaine abondance d’eau. 

^ Il est vmi que les lignes fluviales les plus importantes 
n’offriront point assez de volume pour être navigables , au 
moins dans une grande étendue. Mais il ne faudrait pas exa¬ 
gérer les désavantages de cette disposition ; car l’Algérie est 
loin de ressembler aux contrées dont toute la prospérité se 
fonde sur des moyens de navigation intérieure. Ce pays est 
comme une île, ou plutôt comme un double rivage en com- 
municaiion, d’une part avec tous les cominens par la voie des 
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mers, et d’autre part avec l’empire naguère encore si mysié^ 
rieux des oasis, l’océan de sable que sillonnent les caravanes 
et d’où lui vient son commerce africain. On a mentionné ce¬ 
pendant auprès de Constantine plusieurs grandes rivières 
pouvant se prêter jadis aux usages de la navigation (1) ; et 
l’on sait qu’il en est encore quelques-unes qui portent de 
fortes embarçatione à des distances assez considérables du 
littoral : on sait que d’autres peuvent servir au flottage des 
bois. Mais la plupart sont ensablées à leur embouchure ; et 
sur divers points, cette circonstance est une cause d’inonda¬ 
tions périodiques, et conséquemment d’insalubrité. 

Il résultera d’ailleurs de la figure déclive du sol et de la 
proximité des montagnes à la mer, que les cours d’eau se¬ 
ront alternativement ou torrentueux, ou réduits au plus 
mince volume, dans les différentes saisons, Ainsi tel torrent 
d’aujourd’hui ne sera demain qu’nn faible ruisseau ; des lacs, 
des rivières, tariront même complètement en été, d’autres 
cours d’eau disparaîtront sous terre : et l’on conçoit que les 
crues subites ou Je ralentissement de ces eaux leur feront 
contracter des propriétés incessamment nouvelles. Elles 
pourront se charger de divers détritus, de limon, de sub¬ 
stances salines, ou devenir peu différentes de celles des ma¬ 
rais : et nous verrons plus tard, en traitant des boissons, que 
leurs qualités étant profondément modifiées dans ces divers 
cas, leur usage alimentaire ne saurait aloi's être sans danger. 

Un autre phénomène plein d’intérêt dans ses rapports avec 
la santé publique, et qui dépend de la nature et de la direc¬ 
tion des couches du terrain, c’est la présence de nappes 
aqueuses retenues par des bancs argileux ou marneux, et 
qui se rencontrent communément à très peu de profondeur 
au-dessous du niveau du sol. On se rappelle que tel fut un 
premier incident heureux qui trompa noti’e attente et nos 


(1) Voy. Bekri, ouvr. cit., p. 516, 
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craintes, guand l’armée d’invasion fut descendue sur la plage 
de Sidi-Feruch. En creusant à moins de 2 mètres, nos 
soldats trouvèrent de l’eau, sinon excellente, au moins très 
potable, comme jadis les Romains en avaient trouvé sous 
leurs pas et de la même manière, au siège d’Alexandrie; voici 
dans quelles circonstances. L’armée, réduite à l’eau saumâtre, 
était plongée dans la consternation : César affirme qu’il suf¬ 
fira de creuser des puits pour rencontrer de l’eau douce ; on 
met la main à l’œuvre, et la fortune couronne le génie : 
« Magna unâ nocte vis aquœ dulcis inventa est» (1). L’ar¬ 
mée de Bélisaire, lors de son débarquement à Caput-Vada, 
dans le Bysacium, trouva de même, en creusant ses lignes, 
une grande abondance d’eau qui servit aux besoins dès 
hommes et des animaux : « Solo fans uher emieuit (2) ». 
Enfin, Délia Cella nous apprend que sur le littoral de l’état 
tripolitain, il suffit également de creuser le sol à 6 ou 6 
pieds de profondeur pour voir l’eau couler doucement des 
parois du puits (3). Cette observation , comme le remarque 
l’auteur, confirme donc le témoignage de Pline, qui déjà 
mentionne un phénomène semblable à l’égard des puits chez 
les Hammaniens, peuples voisins delà Mauritanie : « ... et 
« ipsi guaquaversus arenis circu'indati, puteos tamen 
« haud difficiles hinum ferme euhitoram invenûmt al- 
« titudine, ibi restagnantibus Mauritaniœ aquis (4). 

Il est vrai que ces nappes d’eau souterraines nuiront pres¬ 
que toujours à la salubrité : nous reviendrons sur ce.sujet à 
propos du choix des lieux pour les habitations. Mais elles 
concourront, d’autre part, à l’entretien de la végétation pen- 


(1) Hirlius, De hell. AÎexandr., § ix. 

(â) Procope, De lell. Vandal., lib. i, cap. xv. 

(3) Voy. f'iag. da Ti-ip. di Barl. aile front. deW Egïtlo, Genova 1819, 
p. 63,64. 

(4) D'ut. nat ., lib. v, cap. v. 
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dant les sécheresses ; et d’ailleurs, elles seront d’une immense 
utilité dans beaucoup de cas, soit en alimentant les puits 
ordinaires, soit en permettant d’aller à la recherche des 
sources artésiennes, comme on l’a fait remarquer depuis long¬ 
temps (1), soit même en favorisant, au moyen de trous de 
sonde, le dessèchement et l’assainissement de certains ma¬ 
rais (2). Tout le monde sait que la pratique du forage des 
puits est suivie par les indigènes dans plusieurs oasis du 
Sahara, et notamment dans la vallée de l’Ouad-Righr, où 
leur profondeur, évaluée en hauteurs d’hommes, est quel¬ 
quefois de 200 mètres et plus. A défaut de tubes mé¬ 
talliques, ce sont des troncs de palmiers forés qui sei'vent 
à l’Arabe pour conduire l’eau douce de ces mers souterraines. 
Mais déjà la sonde entre nos mains explore le terrain de 
toutes parts; déjà sur plusieurs points elle a justifié l’attente 
inquiète ; et dans quelques années peut-être aura-t-elle dé¬ 
couvert le secret non-seulement d’arroser des champs qui 
demeurent stériles, mais de faire surgir des oasis, des pâtu¬ 
rages et des moissons jusque dans le désert. Supposons main¬ 
tenant que sur ces points de relâche on élève des fanaux ou 
des phares destinés à guider nuitamment la 'caravane ; et 
nous aurons créé sur cette mer terrestre des routes non moins 
sûres que celles des océans. 

On peut donc regarder comme un fait que, sauf les excep¬ 
tions relatives soit à quelques régions ou quelques sites en 
dehors des conditions communes, soit particulièrement à la 
saison d’été, l’eau ne manque nulle part. Aussi l’Arabe plante- 
t-il sa tente et trouve-t-il sa subsistance presque partout, et 
n’est-il que bien rarement repoussé du sein des plaines vers 
les montagnes où cet approvisionnement ne lui fait jamais 


(1) Rozet, Vùy. dans la rég. (Tjéîg., 1.1, p. 52 et suiv., 170. 

(2) Fournel, Compt, rend. hebd. des séanc. de VAcad, des se., t. xx, 
p. 171. 
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défaut. Et c’est ainsi que nos colonnes armées, durant le long 
cours de leurs pérégrinations, n’ont que bien rarement souf¬ 
fert du manque d’eau. Il est d’ailleurs évident que c’est à la 
faveur de leur irrigation que nombre de localités dans ce 
pays ont dû leur population et leur renommée antiques; d’où 
vient que nous rencontrons encore tant de ruiu!^ monumen¬ 
tales sur des points où quelquefois il ne reste plus que des 
lits à sec, on même nivelés? 

Ce pays» nous le répétons, avant d’être dépouillé d’une 
partie de sa végétation de haute futaie, fut donc beaucoup 
plus arrosé, qu’il ne Test aujourd’hui. Car on sait que les bois, 
soit en rompant le cours des vents, soit en absorbant du ca¬ 
lorique, favorisent ou déterminent la condensation des var 
peurs de Talr. C’est un phénomène qui souffre bien peu d’ex¬ 
ceptions, et dont nous trouverions un remarquable exemple 
daas la Basse-Égypte, ou la plantation récente de plus de vingt- 
^ua millions de pieds d’arbres a sensiblement augmenté 
la :foéquencê des pluies (1). Et d’autre part, on ne saurait 
douter que l’^au ne fut plus abondante, tant que les bras ne 
manquèrent pas au travail du sol. C’est ce que fait très bien 
remarquer Sénèque : <i Fere çLquosu$ima, smit quœcumque 
« umhmissima )), dit-il ; et il ajoute ; « Tbéopraste rap^ 
« porte qu’après la prise d’Arcadia, ville de Crète, les fon- 
« taines et les lacs s’y tarirent, parce qu'on cessa de cultiver 
« la terre, et que le rétablissement de la culture lui rendit ses 
i< eaux ; quod obduruerit constricta tellus, nee pot-u^rit 
« imhres inagitata transmittere (2) », Hous remarque¬ 
rons à notre tour que ee même repos du sol, eu le rendant 
imperméable à Teau des pluies, le fait participer de la èonsiù 
tution des. marais. D’où il faut conclure que les plantations 


(1) DuedeRaguse, Foj.... en Hongr., enPalest. et eu Égrpt., Paris, 
1837, t. m, p. 349 ; t. iv, p. 108. 

^2) Qiiiest, nrf ., lib. m, cap. xt. 
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forestières et le reboisement, que le développement de l’in¬ 
dustrie agricole, non-seulement accroîtront celte richesse 
naturelle, mais concourront puissamment à la salubrité. 

On sait enfin qu’il suffirait bien souvent d’improviser des 
digues ou des batardeaux, de semer de cailloux le lit des 
rivières, comme faisaient les Romains (1), de sabler celui de 
plusieurs ruisseaux, de curer et d’approfondir des citernes et 
des puits, pour augmenter le produit ou le volume de l’eau» 
Rien de plus facile encore, dans un grand nombre de cas, que 
d’utiliser les simples filets de ce liquide, en creusant des ré^ 
aervoirs ou des bassins sur leur trajet. Loin de là, notre incU'^» 
rie hors de contestation sur ce point, l’abandon dans lequel 
nous avons laissé trop long-temps l’économie des eaux, n’ont 
pas moins contribué que les causes précitées à diminuer les 
sources de l’irrigation en Algérie. Mais il ne tient qu’à nous 
de porter remède aux divers principes de cet appauvrisse¬ 
ment. Pour cela, nous n’avons qu’à vouloir. 

ÏV. — Air. 

Arrivant à l’examen des principales qualités de l’atmo¬ 
sphère, nous savons déjà que l’Algérie du nord, par sa situa¬ 
tion sur le globe, est loin de présenter tous les caractères des 
climats chauds. Cependant la chaleur et la lumière de l’été 
qui domine dans l’ordre des saisons, nous paraissent in¬ 
tenses : et bien que l’hiver soit eu général fort peu rigou¬ 
reux, le froid nous impressionne vivement. C’est que nous 
ne jugeons de ces influences de chaleur et de froid que 
par leurs relations avec les températures dont nous avons 
contracté l’habitude; et c’est que, d’autre part, les témoi¬ 
gnages de nos sens ne s’accordent que bien rarement avec les 
indications fournies par les instrumens de météorologiè. 
Quant aux deux autres saisons, leur constitution les rattache 
particulièrement à l’été, aux dépens de Phivêr ; et le prin- 

(l)Sliaw , Voy. dans plus. pro9,dela1iarh. C.-i Haye, 1743, in-4., t. i, p. 68, 

3. 
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temps surtout offre des conditions atmosphériques d’une sua¬ 
vité inconnue en France. 

On s’est extasié sur l’inaltérable douceur de la température 
en Algérie ; et l’on a répété bien souvent que les grandes 
chaleurs ne flétrissent pas les feuilles des arbres, et que l’hi¬ 
ver ne les fait pas tomber. Ces traits empruntés à quelques 
vieux écrivains (1) peuvent être vrais pour les environs 
d’Alger, par exemple, mais ils ne sauraient s’appliquer à 
l’Algérie en général, où les montagnes élevées et toute la ligne 
de nos places de l’intérieur sont alternativement blanchies 
par la neige des hivers, et plus échauffées que les bords de la 
Méditerranée par le soleil d’été ; où, suivant la hauteur et l’é¬ 
loignement de la mer, on voit se produire toutes les nuances 
ihermométriques, depuis la température du nord de la France 
jusqu’à celle des plus tièdes régions de l’Europe. H y a plus, 
nous avons parcouru de mêmes lieux aux diverses époques de 
l’année, et nous avons cru voyager sous des cieux tout-à-fait 
différons. C’est ainsi que les mêmes saisons, dans les diffé¬ 
rentes localités, sont à leur tour fort loin de se ressembler 
entre elles, et que l’état du ciel n’est pas moins variable que 
celui du sol. Dans les régions montueuses surtout et dans 
leur voisinage, notamment en hiver, la température subira 
sans cesse de grandes vicissitudes, bien que les transitions 
saisonnières soient assez peu marquées, et bien que, sur le 
littoral en particulier, la limite entre les extrêmes de la tem¬ 
pérature soit beaucoup moindre qu’en France. Ces brusques 
passages d’un état atmosphérique à un autre, ces transitions, 
ces intempéries, dont nous donnerons quelques exemples 
quand nous parlerons des marches en campagne, sont assu¬ 
rément l’un des plus rudes écueils du climat. 

L’évaporation aqueuse étant en raison de la température, 


(t) P. d’Avity, Descript. génér. de l’Jfriq ., p. 172,176. — D’O. Dap- 
per, Descript. de l’Afiiq., p, 160 ; trad. fr. 
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il est évident que la masse d’eau transportée et dissoute dans 
l’atmosphère sous l’influence de la chaleur diurne, sera consi¬ 
dérable pendant les étés. Les vapeurs retombent ensuite par 
le fait du refroidissement, et se manifestent à la vue sous 
forme de brouillard ou de rosée. Ces brouillards se répan¬ 
dront à la surface des vallées dès le commencement de la nuit, 
et persisteront quelquefois long-temps encore après le lever 
du soleil, sur le trajet des cours d’eau, par exemple, dont ils 
traduisent les sinuosités, sur les lacs, sur les marais, et no¬ 
tamment au voisinage de la mer. Enfin les rosées, par leur 
abondance, équivaudi*ont souvent à des pluies dont l’homme 
aura peiné à se défendre, mais dont se réjouiront les espèces 
animales, et qui seront un bienfait pour la végétation. Le ma¬ 
tin, du haut des collines, quand l’air est calme, les terres 
basses sont voilées de brouillards opaques et blanchâtres qui 
se dispersent lentement à mesure que l’air s’échauffe, et qui 
semblent monter avec le soleil. C’est en été, et toutes les fois 
que la différence de température entre le jour et la nuit est 
très étendue, que ce phénomène est surtout sensible. La 
rosée est d’autant plus abondante que le refroidissement des 
couches atmosphériques inférieures est porté plus loin, et que 
le sol se trouve dans les conditions d’un rayonnement plus 
grand. Cependant l’air est quelquefois assez sec pour que l’a¬ 
baissement de la température ne s’accompagne pas de rosée. 
Mais il est généralement humide, surtout dans les plaines, 
et pendant l’été, le pouvoir absorbant de l’air étant toujours 
en raison de la température; et cette humidité, non moins 
que la variabilité du ciel, peut même être considérée comme 
l’un des élémens les plus efficaces de maladies. 

C’est particulièrement dans les lieux élevés que s’arrêtent 
et SC résolvent les nuages, et c’est toujours là que les pluies 
seront le plus abondantes. Elles commencent en automne et 
persistent souvent, avec de longues alternatives de jours secs, 
jusqu’à la fin de l’hiver. Durant le printemps et l’été, les 



gg DE l’aCCLIîIATEMEISÎ' 

pluies sont au contraire extrêmement rares : le ciel est au 
beau fixe. Mais encore ici, nous devons remarquer combien 
la quantité de pluie est subordonnée aux localités. Quand 
raie est calme dans les plaines peu distantes du littoral, là, 
quand le ciel est pur, souvent il pletxt, souvent éclate l’oura¬ 
gan sur les collines et dans l’intérieur. Les lieux les plus voi¬ 
sins les Uns des autres sont quelquefois soumis à ces in¬ 
fluences opposées. Et c’est par le fait de causés dit même 
ordre^ qu’il tombe beaucoup moins d’eâu plnviale dans l’ouest 
que dans l’est de l’Algérie. On sait que toutes choses d’àil-‘ 
leurs égaleSj il pleut, au contraire, d’autant moins en Europe 
que l’on s’éloigne davantage des bords de la mer (1). 

Quant à la nature des Vents, elle dépend dé là situation et 
des reliefs du sol, de l’inégale distribution du calorique et de 
l’humidité. La brise marine ne souffle pas seulement sur là 
côte : moins forté, moins humide et plus tardive, elle se fait 
encore sentir journellement à des distances assez considé¬ 
rables , lorsque les lieux sont configurés de manière à lui 
livrer passage. Mais alors la nature des surfaces parcourues 
altérera sa pureté. Et c’est ainsi qUe les brises de terre, qui 
soufflent faiblement le soir et la nUit^ seront moins salubres 
que celles de mer. On sait d’ailleurs que les vents chauds, 
l’eAposilion au süd, ont toujours été reconnus moins favo¬ 
rables que les vents froids et l’exposition septentrionale. Sur 
le littoral, les courans Venus de la partie nord sont les plus 
habituels 5 et l’on peut remarquer qu’il en est de même pour 
tonte cette côte d’Afrique située entré des sables et des eaux : 
viennent ensuite ceux de l’ouest, de la partie est et ceux du 
sud. Les vents d’ouest et de Hord-ouest, qui dominent en 
hiver et même au printemps, s’accompagnent fréquemment 
de pluies. Les vents de nord et de nord-est régnent plus 
généralement pendant les autres saisons. Dans l’Algérie mé¬ 
ridionale, au contraire, ee sont en général des vents diamé- 


(1) Kaemtz, Cours compl. de météorol. Paris , 1843, p. 138, trad. fr. 
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traletnent opposés qui correspondent aux précëdeus. La plu¬ 
part des lieux montueux présentent d’ailleurs le phénomène 
de courans âscendans et descendans, de brises diurnes ou 
nocturnes presque aussi régulières que celles du rivage, et 
que l’on voit assez souvent souffler lé jour et cesser la nuit. 
Enfin le vent du désert, ce fléau de la végétation j si redou¬ 
table pour les colonnes en marche, ne se montre guère que 
vers l’automne, et ne promène ses ravages que par intervalle 
de courte durée. Il est plus étouffant encore qu’il n’est chaud, 
bien que sous cette influence le mercure thermométrique su¬ 
bisse toujours une ascension très marquée. 

Ainsi, le fait saillant qui ressort de cette ébauche du cli¬ 
mat, c’est la variabilité que nous offrent les conditions des 
lieux, du boisement, de l’irrigation; et ce seront aussi des 
intempéries, des fluctuations pour ainsi dire perpétuelles, 
dans l’état météorologique. De là les différences que pré¬ 
sentent dans les divers lieux toutes les productions du règne 
organique, et de là par conséquent des causes de troubles 
sans cesse renaissans pour la santé de l’homme. Cè qui res¬ 
sort encore de notre court examen, c’est que si nous voyons 
un sol fécond et riche de sa nature, nous le trouvons en géné¬ 
rai inculte, abandonné depuis de longs siècles, et de plus, 
dévasté par le fer et par le feu, par les ravages de la guerre 
et ceux de la barbarie : nous le trouvons enfin marécageux 
sur plusieurs points ; d’où résultera parfois, et dans certaines 
circonstances, l’infection de l’air, à divers degrés. 

Instabilité météorologique, d’une part, émanations pa¬ 
lustres, de l’autre, telle sera donc la double face des condi¬ 
tions délétères auxquelles sera trop souvent exposé l’étranger 
dans ce pays. Nous reviendrons bientôt sur cette distinction 
entre l’état météorologique et la viciation de l’air ; distinc¬ 
tion fondamentale, et qui doit être constamment présente 
dans l’étude des climats et de leurs effets Siir l’économie. Mais 
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que si les actions purement climatériques, les transitions de 
l’atmosphère sont, eh quelques limites, inhérentes aux loca¬ 
lités, les altérations palustres, l’influence miasmatique, prin¬ 
cipale source des maladies, résistent rarement à l’industrie 
de l’homme. Ce point n’est pas contestable ; et l’histoire des 
endémies et des épidémies prouverait d’ailleurs que leur in¬ 
tensité , leur fréquence, ont été partout et toujours plus con¬ 
sidérables ou moindres,-en raison des moyens employés pour 
les combattre dans leurs principes, suivant la marche rétro¬ 
grade ou progressive de la civilisation: - ’ 

Contemplez, par exemple, la campagne de Rome actuelle, 
et voyez ce qu’elle fut au temps des Volsques et des premiers 
empereurs. Comparez l’ancienne Grèce, si riche de son cli¬ 
mat, patrie des arts, des sciences, des vertus, avec la Grèce 
de nos jours. Considérez encore l’Espagne, ses plus belles 
provinces, sous les kalifes et les rois maures; fertile et peu¬ 
plée, tolérante, chargée des trésors du sol et de l’industrie , 
foyer d’où la lumière se répandit dans toute l’Europe : et 
voyez l’Espagne arriérée, fanatique, cruelle, comme l’inqui¬ 
sition l’a faite. L’état de la Perse, de la Syrie, de l’Égypte 
anciennes, nous offriraient des exemples du même ordre et 
non moins frappans. Tous ces empires autrefois régénérés 
ne se sont élevés avec l’homme que pour le suivre dans sa 
fortune, et passer avec lui par toutes les phases de sa gran¬ 
deur et de son abaissement. 

Eh bien ! de même, dans un lointain passé, notre conquête 
fut le siège de florissantes colonies. Les magnifiques ruines 
que l’on rencontre à chaque pas dans certaines provinces, 
et que nos bras relèveront un jour, attestent sa prospérité 
d’un autre âge. Cette terre, alors l’objet d’exploitations puis¬ 
santes, n’était ni déboisée ni dépeuplée comme nous la 
voyons aujourd’hui ; avec la Sicile et l’Afrique propre, elle 
était le grenier d’abondance de Rome et de l’Italie : « Ro~ 
nnmn siistentahat ». L’ignorance, la dégénération de l’hom- 
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me, ont suscité la décadence agricole et l’invasion des en¬ 
démies. 

Mais il dépend de nous de relever l’Algérie de sa chute et 
de lui rendre sa gloire ancienne ; car ce sol privilégié pos¬ 
sède tous les élémens d’une fécondité qui tient du prodige. 
L’hygiène signale les som’ces du mal ; que l’administration 
supérieure ne néglige rien pour hâter les progrès de l’assai¬ 
nissement. C’est au soc de la charrue surtout qu’est réservé 
cet honneur ; cultiver n’est-ce pasassainir?Vienneletravailet 
viennent les institutions ; vienne la main du colon qui dirige 
les eaux, dessèche les vallées humides et rende à la terre ses 
sources vives et ses bois, à l’homme sa force, ses vertus : 
vienne enfin pour ce pays le jour de la renaissance après la 
nuit du moyen âge ; et nous aurons ouvert des voies nouvelles 
non-seulement au nord de l’Afrique^ mais encore à toutes les 
populations qui doivent puiser en nous le germe de leurs 
progrès. 

NOTE 

SUR LE COMMERCE DES SANGSUES, 

ET SUR LES FRAUDES HUKIBLES 
PRATIQUÉES DAKS LA VESTE DE CtS AHKÉLIDES ( 1 ), 

fAIL 91. CHEVAIiXiŒR, 

Cbimiste, membre de l’Académie royale de médecine et du Conseil de salubrité. 

HISTORIQUE. 

La faculté que possèdent les sangsues de se fixer sur la 
peau des animaux, d’y pratiquer des ouvertures, de pomper 

(1) Nous avons été conduit à nous occuper de la sangsue, dans une exper¬ 
tise de laquelle nous avons été chargé, à l’occasion d’un procès intenté 
parce que M. Joseph Martin n’avait pas voulu recevoir des sangsues gorgées 
de sang, ne considérant pas ces sangsues comme loyales et marchandes. 
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le sang qui s’écoule de ces ouveriures, est connue depuis 
loug-lemps, ei les auteurs en font remonter l’application à 
Themison (i). Ses disciples, à la suite de l’usage de ces anné- 
lides, appliquaient, dit-on, lorsque les sangsues s’étaient 
détachées, des ventouses pour faire couler le sang. L’exemple 
donné par Themison relativement à l’usage des sangsues 
s’est perpétué jusqu’à nous, et il est devenu tel, que bientôt 
on ne pourra plus se procurer de ces annélides en de suf¬ 
fisantes quantités pour l’usage médical (2). 

L’histoire et la classification des sangsues a donné lieu à 
de nombreux travaux qui sont dus à Linné, à Ray, Lamarck, 
Latreille, Savigny, Caréna^ Vitet, Derheims, MoquimTandon, 
Huzard fils^ Rayera Charpentier, etc., etc. 

SANGSUES EMPLOYÉES. 

Les sangsues qui sont généralement employées sont ; 1 ° la 
sangsue c>WiCmix\Q(sanguisuga offteînalisy Savigny; hirùdo 
frovincialis de Caréna); 2° la sangsue verte, la sangsue 
grise (sanguisuga medicinalis'). Chacune de ces deux es¬ 
pèces présente plusieurs variétés distinctes qui pourraient 
être classées, 4 “ d’après leurs bandes dorsales, tantôt conti¬ 
nues, tantôt réduites à’des points ou réunies par des mou¬ 
chetures transversales ; 2° d’après la couleur, d’ailleurs très 
peu constante de leur robe. 

Il y aurait un nouveau travail à faire sur les sangsues, car, 
depuis que l’on tire de ces annélides de l’Algérie, des confins 
de la Russie, de l’extrémité de la Turquie, nous en avons vu 
qui nous ont semblé être bien distinctes de celles décrites 


- (4) TheniisoB, souvent cité par Pline, était un médecin célèbre qui vivait 

à Laodicée ; il avait èu Asclépiade pour maître. Themison a écrit sur la rage, 
sur Ÿopium , sur le plantain. \Dîct. hist. de la méd ., t. ii, p. 401 an. 1756.) 
(2) Virey {Joum. dephai-m.^ t. \m) dit qu’eu 1820, le seul hôpital du 
a consommé 100,000 sangsues. 
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Jasqu’à présent, le dragon^ par exemple, qui nous vient dn 
Maroc ( 4 ). 

Outre les sangsues officinales, on connaît la sangsue bâ¬ 
tarde. 

LOCALITÉS QUI FOURNISSENT LES SANGSUES. 

Les marais, les étangs des départemens d’Indre-et-Loire, 
des Deux-Sèvres, de la Loire-Inférieure, de Maine-et-Loire, 
de la Vendée, de Loir-et-Cher, delà Haute-Marne, de la So¬ 
logne, certains ruisseaux dans diverses localités, étaient ri¬ 
ches en sangsues médicinales, et l’exploitation de ces richesses 
naturelles suffisait non-seulement à nos besoins, mais encore 
à nos exportations pour l’Angleterre. L’usage immense qu’on 
a fait de ces aimélides, la manière dont la pêche des étangs et 
des marais a été conduite, nous ont placés dans la position 
d’être forcés d’aller chercher à l’étranger des sangsues que 
nous aurions pu multiplier chez nous, si la pêche eût été ré¬ 
glée, si on eût laissé dans les étangs, les filets, les petites 
sangsues qui auraient servi à la reproduction. 

On tire bien, il est vrai, encore quelques sangsues de nos 
départemens, mais la plus grande quantité de celles que nous 
employons nous vient de l’étranger : elles sont pêchées en 
grande quantité dans les marais de la Hongrie, de la Russie, 
de laValachie, de la Turquie, de l’Égypte; enfin on en lire 
une petite quantité de l’Algérie. Le mode d’exploitation snivi 
dans ces diverses localités étant le même que celui qui avait 
été mis en pratique en France, c’est-à-dire qu’en enlevant 
les sangsues, on pêche même le filet, il est démontré que 
bientôt les sangsues viendront à manquer; déjà l’on sait 
qu’en Hongrie les marais sont presque épuisés. 

Les masses de sangsues importées en France sont énormes, 


(1) Noiis apprenons que M. Moquin-Tandon s’occupe dans ce moment 
d’ime nouvelle édition très augmentée de sa Monographie de la famille des 
Hirudinces, qui sera publiée à la librairie de J.-B. Baillière. 
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et la valeur de ces annélides est considérable ; de plus, les 
sangsues qui valaient', il y a quelques années, de 1827 à 
1832 , 15 centimes la pièce, sont vendues à l’époque actuelle 
de èO à 50 centimes, et il est probable que, le monopole ai^ 
dant, ce prix ne s’arrêtera pas là. 

IMPORTATION DES SANGSUES EN FRANGE. 

Si l’on consulte les tableaux qui font connaître le nombre 
des sangsues exportées et la valeur de ces produits, on 
trouve qu’il a été importé en France : 


1827, 

33,634,494 sangs, d’ur 

le valeur officielle de 

1,009,035 f. 

1828, 

27,360,100 

id. 

820,803 

1829, 

44,580,754 

id. 

1,337,422 

1830, 

35,534,000 

id. 

1,066,020 

1831, 

36,443,475 

id. 

1,093,304 

1832, 

57,491,000 

id. 

1,724,730 

1833, 

41,664,300 

id. 

1,249,629 

1834, 

21,885,965 

id. 

656,759 

1835, 

22,660,440 

id. 

676,813 

1836, 

19,855,800 

id. 

595,674 

1837, 

25,767,754 

id. 

773,633 

1838, 

22,409,050 

id. 

672,272 

1839, 

22,415,406 

id. 

672,462 

1840, 

17,667,295 

id. 

526,719 

1841, 

17,478,663 

id. 

524,359 

1842, 

20,382,358 

id. 

611,471 

1843, 

, 17,607,695 

id. 

628,231 

1844, 

, 15,224,673 

id. (1) 

466,740(2) 


(1) Ou voit qu’eu 18 ans il a été importé en Fiance 499,853,221 saiigsues, 
d’une valeur de 15,006,076 fr. Celte quantité de 499,853,221 n’est pas bien 
exacte, et on doit admettre que, comme on ne peut compter ces annélides à 
leur entrée en France, la quantité importée est de beaucoup supérieure au 
cbiffie officiel. 

(2) Les valeurs officielles dont il est ici question portent la sangsue à 3 cen¬ 
times la pièce. Ces valeurs ont été fixées d’après une moyenne établie à la 
suite d’une enquête dont les résultats ont été approuvés par l’ordonnance 
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L’examen du tableau que nous avons sous les yeux dé¬ 
montre que l’importation de la sangsue en France va progres¬ 
sivement en diminuant depuis 1833. Ce fait démontre, selon 
nous, que les marais où l’on va pêcher, à l’étranger, la sangsue 
s’épuisent, de telle façon que nous devons nous attendre, si 
l’on n’y met ordre, à voir ce produit manquer tout-à-fait à 
Fart médical. Nous pensons qu’il serait indispensable que 
chez toutes les nations on s’entendît pour régler l’exploita¬ 
tion des marais à sangsues, c’est-à-dire pour ne pas détruire 
cet annélide, duquel on tire un si grand parti, enfin pour 
laisser dans les marais un certain nombre de sangsues desti¬ 
nées à la reproduction de l’espèce. 

EXPORTATION DES SANGSUES. 

Nous avons vu que l’on importait en France une très grande 
quantité de sangsues ; nous devons dire qu’une petite portion 
de ces annélides est ensuite exportée à l’étranger. Le ta¬ 
bleau suivant donne les résultats de cette exportation pour 
10 années ; 

En 1827 il a été exporté 196,000 sangs, d’une val. de 5,908 f. 


1828 

id. 

292,800 

id. 

8,784 

1829 

id. 

503,906 

id. 

15,117 

1830 

id. 

739,250 

id. 

22,177 

1831 

id. 

1 ,2Ù2,100 

id. 

37,263 

1832 

id. 

1,895,300 

id. 

56,859 

1833 

id. 

868,059 

id. 

26,059 

183Ù 

id. 

879,100 

id. 

26,373 

1835 

id. 

1,236,096 

id. 

37,096 

1836 

id. 

1,009,445 

id. ' 

30,283 


On voit que les quantités de sangsues exportées de France 


royale du 29 mai 1826. On conçoit que la valeur de la sangsue n’est plus la 
même depuis 1826, puisque la sangsue qui ne coûtait que 15 centimes à cette 
époque, a pour le moins doublé de pris. 
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sont peu considérables si on les compare à celles importées, 
puisque la somme totale résultant de l’exportation pour dix 
ans ne représente que 265,919 fr., tandis que la plus minime 
des sommes payées en 18 ans pour l’importation s’est élevée 
à .456,740 fr. (année 1844). On peut ceperidant remarquer que 
cette importation augmente d’importance, puisqu’elle n’était 
en 1827 que de 196,000, d’une valeur de 5,908 fr., tandis 
qu’en 1836 elle s’élevait à 1,009,445, d’une valeur de 30,283 fr, 

DU COMMERCE DES SANGSUES. . 

Le commerce des sangsues est généralement peu connu ; 
il n’est pas réglementé Jusqu’à présent, et c’est à ce défaut 
de réglement que sont dus l’augmentation du prix des sang¬ 
sues et la fraude avec laquelle on convertit une sangsue pe¬ 
tite en une sangsue moyenne, une sangsue moyenne en une 
sangsue de premier choix, pour cela on gorge ces sangsues 
de sang pour leur donner et du poids et du volume. 

Depuis plus de vingt ans, Paris est devenu lè centre du 
commerce des sangsues, et les marchands qui s’en occupent 
ont leurs établissemens principaux dans celte ville.Un homme 
des plus habiles dans ce genre d’affaires était Crallois père. 
Homme intelligent, habile, il avait des courriers partout, et 
un fourgon de sangsues ne pouvait se mouvoir en quelque 
lieu que ce fût sans qu’il n’en fût averti ; aussi sur la place 
de Paris faisait-il la haussé et la baisse. Gallois avait au vil¬ 
lage d’Aubervilliers (Seine) des réservoirs et des fosses où il 
conservait des parties importantes de marchandises. M. Martin 
a aujourd’hui d’immenses bassins à Gentilly (Seine), où il 
emmagasine les sangsues qui lui arrivent directement. 

Depuis Gallois, le commerce a un peu changé de face. Au- 
trefoisôn amenait toutes les sangsues à Paris; aujourd’hui on va 
au-devant des arrivages, et on achète, l’argent à la main, des 
marchands hongrois, valaqües ou turcs, les sangsues qu’ils 
ont amenées, et la marchandise est d’iin prix plus ou moins 
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élevé, selon qu’il se présente plus ou moins d’acheteurs; 
quelquefois même les acheteurs qui ne s’entendent point 
ensemble, fout hausser le prix de la marchandise. 

Beaucoup de sangsues sont A^endues à la frontière et près 
de Kehl, dans le grand-duché de Bade ; de ces annélides nous 
arrivent de la Grèce par Trieste. Ces sangsues sont amenées 
par des Enclavons et des Levantins ; elles arrivent par les 
bateaux à vapeur ou par des barques qui sont spéciales au 
pays(l). 

Pour faire le commerce des sangsues, il faut avoir beau¬ 
coup d’argent et ne pas craindre de faire une perte. Cette 
perte, si elle arrive, doit être couverte par le bénéfice d’une 
autre opération. Le commerce de la sanpue, tel qu’il se fait 
actuellement, pourrait jusqu’à un certain point être assimilé 
à un jeu de bourse : en effet, on peut constater que l’on fait, 
selon les circonstances, et la baissé et la hausse. 

DE LA PÊCHE ET DU TRANSPORT DES S.ANGSUES. 

Les gens qui pêchent les sangsues sont en général des 
malheureux. Ils agissent machinalement et au lieu de laisser 
dans les étangs les fdets qui pourraient servir à la reproduc¬ 
tion des sangsues, ils prennent tout ce qu’ils trouvent ; ils 
agissent sans réflexion, puisqu’ils s’enlèvent jusqu’à l’espoir 
de pêches pour les années suivantes (2). 

Lorsque la pêche des sangsues est faite, on met les sangsues 
pêchées dans des sacs qui en renferment une quantité plus 
ou moins grande, ce qui dépend de la grosseur. Ces sacs, qui 
pèsent à-peu-près 3 kil. 1/2 cliaqne, sont ensuite disposés 


(1) La sangsue paie à rentrée le droit de 1 fr. par 1000, 

■ (2) Nous ne savons pas à qui appartiennent les marais dans lesquels les 
Sangsues qui nous sont apportées sont pêchées ; mais noos dirons ici que, 
quels que soient les propriétaires de ces marais., que ce soit une puissance ou 
un individu, il serait à désirer que la pêche de la sangsue fût réglée ; il en ré¬ 
sulterait d’immenses avaula^ I om le pêcheur, pour le propriétaire, enfin 
pour les p'.filicUns et pour les malades qui font usage des sangsufâ. 
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dans des fourgons suspendus; ces fourgons, arrangés con¬ 
venablement, reçoivent de 100 à 130 sacs de sangsues. Puis on 
les fait voyager en poste, et on ne s’arrête qu’à la frontière. 

Les sangsues arrivent à la frontière en dix ou douze jours. 
Elles ont souvent supporté le voyage à sec, c’est-à-dire 
qu’elles n’ont pas été mouillées ; mais comme elles souffri¬ 
raient si cet état se prolongeait, on trouve dans les localités 
parcourues par les fourgons à sangsues des auberges où il 
existe un matériel convenable pour opérer le lavage, pour 
rafraîchir les sangsues. 

L’arrivage de la plus grande proportion de sangsues se fait 
de mai en septembre. 

Autrefois, les sangsues étaient toutes dirigées sur Paris (1), 
où des bassins établis à Aubervilliers, à Saint-Denis, à Gen- 
tilly, recevaient une partie de ces annélides. Aujourd’hui, on 
trouve dans quelques localités, mais plus particulièrement à 
Strasbourg, des réservoirs établis pour reposer les sangsues. 
Ces réservoirs ou étangs, qui sont établis à une petite dis¬ 
tance de la ville, hors de la porte de l’hôpital, sont au nombre 
de quarante-six. Ces bassins, qui appartiennent à M. 
Coyard, servent à recevoir des sangsues qui appartiennent à 
la compagnie Laurens et Vauchel de Paris, Coyard de Stras¬ 
bourg, Ritton de Lyon, Coste de Trieste (2), Ces sangsues 

(1) Les marchands qui ■vont chercher les sangsues passent par Lyon, ou 
partent de Lyon. A leur retour, ils laissent des sangsues à Turin, à Bologne et 
dans d’autres villes ; plusieurs de ces marchands vont directement à Marseille ; 
d’autres enfin se dirigent vers le nord, vont à Vienne et de là à Strasbourg. 

(2) On trouve dans les Lettres alsaciennes ( cinquième lettre ) un pas¬ 
sage où il est dit que la construction de ces réservoirs ou étangs, que la 
direction de l’établissement, a placé M. Coyard dans la position d’avoir pour 
ainsi dire le monopole du commerce des sangsues; de façon que toutes les 
parties de la France seraient les tributaires de ce négociant. Il serait fâcheux 
que la sangsue, ce qu’on a cherché à faire, fut monopolisée, et que le droit 
d’eu fixer le prix appartînt à une seule personne, et même à une seule com¬ 
pagnie. On conçoit que, dans ce cas, celle-ci serait maîtresse de l’article, et 
que, par suite de ce que ce commerce n’est pas réglementé, elle poun-ait 



SUR LE COMMERCE DES SANGSUES. 49 

sont ensuite pêchées au fur et à mesure qu’on en a besoin, pour 
être vendues. Cette pêche se fait, dit-on, par des hommes qui 
sont munis de bottes qui leur recomTent jusqu’au haut des 
cuisses J ils ont un tablier de toile cirée, et, lorsqu’il pleut, 
ils endossent un vêlement imperméable qui leur recouvre 
la partie supérieure du corps. Ces pêcheurs, en entrant dans 
les étangs, qu’on désigne aussi par le nom de bassins^ de ré¬ 
servoirs, déposent dans cet étang des morceaux de bois aux¬ 
quels sont fixés des carrés de flanelle qui trempent dans l’eau ; 
la sangsue s’attache à ces lainages ; elle est ensuite enlevée, 
portée d^ns des tamis, puis dans des baquets. Cette opéra¬ 
tion terminée, les sangsues sont tirées, lavées, comptées, 
mises dans des sacs. Ces sacs sont placés dans des paniers qui 
sont transportés à Paris par la malle-poste. Il est dit dans la 
cinquième Lettre alsaciemie, qu’il est des jours où il part 
de Strasbourg pour Paris de 60 à 80 mille sangsues. 

Ce mode de faire qui diffère de celui usité par les pêcheurs 
qui explorent les étangs de la Hongrie, de la Valachie, etc., 
est le même, à peu de chose près, que celui qui était suivi 
dans rétablissement de feu Gallois, à Aubervilliers. 

On a répandu le bruit que-les sangsues qui devaient voya¬ 
ger, avaient besoin de prendre de la nourriture, c'est-à- 
dire, d’ètre mises en contact avec du sang, avant de les 
expédier, nous démontrerons plus loin que c’est à tort qu’on 
a répandu ce bruit, qui justifierait l’existence du sang que 
l’on trouve dans les sangsues qui ont été gorgées. 

Du poids des sangsues. 

Le poids des sangsues est un sujet grave de discussion 
dans le commerce de ces animaux, la moyenne de ce poids, 


livrer bon ou mauvais à sa volonté. Espérons que la vente des sangsues ne 
sera pas monopolisée, et que des capitalistes ayant de l’argent empêcheront 
ce monopole ; espérons que l’administration exigera, avant tout, que les sang¬ 
sues livrées au commerce soient pures. 


TOME xsxiv. 
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pour les différeos choix devrait, dans l’intérêt de tous, être 
fixée par l’administration. On admet, cependant, en général, 
quatre choix spéciaux. 

Lepremier choix, ouïes dites grosses; ces sang¬ 

sues doivent peser: le mille, de 2 k. 875, à 3 k. 125 grammes, 
l’éléyatiou non plus que l’abaissement de ce poids ne doirae 
lieu ni à l’élévation ni à l’abaissement du prix- ces va¬ 
riations admises sont dues à la nécessité dans laquelle les 
marchands de sangsues s»t de former leur choix dans les 
parties de sangsues qui sont mises en vente sur la place j l’é¬ 
lévation du prix peut être due : 1° au manque de sangsues; 
2 ° au monopole fait par une compagnie qui, accaparant les 
sangsues, vend, ou né vend paSj hausse ou baisse le prix à sa 
volonté (1); à la petite quantité de sangsues qui se trouvent 
sm’ la place, à leur bon état de conservation, et à ce que ces 
annélides sont entre les mains des personnes qui n’ont pas 
besoin de vendre, et qui savent qu’il n’y sn^oint d’arrivages 
à craindre.^ 

Le deuxième choix comprend, les sangsms dites moyen¬ 
nes ; ceesangsues pèsentde 1 kil., 12S, à I kil. 250. 


(1) Le monopole des sangsues, fait par une compagnie, est une des' causes 
déterminantes de la- mauvaïse ^alité dés sangsues rendues dans fous les dépàr- 
temens. En effet, si des marchands étrangers à la compagnie qui monopolise 
arrivent avec de bonnes sangsues, cette, compagnie baisse ses prix ; les mar¬ 
chands qui ont amené ces sangsues, ne pouvant conserver une marchandise 
qui présente dès inortalirés journalières, des tels de consêrvtaion, etc., sont 
forcés de vendre au cours ; ils font alors des pertes assez considérables; on 
nous a dit que des Italiens avaient perdu, l’un 6,000 francs sur un fourgon de 
sangsues, l’autre 10,000 francs sur im autre fourgon. En contrôlant lesren- 
seignemens qui nous ont été donnés, nous avons pu nous convaincrepar 
l’examen des prix courans, que les marchands de sangsues répandent, que les 
sangsues qui sé'vendaient avant l’arrivée de l’un de ces fourgons, à des prix 
assez élevés, furent mises en baisse aussitôt cette arrivée ; de façon que le mar¬ 
chand fut forcé de subir un éoürs qui causait sa perte et peut-être sa ruiùe! 
On conçoit que ce marchand ne se représentera plus sur la place de Paris avec 
de la sangsue pure. 
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Le troisième choix comprend les sangsues dites 'petites 
moyennes, le mille pèse de 625 à 650 grammes. 

Le quatrième comprend les petites sangsues,- les sang¬ 
sues dites filets, qui, selon nous, ne deyraiëht pas être pê¬ 
chées ni vendues ; ces sangsues se vendent au poids (1). 

Outre cés quatre choix, il existe une cinquième sorte de 
sangsue, cette sangsue, qui est très grosse, puisqu’elle pèse 
quelquefois jusqu’à 10 kil. le mille, est vendue séparément, 
elle porte lé nom de sangsues vaches, 

Lorsqu’on achète des sangsues, il faut àVoir lé soin d’exà- 
miner si le mille de ces ànnélides est formé de sangsues 
du même choix-, nous avons pu nous convaincre qu’on 
mêlait à des sangsues très grosses, des sahgsues vaches, 
de petites sangsues, et qu’on faisait ainsi des livraisons tout- 
à-fait arbitraires ; en effet, en triant de ces sangsues, on au¬ 
rait pu voir qu’elles n’éiaient pas régulières et qu’elles appar¬ 
tenaient à des choix tout-à-fait différens. 

Du gorgement des sangsues. 
lé gorgement des sangsues consiste à faire prendre à ces 
ànnélides une certàine quantité de sang pour les faire grossir 
et pour îeur donner du poids. 

On ne sait à qui l’on doit l’idée de Cette fraude, mise en 
pratique, non-seulement à Paris, mais aussi en province de¬ 
puis plus de vingt ans, mais nous devons le dire, à cette 
époque, on ne gorgeait pas les sangsues comme ôn le fait 
aujourd’hui. 

Henri père, est à notre connaissance, après Vauquelin, 
le premier qui ait mentionné le fait de gorgement ; on trouve 
dans le Jounnal de pharmacie, t. viii, p. 31, ann. 1822, 
le passage suivant : « Nous avons remarqué souvent que les 
« marchands, pour grossir les sangsues, les nourrissaiènt avec 
« du sang de bœuf nouvellement retiré et encore ehand, et 

(1) On vend de ces sangsues gorgées de s-ang, au raille. 
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« que ces animaux ne pouvaient être employés qu’au bout de 
« six mois au moins. 

« C’est donc une erreur, populaire de croire que les sang- 
« sues qui, servent dans les hôpitaux, sont ramassées et ven- 
« dues au public; toutes celles qui sont employées sont sou- 
« vent mortes avant de sortir des salles (1) ; à l’Hôiel-Dieu 
« on les jette à la rivière; où elles deviennent la proie des 
« animaux aquatiques.» 

Plus tard, en 1888, un pharmacien de Paris, M. Stanislas 
Martin, fît connaître le gorgement des sangsues (2); voici ce 
que faisait imprimer ce pharmacien : 

« Des marchands fripiers, sous les piliers des halles, achè- 
« tent de petites sangsues, qu’on appelle filets, ils les mettent 
« dans un réservoir, ajoutant à l’eau de ce réservoir du sang 
« de veau ou de mouton, dont les sangsues se gorgent, ce qui 
« leur fait acquérir un volume plus considérable. 

« Ces sangsues reposées pendant quelques jours dans de 
«l’eau pure, sont ensuite livrées au public; mais elles ne 
« prennent pas, ou bien si elles prennent,' elles ne tirent que 
« peu de sang.» 

On a dit que les sangsues qui sont importées en France 
contenaient du sang qui leur avait été donné pour leur nourri¬ 
ture et pour leur faire supporter le voyage ; voici, à cet égard, 
ce qui nous est démontré : le gorgement des sangsues se fait 
par quelques-unes des personnes qui font ce commerce, et 


(1) Nous conservons depuis quatre mois des sangsues qui ont servi. Elles 
sont en bon état de santé, mais elles ne perdent pas le sang qu’elles ont tiré 
à un jeune malade de seize ans. 

(2) Il y a peu de jours qu’un marchand de sangsues calomniait les phar¬ 
maciens, en disant que le gorgement des sangsues est dû à ce que ces derniers, 
lorsqu’on leur vend de ces annélides, s’occupent beaucoup plus du bon mar¬ 
ché que de la qualité. Nous pouvons assurer qu’on a avancé un fait ine.\act. 
En effet, s’il est quelques pharmaciens assez peu soigneux de leur réputation 
et de leur intérêt pour acheter les sangsues au rabais, ces hommes heureii- 
sement sont rares ; ils font exception à la généralité. 
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qui désirent vendre avec bénéfice une marchandise peu 
avantageuse-, par ce gorgement on lui donne de l’apparence 
et du poids ; cette opération peut se faire aussi bien à Lyon, 
qu’à Strasbourg, qu’à Paris. Les sangsues, ainsi gorgées, sont 
expédiées sur les demandes qu’on en fait, ou livrées aux col¬ 
porteurs qui vont répandre ces marchandises sur lesquelles 
on a pu, par suite de l’opération, leur faire une remise. 

Le gorgement des sangsues se fait à l’aide du sang de bœuf, 
de veau ou de mouton, pris le plus frais possible (i)’; on plon¬ 
ge la sangsue dans le sang, on couvre le vase ; par suite de 
cette manière de faire, la sangsue suce le sang et augmente 
de poids et de volume ; la sangsue gorgée est ensuite lavée et 
mise en vente (2). 

Les sangsues ainsi gorgées ont besoin d’être examinées 
pour être reconnues, car s’il en est qui sont lourdes et comme 
somnolentes, il en est qui ont conservé de la vivacité, et qui 
se meuvent dans l’eau avec une certaine facilité. 

Si rien ne dégoûte ou n’excite les sangsues ainsi gorgées, 
elles conservent parfaitement le sang qu’on leur a fait prendre; 
de plus, lorsqu’on les applique, elles sont susceptibles d’en 
prendre une nouvelle dose, ce qui les rend marchandes et ce 
qui trompe le médecin et le malade qui, en les voyant mordre 
et sucer, croient que ces sangsues sont pures. Mais la quan¬ 
tité de sang tirée par ces annélides est bien moindre que 
celle qu’elles auraient enlevée au malade si elles eussent été 
pures. 


(1) Le besoin qu’on a d’employer du sang pour mettre cette fraude en pra¬ 
tique pourrait mettre l’administration, soit à Paris, soit à Lyon et à Strasbourg, 
soit en tout autre lieu, sur la voie, et lui permettre de faire saisir les sang¬ 
sues, dans le moment où on les gorge. 

(2) Un marchand disait que, quelque chose qu’on fît, on n’empêcherait pas 
le gorgement de la sangsue ; que, pour se soustraire aux recherches, on goige- 
rait les sangsues, puis on les mettrait en bassin, et qu’alors on ne verrait rien 
de cette opération. Nous ne partageons pas l’opinion émise par ce marchand. 
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Nous avons voulu savoir si le gorgement des.sangsues 
avait été utile au commerce des sangsues ; nous avons été 
convaincu que ce gorgement devait occasionner la ruine du 
marchand honnête qui voudra vendre la sangsue pure ; eu 
effet, U est bien démontré qu’il ne pourra lutter contre le ven¬ 
deur qui gorgera des sangsues et qui fera des sangsues grosses 
avec des moyennes, des moyennes avec des petites, etc. 

CONSTATATION DU GORGEMENT DES .SANGSUES. 

Sachant que les sangsues livrées au commerce étaient gor¬ 
gées, nous voulûmes, cependaut? avoir une conviction intime 
de ce gorgement; nous achetâmes dans le commerce des sang¬ 
sues grosses, des sangsues moyennes, sangsues petites, 
nous prîmes le poids de ces annélides, puis fixant la partie 
supérieure de ces sangsues entre les doigts garnis d’un linge, 
faisant ainsi glisser la sangsue entre les doigts jusqu’à l’ex¬ 
trémité inférieure (1)|, par ce moyen nous séparâmes de la 
sangsue tout le sang qu’elle avait absorbé. 

hses essais que nous avons faits sur ces trois espèces de 
sangsues, nous ont donné les résultats suivans : 

Sangsues grosses. 

Mille de ces sangsues gorgées, du poids de 2 kii. 440 gr., 
ont été trouvées contenir : sang^ 1 kil. 140 gr. ; sangsues 
débarrassées de sang (^sangsues dégorgées^, 1 kfi. S00 gr. 

On voit que les personnes qui avaient gorgé les sangsues 
que nous avions eues à examiner avaient fait passer des 
sangsues qui pesaient 1,300 grammes et qui valaient de70à 
80 fr., en sangsues du poids de §,340 grammes, et qui va¬ 
laient de 100 à 180 et 200 fr. (en prenant les prix dans le 


(4) M. Joaepli Martin, qui à Paris exerce le commerce des sangsues, re¬ 
tourne les sangsues comme on le fait d’un gant, et ce qu’il y a de particulier, 
c’fât que, de ces sangsues relouinées et privées du sang qu’elles avaient pris, 
ont pu vivre après avoii- été remises dans leur état primitif. 
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Dictionnaire du commerce et de» marchandises'). Ce 
gorgement, constitue donc une différence énorme, puisque 
le sang donné à ces sangsues (les 1,140 grammes) est payé 
de 20 à 110 fr. On conçoit que lorsqu’un marchand gorgera 
des sangsues dans çette proportion, il sera impossible à 
celui qui ne gorgera pas de lutter contre lui. 

Sangsues moyennes. 

Mille de ces sangsues, du poids de 1 kilog. 250 gram., 
contenaient 250 grammes de sang ; donc, le poids de la 
sangsue était de 1,000 grammes. Ces sangsues, du prix de 50 
à 90 fr., étaient arrivées au prix de 70,80 et 150 fr. 

Sangsues petites moyennes. 

Mille de ces sangsues du poids de 700 grammes, conte¬ 
naient ; sang, 200 gramme» • le poids de la sangsue était 
donc de 500 grammes. Ces sangsues provenaient de filets^ 
qui avait été gorgés. 

D’autres expériences faites ont démontré, 1° que d’autres 
sangsues, contenaient : 

Les grosses, qui pesaient 2 kil. 200 ; sangsues, 1 kil, 580. 
Sang ahsorhé, 620. 

Les moyennes, qui pesaient 1 kil. 240 : sangsues, 1 kil. 020. 
Sang ahsprlé, 220. 

Les petites moyennes, pesant 600 : sangsues, 520. Sang 
absorbé, 80, 

2° Des sangsues grosses, pesant 2 kil. 536 : sangsues, 848. 
Sanp absorbé, 688. 

Des sangsues moyennes, pesant 1 kil. 180 : sangsues, 820. 
Sang absorbé, , 360. 

Des sangsues petites moyennes, pésant 600 : sangsues, 
440. Sang absorbé , 160. 

Essais sur le gorgement des sangsues. 

Voulant savoir si les sangsues prendi'aient beaucoup de 



56 SUR LE COMMERCE DES SANGSUES. 

poids en suivant le procédé qui nous avait été indiqué comme 
celui employé pour leur faire absorber du sang, nous prîmes 
des sangsues -pures qui provenaient d’un fourgon 

arrivé à Paris ; puis nous fîmes les expériences suivantes : dix 
sangsues moyennes, pesant llgram. 80 centig., furent placées 
dans un verre à expérience avec du sang de veau. Après les 
avoir laissées avec le sang,, elles furent lavées, séchées et 
pesées, leur poids, était de 25 gram. 30 centig. ; alors, elles 
avaient pris 13 gr. 50 cent, desang. Cette expérience démon- 
ire qu’un mille de sangsues pesant 1 kil. ^80 gram., sangsues 
qui peuvent être classées dans les sangsues moyennes, du 
prix de 70,80 à 150 fr., peuvent par une semblable opération, 
puisqu’elles pèsent plus tard 2kil. 530 gram., passer du 2® au 
l®' choix et entrer dans les sangsues grosses , puisqu’elles 
pèsent 2 kil. 530 gram., et qu’elles ont alors une valeur 
de 100, 180 à 200 fr. 

Les sangsues ainsi gorgées conservaient de la vigueur, 
elles se mettaient en olive lorsqu’on les plaçait dans la 
main. Caractère qui est regardé, mais a tort, par quelques 
personnes, comme indiquant le bon état, la bonne qualité 
des sangsues. 

Des expériences semblables furent faites sur des sangsues 
petites moyennes, dix sangsues petites moyennes qui pe¬ 
saient 6 grammes 50, ou 650 grammes le mille, absorbèrent 
U gram. kk centig. de sang. Lavées et séchées, elles pesaient 
10 gram. 94 centig., ou 1,094 gram., le mille; elles pouvaient 
donc passer du 3® choix au 2® , de petites moyennes ^ui se 
vendent de 50 à 90 fr., aux sangsues moyennes qui valent 
de 70, 80 à 150 fr. 

On conçoit que nous n’avons pas opéré sur de grosses 
sangsues, puisqu’il n’y a pas d’intérêt à faire passer les sang¬ 
sues du 1®” choix à l’état de sangsues vaches, qui ont une 
valeur moins grande. 

Nous avons dit que le bruit avait été répandu que l’on 
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devait attribuer le sang, que contenaient les sangsues, à ce 
que l’on faisait prendre de ce liquide aux sangsues qui de¬ 
vaient voyager. Nous nous sommes d’abord assuré en nous 
procurant des sangsues amenées de Trieste, parM. Montant, 
et qui arrivèrent à Paris, le 5 février 1844, que ces sangsues 
ne contenaient pas de sang , qu’elles étaient en bon état. 
Des sangsues tirées du département de l’Indre, furent aussi 
examinées : on reconnut qu’elles ne contenaient pas non plus 
de sang. Des renseignemens que nous prîmes, près des 
marchands de sangsues, MM. Montaut etPerine, sont con¬ 
signés dans des lettres dont nous donnons ici des extraits, 
tenant ces lettres à la disposition de ceux qui désireraient en 
prendre connaissance. 

Paris, le 21 février 1844. 

« Monsieur 

« Pour répondre à la lettre que vous m’avez fait l’honneur 
« de m’écrire, en date du 18, je m’empresse de vous donner 
« les renseignemens que vous me demandez. 

« Depuis fort long-temps, je fais le commerce des sang- 
« sues, jamais on ne les avait gorgées ; ce n’est que depuis 

« deux ou trois ans environ, que MM.(1), se livrent 

« à la fraude. Le motif en est que la sangsue, ayant une va- 
« leur plus ou moins grande , selon qu’elle est plus ou 
« moins grosse..., administrent 40 à 50 p. 100 de sang à leurs 
« sangsues, augmentent naturellement leurs poids d’autant ; 
<( ils réalisent par ce moyen frauduleux des bénéfices consi- 
« dérables, et ils sont toujours à même défaire une conçur- 
« rence acharnée et déloyale à tous marchands qui viennent 
« à Paris pour y vendre des sangsues saines, loyales et 
« marchandes, concurrence qui résulte d’une baisse de prix 


(1) Nous supprimons des noms et quelques expressions très fortes. Nous 
voulons signaler une fraude, mais nous ne voulons inculper personne. C’est 
pourquoi on trouve dans ces lettres des lacunes ou des phrases qui sont rem¬ 
placées par des points. C’est à l’administration à faire son devoir. 
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« que font immédiatement MM. Cette concurrence est 

« d’autant plus déloyale, que ces marchands offrent/ewr* 

« sangsues gorgées, et par conséquent plus grosses et 
« flus apparentes que celles des marchands qui vien- 
.« nemt à Paris, pour vendre les leurs dans leur état non 
i.( turel, ils obligentces derniers de céder leur marchandise 
« à perte et par conséquent à se ruiner, tandis que la société 
« réalise des bénéfices considérables... il est donc évident 
« que ce n’estqu’à l’aide des moyens frauduleux que je vous si- 
« gnaleque cette compagnie a pu réaliser les bénéfices qu’elle 
« avoue et qui ont été bien funestes aux marchands étrangers, 
« car je ne suis pas au-dessous de la vérité en vous disant, 
« monsieur, que plus de deux cents familles, en Italie et à 
« Trieste, se trouvent ruinées par le fait de cette concur- 
« rence déloyale, sans parler du préjudicé qu’éprouvent les 
« marchands français. ^ 

« Le gorgement a pour but de tromper tout le monde en 
« général, car il est certain que la sangsue se conserve bien 
« moins long-temps lorsqu’elle est ainsi gorgée, soit qu’elle 
« voyage, soit qu’elle soit mise en bassin. Plus la sangsue 
« est saine n’ayant que son naturel des marais (1), 
« mieux elle se conserve et peut voyager. 

« Il est à notre connaissance que M. X.,. a ses réser- 
« voirs à.... et comme il se tue très peu de bestiaux dans ce 
« village, il envoie avec une voiture disposée pour cette 
« usage, chercher du sang à... 

« Voilà monsieur, les renseignemens que je puis vous 
« donner sur la fraude des sangsues, etc. 

« Dueand, pour Dominique Perrine qui, ne sachant pas 
signer, appose ici une croix valant signature. » 


(il Ce sang, ainsi queneus le dirons plus tard , n’est pas expulsé par la 
pression ; de plus, il ne peut être confondu avec le sang de gorgement. (Voir 
la lettre de M. MagenJie). 
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Le 24 Éévrier 1844, 

« Monsieur, 

« En réponse à la lettré que vous m’avez fait l’honneur 
: de m’écrire, le 18 du courant, je m’empresse de vous îm- 
: former qu’autrefois on ne gorgeait pas les sangsues, et 
: qu’aujourd’hui on les gorge , cg qui porte un préjudice 
c considérable aux intérêts de la société, mais encore à ceux 
t du commerce en général. J’ajouterai que cette manœuvre 
t se pratique ordinairement à destination et principale- 
( mentà(l)...,etcela dans une proportion de 40 à 50 p. 100. 

« Je crois devoir vous dire que le gorgement des sang- 
< sues a été la cause directe de la perte d’un grand nombre ' 
/ de familles, qui n’ont pu lutter contre cette fraude dé- 
:< loyale qui, en donnant aux sangsues un poids et un volume 
( factices, permet de faire une concurrence à laquelle on ne 

peut assigner de limites (2). 

« Quant aux conditions hygiéniques dans lesquelles doit 
( se trouver la sangsue, il est évident que le sang qu’on lui 
K donne pour la gorger, ne peut que contribuer à son dé- 
K périssement, cela est si vrai que cette opération ne se 


« pratique jamais à Tégard des sangsues qui doivent voya- 
« ger et que tous ceux qui ont recours à cette coupable in- 
« dustrie, ne gorgent que des quantités proportionnées à 

(1) Nous supprimons ici des désignations qui impliquent positivement l’ac¬ 
cusation de fraude contre des individus que nous ne voulons pas nommer, lais¬ 


sant à la vindicte publique le soin de reçhercber par qui elle est pommise, et 
dans quel but. 


(2) Nous avons voulu nous assurer si les sangsues étaient gorgées d’une ma¬ 
nière ostensible dans l’une de nos grandes villes ; nous avions prié l’un de nos 
amis, l’un de nos collègues, occupant une position honorable à Strasbourg , 
de nous aider de ses lumières. Notre étonnement fut grand lorsque ce col¬ 
lègue, au lieu de nous aider dans une i-echerche utile à l’humanité, nous ré¬ 
pondit que la chose était difficile, impossible dans sa situatitm, qu’U ne con¬ 
naissait pas la localité , qu’il n’avait pas le moyen de s’y rendre, etc., etc. 
Nous ne remercierons pas notre collègue des services qu’il n’a pas voulu 
rendre à l’hygiène publique. 
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« leur écoulement, je défie tout marchand de faire autrement, 
« sous peine de compromettre ses intérêts , car la sangsue 
« gorgée ne peut se conserver (1). 

« J’ai l’honneur, etc. Signé : Montaut. » 

Avantages du g or g entent -pour les fraudeurs. 

' Nous avons, je pense, dans tout ce qui précède, montré les 
avantages que les fraudeurs tirent dü gorgementdes san gsues. 
Augmentation de poids , passage des sangsues de la 3® es¬ 
pèce dans la 2®, de sangsues de la 2® dans la 1"^®, etc. Augmen¬ 
tation de la valeur, il n’y a véritablement perte que pour le 
marchand honnête qui voudrait lutter contre celui qui gorge ; 
il n’y a dommages que pour le malade qui fait usage de 
mauvaises sangsues qu’il a payées au même prix que si elles 
étaient bonnes. 

Les sangsues gorgées sont-elles loyales et marehatides ? 

Les mots loyales et marchandes ont été appliqués aux 


(1) Le fait qui nous est signalé par M. Montaut, était déjà connu ; en effet 
on Vcovix^ dans le JBulletin de la Société Philomatique , octobre et novembre 
1792, une note de Yauquelin, qui dit que l’on présente auxsangsues des caillots 
de sang, que souvent elles se remplissent, qu’alors elles paraissent plus grosses 
et se vendent mieux ; mais qu’au bout de quelque temps le sang se coagule 
dans leurs intestins et jusque dans les vaisseaux absorbans qui en sont injectés 
qn’elles ne peuvent plus digérer ; qu’elles deviennent noueuses et périssent. 

Vauquelin dit aussi, qu’avant de mourir, elles causent souvent la mort de 
toutes celles qui sont dans le même bocal ; car les sangsues qui n’ont point 
mangé, saignent celles qui sont gorgées de sang. Elle laissent la plaie ouverte, 
le sang s’écoule dans l’eau, absorbe l’air qu’elle contenait et toutes les sang¬ 
sues périssent. 

Vauquelin dit encore, que les pharmaciens qui achètent des sangsues, doi¬ 
vent se défier de celles qui paraissent très grosses. 

Ce que Vauquelin aurait pu dire encore, c’est qu’il ne faudrait pas que les 
personnes qui vendent des sangsues, les demandassent au i-abais, comme ils le 
font, préférant de mauvaises sangsues à de bonnes sangsues qui se vendent 
nécessairement plus cher. 
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sangsues qui sont livrées au commerce. On se demandera ce 
qu’on doit entendre par ces mots? 

Ces mots ne sont pas vides de sens comme on l’a prétendu, 
et sans rechercher des définitions que l’on pourrait trouver 
dans une foule d’ouvrages commerciaux et de jurisprudence; 
ces mots, selon nous, appliqués à une marchandise,indiquent 
que cette marchandise doit être jture et quelle ne doit 
avoir été mélangée, adultérée, ni falsifiée par aucune 
substance étrangère quelle quelle soit. 

L’opinion que nous émettons ici est appuyée par une lettre 
d’un homme dont le savoir est bien connu, M. Magendie, 
membre de l’Institut. Voici le texte de cette lettre (1). 

« Monsieur, 

« Par votre lettre, en date du 6 courant, vous me deman- 
« dez si des sangsues artificiellement augmentées de vo- 
« lutne et de poids peuvent être acceptées par vous 
« comme loyales et marchandes, et si l’emploi médical 
« de telles sangsues ré a pas des ineonvéniens. 

« Je suis d’autant en mesure de répondre à vos questions, 
« que la fraude dont vous parlez est depuis long-temps 
« connue dans les hôpitaux de Paris, où plusieurs fois elle 
« a donné lieu au refus des livraisons des fournisseurs- 
« soumissionnaires. 

« Voici les remarques que j’ai eu l’occasion de faire à 
« l’égard de cette fraude qui paraît se généraliser aujour- 
« d’hui dans le commerce des sangsues. 

« La sangsue livrée dans nos hôpitaux comme vierge, 
« contient 1/5, 1/4 et même plus de 1/2 de son poids de 
« sang. 


« Ce sang provient d’animaux mammifères, ainsi qu’il est 
« facile de le reconnaître à la forme de ses globules vu au 



(1) E le «St adressée à jV£. Joseph Martin, marchand de sangsues à Paris, 
qui avait refusé de recevoir des sangsues gorgées. 
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« microscope. Ce même sang a pris, par son séjour dans 
« l’intestin de la sangsue un caractère particulier : il est 
« rouge-brunâtre, visqueux et comme sirupeux; Ce sang 
« faisant partie de la sangsue, soit comme poids, soit comme 
« volume, est vendu au même prix que ranimai, c’est en 
« cela que consiste le profit de la fraude. 

« Les sangsues ainsi gorgées de sang sont fort inférieures 
« aux véritables sangsues viergës ; à volume égal et dans les 
« mêmes circonstances, elles tirent deux, trois et même 
« quatre fois moins de sang que ces dernières. Les piqûres 
« qu’elles font étant moins profondesj laissent écouler bien 
« moins de sang quand elles se sont détachées. Aussi leur 
« usage peut-il induire le médecin en erreur, en l’abusant 
« sur la quantité de sang extrait du malade. 

« Quant à la question de savoir si le sang contenu dans ces , 
« sangsues fraudées, ne pourrait pas avoir des inconvéniens 
« graves et transmettre des maladies contagieuses, je ne 
« sais rien de précis sur ce point, mais je pense que le sira- 
« pie soupçon, par la répugnance naturelle qu’il inspire, 
« doit suffire pour faire repousser de l’emploi médical les 
« sangsues astucieusement remplies d’un sang dont l’origine 
« n’est point connue et encore moins avouée. 

« Je crois donc qu’on est en droit. Monsieur, de refuser, 
« comme n’étant ni loyales ni marchandes, des sangsues 
« qui contiennent une quantité notable de sang de mam^ 
« mifères, ces sangsues ayant de graves inconvéniens dans 
« leur emploi médical, et étant sous tous les rapports, 
(4 très inférieures à la sangsue vierge, qui doit être 
« seule reconnue loyale et marchande par le commerce. 

« Recevez; etc. Magendie,- 

a Médecin de l’Hotel-Dieu, etc. « 

26 fev. 484&. 
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Les sangsues qui ont été gorgéés sont-elles aussi 
bonnes que les sangéuês pures ! 

De quelqtiês expériencès que nous avons faites, dé nom¬ 
breux reiîsëî^eniens que nous avons obtenus, il résulté que 
les sangsues qui ont été gorgées, sont sofflnolentes, que 
souvent elles ne prennent pas, que d'autres fois elles pren¬ 
nent lentement ; enfin qu’eîles tirent peU de saUg, qUe les 
piqûres ne coulent pas après que lés sangsues sont tombées, 
de telle façon qu’il faudrait employer au moins 30 sangsues, 
gorgées, pour produire l’effet de dix de cés annélides qui ne 
l’ont point été. - ; 

Des recherches ont été faites, par M. Moquin-Tandon, siir la 
quantité de sang que tirent les sangsues j et ce savant a éta¬ 
bli, dans sa monographie: 1® qu’une sangsue officinale, 
moyenne du poids de 1 gramme 1/2 à 3 grammes, ne tire 
que 3 à û grammes de sang; qu’il y en a cependant qui 
tirent six fois leur poids de sang ; 2° que, dans une même 
espèce, la quantité de sang tirée n’est ni toujours identique 
ni même relative au poids ét à la taille de l’animal, en sorte 
qu’une sanguisuga, double d’une autre, n’absorbera pas une 
quantité deux fois plus grande de sang. 

En général une sangsue officinale petite en absorbe 
2 grammes 50 décigrammes, ou detix fois et demie son poids ; 
une moyenne, h grammes ou 2 fois son poids ; une grosse, 
k grammes ou une fois seulement SoU poids (1) ; 3® qUe toutes 
les espèces de sanguisugahe tirent pas une égale qirântité 
de sang. M. Moquin- Tandon, établit en outre : 1“ qu’une^ongr- 
sue offteinale suce comme?; uü&sangsue interrompue(Ÿ) 


(1) On voit que ce qui a été (fit par M. Moquin-Tandon peut être le sujfjt 
dé fëcliêrcËês nouvelles. 

(2) La sangtttsuga înternipta ést Une sangsue de moyenne grosseur, obser¬ 
vée par Moquin-Tandon à Montpellier. 
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comme 6, une sangsue médicinale, comme 5, une sangsue 
obscure, comme 1 (!)• 

Nous avons profité d’un procès qui s’était élevé entre des 
marchands de sangsues, pour faire faire quelques expérien¬ 
ces sur la proportion de sang tirée par les sangsues; la let¬ 
tre ci-jointe du docteur Alphonse Sanson, tout en faisant 
connaître le résultat de ces essais, établit, ainsi que le fait 
M. Magendie, que les sangsues gorgées tirent beaucoup 
moins de sang que ne le font les sangsues vierges ou fures. 
Voici le texte de la lettre de M. Alphonse Sanson : 

« Monsieur , 

« J’ai pris quarante sangsues chez M. Joseph Martin. Il 
«: y en, avait dix grosses, dix grosses moyennes, dix petites 
« moyennes et dix de celles que l’on appelle des filets. 


te poids des dix grosses égalait. .... 80 grammes. 

Celui des grosses moyennes.. . 12s''-,50 

Celui des petites moyennes. ...... 7 >> 

Celui des filets ............. 5 » 

D’où un mille de grosses égale. 3 kil. 

Celui des grosses moyennes. ..... 1,250 

Celui des petites moyennes.. 0,700 

Celui des filets. . ... . 0,500 

Il en résulte encore que ; 

Le poids d’une grosse sangsue égale. . 3 grammes. 

Celui d’une grosse moyenne.,. . .... ls'-,55 

Celui d’une petite moyenne. ...... 0 70 

Celui d’un filet. 0 50 


« D’après les usages du commerce, on reçoit comme gr(^ 
« ses sangsues celles dont le mille ne pèse pas au-dessous 
« de 2 kil. 500. 11 n’y a pas de limite fixée pour l’excès en 

(1) La sanguîsuga obscura est une petite sangsue des envir«œs de Mont¬ 
pellier. 














SCR LE commerce DES SA>‘GSUES. 


65 


« plus. Le nombre des filets n’est pas non plus limité, parce 
« qu’ils ne se vendent qu’au poids, sans compter. Mais lors- 
« que le mille ne s’élève pas au-dessus de 500 grammes, les 
« sangsues sont réputées filets. 

« J’ai fait appliquer, en ma présence^ un nombre égal de 
« sangsues prises dans chacune des catégories ci-dessus, et 
« les ai pesées lorsqu’elles se sont spontanément détachées. 
« Les résultats obtenus ont été les suivans : 



« Grosses. 10 30 gr. 190 gr. 160 gr. 

« Grosses moyennes. 10 12,50 96 83,50 

« Petites moyennes .10 7 » 40 » 33 » 


« Grosses. 10 30 gr. 190 gr. 160 gr. 

« Grosses moyennes. 10 12,50 96 83,50 

« Petites moyennes .10 7 » 40 » 33 » 

« Filets.10 5 » 24,12 19,12 


« Ainsi la quantité moyenne de sang absorbé par une grosse 
« sangsue a été de 16 grammes, ce qui établit le rapport sui- 
« vaut entre la quantité de sang absorbé et le poids de la 
« sangsue : 

« Les grosses ont absorbé. 5,33 ou 5 fois 1/3 leur poids, env. 

« Les grosses moyennes. . 6,69 ou près de 7 fois leur poids. 

« Les petites moyennes. . 4,7 ou env. 4 fois 2/3 leur poids. 

« Les filets.. 3,8 ou 3 fois 4/5 leur poids. 

« Je dois ajouter que l’écoulement de sang qui a suivi 
« l’application a été très considérable, mais Je ne l’ai pas 
« pesé ; que les blessures produites par ces sangsues m’ont 
« paru très profondes ; que la morsure a été douloureuse ; 
« que toutes les sangsues appliquées ont pris immédiate- 
« ment et sans même qu’on eût préparé la place par aucune 
« lotion. 

« Je n’ai fait aucune expérience comparative entre l’action 
« de ces sangsues et l’action de celles que fournit actuelle- 
« ment le commerce, mais je n’hésite en aucune façon à 
« affirmer que l’action de dix de ces sangsues me paraît plus 
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« considérable que celle de trente ou quarante sangsues 
« telles qu’on se les procure actuellement, ou conime les 
« emploie l’administration des hôpitaux. 

« Avec des sangsues, telles qu’elles m’ont été,fournies par 
({ M. Martin, on peut être sûr d’une action thérapeutique 
« qui peut, comme on le voit, se calculer d’une manière 
« suffisamment exacte; mais c’est seulement avec de tels 
« moyens que la médecine peut espérer d’obtenir des résul- 
« tats énergiques de l’emploi des saignées locales lorsqu’elle 
« a recours aux sangsues pour les produire. 

«Voici, Monsieur, sur cette question des faits dont Je puis 
« affirmer l’exactitude. 

« Je vous prie d’agréer, etç. Signé : Sanson (Alp .) (1). » 

Les sangsues gorgées feuvent-elles être nuisibles? 

S’il était démontré que l’usage des sangsues gorgées de 
sang d’animaux n’est pas nuisible à proprement parler, c’est- 
à-dire que l’emploi de ces sangsues ne donne lieu à au¬ 
cun accident, on peut démontrer qu’il est nuisible en ce 
sens que lé praticien ne sait sur quoi compter; en effet, 
M. Sanson n’hésite pas à affirmer que l’action de dix sang¬ 
sues qui n’ont pas été gorgées, ]^ourrait tout au plus être 
remplacée par celle de trente à quarante sangsues gorgées'. 

(1) On U’ouye dans la cinquième Lettre alsacienne^ lettre qui se trouvait 
chez M. Yaucliel, rue Saint-Avoie, 65 , le passage suivant : « On emploie en 
« France environ 12,000,000 de sangsues par an, qui, à 25 centime la.pièce, 
« prix- ordinaire, mettent en circulation une somme de 3,060,000 de francs. : 

« Une sangsue tire envh'on 15 grammes de sang, soit à-peu-près une demi- 
« once ; huit sangsues en prennent par conséquent près de 125 grammes 
« (4 onces), ou une palette; mais on laisse ordinairement couler le sang 
« encore une heure, ce qui double la quantité écoulée : 32 sangsues causent 
« donc une perte de sang d’un tilogramme. A ce compte, Içs; 12 millions de 
« sangsues employées par les médedns, nous font perdre annuellement plus 
« de 375,000 kilogrammes de sang, représentant à-peu-près 363,000 litres 
« de ce liquide. » Tl est bien entendu que c’est de la sangsue pure que l’au¬ 
teur des Lettres atsaeiennes a parlé, et non de la sangsue gorgée. 
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Le médecin qui se propose de soulager un malade et d’or^ 
donner des sangsues dans le but de tirer ime quantité 4on- 
née de sang ^ examinera-t-il ces sangsue^? En qrdonuera- 
l-il dix, ou bien trente à quarante? Pesera-t-il les sangsues 
avant et après l’applicatipn pour savoir ce qu’elles ont ab¬ 
sorbé de sang? Fera-t-il faire une deuxiènte application ? Nous 
pensons que, dans l’état actuel des choses, le médecin sera 
forcé de le faire, car s’il ne le fait pas sa prescription pourra 
être sans effet, puisque, s’il a ordonné dix sangsues et que 
celles-ci soientgorgées, elles n’a.giront que comme le feraient 
trois ou quatre sangsue,s pures? 

Relativement à l’usage des sangsues qui ont été gorgées, 
voici spus le rapport de riiygiène ce que disent d’habiles 
médecins qui ont été consultés sur l’eipploi de ces sangsues, 
et qui ont délivré des certiflçats à M- JOsepR Martin qui 
ne voulait pas vendre des sangsues gorgées, regardant cette 
vente -comme une fraude. 

«Je soussigné, docteur en médecine, professeur agrégé de 
la faculté de Paris, médecin des épidérpies du département 
de la Seine, etc,, déclare que l’emploi de sangsues gorgées 
préalablepient de sang est blâmable : 

« 1" Parce que rien ne prouve que le sang dont elles sont 
remplies ne renferme des principes délétères, tel serait le 
sang provenant d’animaux affectés de maladies charbonneu¬ 
ses (charbon pustule maligne, état des animaux surmenés), 
peut-être celui d’animaux morts de la morve aiguë, celui 
provenant d’individus atteints de diverses autres affections, 
enfin le sang altéré par la putréfaction. 

« Aucune expérience n’a jusqu’alors démontré que les sang¬ 
sues ne puissent survivre à l’ingestion de ces sangs diverse¬ 
ment viciés, et que le fait de l’ingestion détruise l’action dé¬ 
létère de ces matières nuisibles j tout rendant au contraire 
probable que, dans les mouvemens alternatifs de la succion, 
elles véappliqueni, au contact de la plaie qu’elles forment. 
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le sang qu’elles renferment encore en nature dans leur tube 
digestif. 

«L’expérience a d’ailleurs prouvé qu’à là suite de la piqûre 
dé certaines sangsues, il s’est manifesté divers accidens, tels 
que, inflammations très vives, gonflemens boutonneux, ulcé¬ 
rations, eschares gangréneuses; tandis que sur la même per¬ 
sonne, presque au même moment, de pareils accidens n’é¬ 
taient pas produits par d’autres sangsues. 

« 2° Parce que l’énergie de l’action des sangsues étant géné¬ 
ralement présumée, indépendamment des considérations de 
l’espèce , devoir être d’autant plus forte que leur vo¬ 
lume est plus considérable, le grossissement artificiel pro¬ 
duit par leur gorgement de sang, a pour effet de tromper le 
médecin sur la quantité de sang qu’un nombre donné dè 
sangsues peut extraire à la suite d’une application. 

« 3" Parce que léur puissance absorbante est, toutes choses 
égales, d’autant plus grande qu’il s’est écoulé un assez long 
temps, à raison de leurs forces, depuis qu’elles ont pris de 
la nourriture et spécialement qu’elles ont ingéré du sang d’a¬ 
nimal, d’où il résulte qu’on ne saurait, en aucune manière, 
compter sur des sangsues encore, ou récemment gorgées de 
sang. 

« De l’ensemble de ces faits, je conclus que tout médecin doit 
s’abstenir de l’emploi de sangsues actuellement, ou récem¬ 
ment encore gorgées de sang, de quelque source que cette 
matière provienne. 

« En foi de quoi, j’ai délivré la présente déclaration. 

« Signé : Sanson Alph. » 

Fait à Paris, ee 14 nov. 1844. 

« J’adopte complètement les conclnsions de la consultation 
de M. le docteur Sanson. 

« Marjolin. » 

« Je soussigné, docteur en médecine de la Faculté de Paris, 
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médecin du Bureau de bienfaisance et de la mairie du 1®^ ar¬ 
rondissement , chevalier de la légion d’honneur , déclare 
adhérer complètement et sans réserves, aux faits et raisonne- 
mens développés et pirésentés, avec beaucoup de force, par 
mou honoré confrère, M. le docteur Sanson, et j’adopte en¬ 
tièrement ses conclusions tendant à proscrire tout-à-fait 
l’usage des sangsues gorgées récemment de sang, comme 
impropres à un emploi thérapeutique, et dangereuses si l’on 
y a recours, puisque le sang qu’elles contiennent peut être 
vicié et communiquer des maladies graves. 

« En foi de quoi, j’ai signé le présent pourvaloir ce que de 
droit. 

« .-H. Bardoulat. )> 

Paris, le 20 nov. 1844. 

« Je soussigné., chirurgien delà Maison royale de santé, 
professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, etc., 
me joins à mes confrères Sanson et Bardoulat, pour réclamer 
la suppression de la pratique qui consiste à gorger les sang¬ 
sues de sang, pratique dont les conséquences sont funestes 
sous tous les rapports. 

n Signé : Q- Mot^oh. » 

« Je soussigné, médecin en chef de l’Institution royale des 
aveugles, chevalier de la légion d’honneur, etc., déclare parta¬ 
ger complètement l’opinion de mes honorables confrères, Saii- 
son, Bardoulat et Monod, concernant les sangsues gorgées 
de sang. 

« Alubert. » 

«Il est impossible de mettre en doute les inconvéniens qui 
peuvent résulter de l’emploi de sangsues gorgées de sang. Dan s 
beaucoup d’inflammations aiguës membraneuses (péritonites, 
pleurésies, etc., etc.), dans lesquelles la vie du malade dé¬ 
pend entièrement de l’énergie du traitement et où tout retard 
peut être mortel, le médecin qui prescrit une application de 
sangsues doit compter d’une manière certaine sur lem* efîet 
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immédiat ét instantané ; or, il n’a d’autre moyen de le cal¬ 
culer que l’apparènce dans laquelle se présentent à lui ces 
ànilélides, C'est-à-dire leur volume èt la quantité dé sang 
qu’ils laissent dégorger. Si donc dés sangsues séht déjà gor¬ 
gées de sâng, l’hbnime dé l’art n’a plus riénsür quoi il puisse 
baser ses calculs. Le contact d’ûn sang vicié me paraît aüssi 
pouvoir être nuisible. Jè lie puis donc qu’approuver les opi¬ 
nions éniises ci-dessus, par mes honorables cottfrèrès; 

« Londé, 

« dé l’Â-cadétoie foÿaie de inédécme^ >> ■ 

Paris, le 3. fév. 4843. 

« Je déclare que les sangsues gorgées de sang me sont sus¬ 
pectes, pour les raisons énoncées par M; le. docteur Alph. 
Sanson, et qu’indépendamment de l’incertitude qu’entraîne 
leur application dans Ses effets, leur trsage peut ètrè dange¬ 
reux dans certains cas. 

V. Signe : FOUQüïbr, 

« médecin du Roi. » 

i< Je partage éntiêreffieiit les Opinions émises par mon con¬ 
frère, M. Sanson, dans la consultation qü’il a rédigée. Tous 
le jours nous voyons dans la pratique médicale des effets 
fâcheüx résultant des cirConstanéés qui ôht été Signalées plus 
haut, il est vivement à désirer qu’il soit pris dësfniesiU’éS 
énergiques pour iraîré cesser de pareils abus. 

Signé : Devergie, 

a Médecin de l’hôpital Saint-Louis. » 

4 fév. 1843. . - , 

« Je ne voudrais pas afflrnier positivement qUe des sân gsues 
gorgées de sa'ng,-qüelqUé part que ce sang ait été puisé, puis^ 
sent introduire des principes délétères dans le tissu dès or¬ 
ganes auxquels on les applique ; toutefois rien ne prouvë le 
contraire, ainsi qu’il est dit dans la consultation ci-jointé. 

« D’une autrepart, il est certain qüe ces animaux, ainsi re¬ 
pus, ne servent qu’impàrfaltement pour l’iisage auquel ou 
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les destine. Je pense donc qu’il serait convenable, par ce 
double motif, d’en interdire la vente. J’ajoute que le sang 
dont on nourrit les sangsues est plutôt nuisible qu’utile à 
leur conservation j et que, par conséquent, ce procédé n’a 
d’autre but que d’augmenter artificiellement leur poids, afin 
de tirer de leur débit un bénéfice plus considérable. 

« Royer-GollaRd.» 

« J’adhère de tous points à l’opinion exprimée ci-dessus, 
par mon honorable collègue, le professeur Royer-Collard, 
touchant l’inconvénient de l’emploi de sangsues gorgées de 
sang. 

<i Signe : Bhxmm. 

« brofesséür de rAcadémie de Médecine. 

fàtiâ, lél3fév. i84S. 

« Je partage complètement l’opinion exprimée par mes 
honorables confrères sur les inconvéniens qu’il y a de se 
servir de sangsues qui déjà ont été gorgées de sang. 

(c Louis Raüdelocqde. » 

Paris, lé 2S mars 1845. 

« Je partage complètement l’avis exprimé par MM. les 
docteurs Sanson et Fouquier, je tiens comme eux, les sang¬ 
sues gorgées de sang comme suspectes ; et c’est à mon avis, 
un devoir de l’autorité de chercher, par tous les moyens pos¬ 
sible, a mettre fin à une fraude qui peut mettre en péril la 
santé publique. 

«Louis. 

a Médecin de l’Hôtel-Dieu. » 

Paris, le 26 mars 1845. 

Nous partageons entièrement les opinions émises par les 
savans qui ont bien voulu donner leur avis à M. Joseph 
Martin, et nous pensons qu’il est nécessaire et indispensable 
de faire cesser une fraude qui intéresse particulièrement 
la santé publique. 
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Des moyens de reconnçiitre les smigsues gorgées , de celles 
qui 7ie le sont pas. 

Les recherches que nous avons faites nous ayant démontré 
que beaucoup de sangsues vendues à Paris étaient gorgées^ 
nous allons indiquer ici les moyens à mettre en pratique 
pour reconnaître cette fraude. Nous ne prétendons pas qu’il 
soit très facile à tout le monde de reconnaître de suite le 
gorgement; nous pensons cependant qu’après avoir fait di¬ 
vers essais on arrive à avoir assez d’habitude pour pouvoir 
se prononcer d’une manière positive. Il serait à désirer que 
l’administration, si un jour elle s’occupe de la répression 
de la fraude, fît faire à un homme qu’elle destinerait à l’in¬ 
spection des sangsues, un apprentissage qui pût le mettre à 
même de se prononcer toutes les fois que cela serait néces¬ 
saire. 

Nous allons donner ici les caractères des sangsues pures 
et dés sangsues gorgées. ' 

Caractères de la sangsue non gorgée. 

La sangsue non gorgée a le corps allongé et déprimé ; sa 
peau à l’extérieur présente un aspect velouté particulier, 
elle se meut dans l’eau avec une vivacité extrême en se pré¬ 
sentant sous une forme allongée remarquable ; son élasticité 
est telle, qu’on peut la prendre, l’étendre et s’en entourer le 
doigt comme on le ferait avec un ruban; elle peut être com¬ 
primée dans toute sa longueur, elle ne doit pas, par une 
forte pression opérée de la tête à la queue, fournir de sang; 
et s’il s’en échappait une minime quantité, ce qui s’observe 
quelquefois sur les grosses sangsues de marais, ce sang, 
au lieu d’être rouge comme celui fourni par les sangsues 
gorgées, est visqueux et d’un noir verdâtre (1). 

(1) Il faudra, pour ne laisser aux fraudeurs aucun moyen d’échapper, exi¬ 
ger que les sangsues, si eées eontenaieul du sang dit de marais, soient mises 
en bassin, elles perdront bientôt ce sang qui, nous l’avons dit, n’a pas la 
même couleur que le sang provenant du gorgement. 
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Caractères de la sangsue gorgée. 

La sangsue gorgée a le corps moins allongé que la précé¬ 
dente; elle a de la tendance à se présenter sous la forme 
d’une olive; elle est souvent, lorsqu’elle est placée dans 
l’eau, engourdie et comme somnolente; l’aspect velouté de sa 
peau n’est pas le même que celui de la sangsue non gorgée, 
quand on la presse entre les doigts, on aperçoit un reflet 
rougeâtre; cet annélide ne s’allonge pas entre les doigts, et 
quand l’on presse, de la tête à la queue, on voit bientôt que 
le sang dont il a été gorgé s’accumule vers l’extrémité ; 
alors si on le presse fortement, le sang en est expulsé, quel¬ 
quefois sous forme de jet. Ce sang est rouge et ne peut être 
confondu avec la liqueur noir verdâtre que laisse quelque¬ 
fois exsuder la sangsue des marais. Quelques marchands pré¬ 
tendent que le sang qu’on trouve dans les sangsues gorgées 
provient de ce que les marchands de sangsues le leur don¬ 
nent pour leur permettre de supporter le long voyage qu’elles 
ont à faire. Cette assertion n'est pas acceptable : les sang¬ 
sues gorgées voyagent difiicilement, on éprouve des pertes, 
les sangsues vierges supportent mieux le voyage. 

Un de nos collègues, M. Jourdan, pharmacien à Sainte- 
Marie-du-Mont (Manche), nous a donné les détails suivans 
sur les moyens à mettre en usage pour reconnaître les sang¬ 
sues pures et les différencier de celles qui sont gorgées.— 
Ces détails nous paraissant présenter de l’intérêt, surtout 
dans ce moment; nous les donnons ici. 

En septembre 1844, un pharmacien s’adressa à la Société 
de chimie médicale de Paris, pour savoir s’il y avait un 
moyen de reconnaître et de distinguer les sangsues qui ont 
servi, des sangsues dont on n’a pas fait usage : il fut répondu 
par cette société savante, qu’on ne connaissait jusqu’à pré¬ 
sent aucun moyen de les différencier {Voir le Journal de 
Chimie médicale : 1844, p. 612). 
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J’ai voulu tenter quelques recherches à ce sujet; recher¬ 
ches qui m’ont conduit à la découverte d’un moyen qui me 
permet de lés distingher les unes des autres pendant cinq à 
six mois seulement; passé cette époque il ne m’est plus pos¬ 
sible^ attendu que le moyen que j’emploie est basé sur ce 
fait biéh connu qüe les sangsues qui ont servi conservent 
dans leué estomac pendant environ Cè temps Une certaine 
quantité du sang qu’elles ont sucé, saiig qui ne s’y troüvè 
plus au-delà.de ce terme (1). Ce moyen consiste à placer 
süC un linge blanc la sangsue que l’on veut essayer, à la sau¬ 
poudrer sür toute la pàrtiè antérieure dü corps d’uiie forte 
f)iftcée de chloruré de sodiilm réduit en poudre fine. Là sang¬ 
sue n’est pas sitôt en contact avec Ce sel qu’elle se tord en 
tous sens, s’allonge et cherche à fuir : on profite de ce iho- 
ment potiC lui répandre de nouveau urié petite quantité dé 
sel sur les ouvertures buccales et anales : on la voit instau- 
tanémênt se contractée et dégorger dans l’espace de trente 
secondes, si elle a seCvi, üné petite quantité dé sang; eeqUi 
n’a point lieu si elle n’a jamais été appliquée; ou si, l’ayant 
déjà été il s’eSt écoulé cinq Ou six mois depuis ce üiornéUt 
et celui où l’ôu fait l’expérience (â)^ 


(1) Je ne puis précisët d’une manière absolüè le temps que les sangsues 
qüi ont servi emploient à digérer le sang dont elles se sont gorgées, parte que 
les personnes qui m’ont procuré celles dont je me suis servi dans mes expé¬ 
riences, n’ont pu se rappeler exactement l’époque où elles les avaient appli¬ 
quées. D’un autre côté, j’en avais d’une date certaine, ët qüi remontait à 
trois mois; mais, par suite d’une méprisé, nous h’avons pü les examiner. 
J’engage donc mes confrères des hôpitaux ^ qui sont placés dans de bonnes 
conditions pour ce genre de recherches, à répéter mon expérience, et à s’as¬ 
surer positivement du temps qu’elles mettent à digérer cet excès de nourri¬ 
ture ; je les engage aüssi à essayer si des sangsues gorgées de sang ne pour¬ 
raient point être vidées complètement eh lès soumettant à l’action dü sèl 
marin. 

(2) Bien qu’il fût naturel de penser que le sang que dégorgent les sangsues 
qui ont servi provient de celui qu’elles ont sucé, j’ai voulu cependant m’as- 
sui-er si l’estomac de celles qui n’oût point servi n’en contiendrait pas aussi 
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Aussitôt que la sangsue est restée en contact avec le chlo¬ 
rure de sodium le temps indiqué, on s’empresse de la laver 
dans de l’eau afin de la débarrasser de ce sel. 

Malgré l’action délétère qiie le Sel marin exerce sur les 
sangsües soumises à son contaét, on n’aura rien à craindre, 
pas même ünè indisposition, si on a soin de ne les laisser 
soumises à son iiifluencè que le temps nécessaire à l’expé¬ 
rience et de les làvèr aussitôt. ‘ 

Voici d’ailleurs des expériences qui prouvent ce que 
j’avancè : 

J’ai pris trois bocaux, j’ai mis dans l’ün douze sangsues 
qui avaient servi, et dans chacun des deux autres douze 
sangsues qui n’avaieiit point encore été employées àia süc- 
cion. Tous les huit jours pendant deüx mois, j’ai répété mon 
expérience telle qüë je l’ai décrite sur les dotize premières et 
sur douze seulement des dernières, pas une sedlé n’est morte; 
tandis qüe des douze dernières sur lesquelles je n’avais point 
opéré, il éh est mort uné. 

Ces faits prouvent l’innocuité du procédé, sans qu’il soit 
besoin d’y en ajouter d’aütrë. Ainsi On poufrà maintenant- 
reconnaître d’uiie manière certaine les sangsues qui n’Ont 
pas servi, des sangsües qui ont déjà été employées aux émis¬ 
sions sanguines, pourvu qu’ù l’époque où l’on fera l’expé¬ 
rience on trouve encore dans l’estomac de celles-ci une petite 
quantité de sang : car après l’entière disparition de ce liquide 
le moyen indiqué sera toüt-à-fait suffisant pour les différen¬ 
cier ; chercher à les distinguer, à cette époque, sera toujours, 
je crois, très difficile, pour ne pas dire impossible. 


également. Â cet effet, J’ai ouvert plusieurs des unes et des autres, et j’ai trouvé 
les cellules de l’estomac pleines de sang dans toutes celles qui avaient servi, 
tandis que dans les autres, ces cavités en étaient entièrement privées, et ne 
contenaient qu’un liquide clair et limpide comme de l’eau. 
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Des sangsues qui ont servi aux malades, qui sont dégor~ 
ge'es et qui sont vendues pour servir de nouveau. 

Le prix élevé des sangsues, l’emploi qu’on a fait des sang¬ 
sues dégorgées dans les hôpitaux, a donné l’idée à plusieurs 
industriels de recueillir les sangsues qui ont servi, pour les dé¬ 
gorger et pour les vendre après ce dégorgement. Pour arri-, 
ver à se procurer ces sangsues, ces individus ont établi à Paris 
des dépôts où l’on reprend les sangsues qui ont servi, pour 
le prix de 5 centimes la pièce, ces dépôts sont indiqués au 
public par des affiches, portant les unes, les mots suivons : 
lei on achète les sangsues pleines qui ont servi ; les au¬ 
tres, on achète ici au prix de 5 centimes, les sangsues 
qui ont servi (1). On a pu voir de ces affiches rue Saint-André- 
des-Arts, rue Neuve^-Saint-Jean, rue Montgolfier, marché 
Saint-Martin, place Saint-Eustache, etc., etc. On nous a 
assuré que dans ces dix-sept dépôts ces sangsues étaient 
recueillies, dégorgées, puis livrées à des colporteurs qui vont 
les offrir aux débitons en ayant le soin de cacher l’origine 
de ces sangsues. Un pharmacien nous a déclaré dans notre 
cabinet qu’il lui avait été offert des sangsues ayant cette ori¬ 
gine, sangsues qu’il refusa comme on peut bien le penser. 

Les sangsues qui ont servi peuvent-elles’être employées 
après avoir été dégorgées. 

On sait qu’on trouve dans un grand nombre d’oüvrages' 
des procédés pour opérer le dégorgement des sangsues, oh 
sait en outre ; , 

1° Qu’un médècin qui a gardé l’anonyme avait écrit, en 
1821, à l’administration des hôpitaux, une lettre dans la- 


(i) Depuis la rédaction de ce mémoire, l’autorité ayant fait défendre ces 
affiches, on a substitué à l’annonce ici on achète les sangsues qui [ont servi, 
la suivante ici on achète les sangsues. C’est selon moi, se jouer de l’au¬ 
torité. 
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quelle il était dit que les sangsues peuvent servir jusqu à 
trois fois en les faisant dégorger avec quelques sohis, 
et qu’il y avait une économie réelle à ne pas négliger 
cette pratique. 

2° Que le rapport fait sur celle lettre, repoussa ce mode 
de faire qui depuis a été, dit-on, mis en pratique dans quel¬ 
ques circonstances. 

Nous nous demanderons si l’on doit faire servir les sang¬ 
sues dégorgées une seconde fois, et s’il n’y a pas danger 
pour la santé publique dans cet emploi? Nous n’oserions pas 
résoudre celte question, nous pensons qu’on pourrait dans 
une famille, où tous les membres sé connaissent^ faire 
usage de sangsues dégorgées et qui auraient été appliquées 
à l’une des personnes de cette famille, mais nous repoussons 
l’idée de faire servir des sangsues qui auraient été une pre¬ 
mière fois appliquées, et appliquées à une personne que l’on 
ne connaît pas, car l’on ne sait ce qui peut en résulter. 

Voici à cet égard des réflexions qui pourront être exami¬ 
nées, et qui aideront peut-être à se faire une opinion sur 
une question qui a, ce me semble, de l’importance. 

On trouve dans \e,% Lettres Alsaciennes, lettre cin¬ 
quième, le passage suivant : 

« Les sangsues ne peuvent servir qu’une fois quoique sou- 
« vent on les fasse dégorger au moyen du sel ou d’autres 
« substances, mais c’est là une dégoûtante et pernicieuse 
« habitude dont je ne saurais trop signaler le danger. En 
« effet, les sangsues pourront conserver du sang des mois 
« entiers sans qu’il se corrompe, elles peuvent inoculer une 
« maladie, et c’est là, peut-être, ce qui contribue à la grande 
« mortalité qui se montre dans quelques éiablissemens où 
« malgré les réglemeris et les plus sévères défenses on fait 
« servir les sangsues plusieurs fois. 

On nous dira peut-être que dans les Lettres Alsaciennes^ 
les notions qui s’y trouvent insérées, sur les sangsues, l’ont 
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été SOUS l’inspiration d’un marcband de sangsues, et pour 
donner de lu vogue à cet industriel qui a fait d’immenses 
bénéfices qui deviendraient beaucoup moins considéra¬ 
bles si l’on faisait servir les sangsues un plus ou moins 
grand nonabre. de fois. On peut répondre qu’il y a bien là- 
dessous un peu du marchand# niais qu’il y a aussi de la vé¬ 
rité, et qu’on doit accueillir la vérité même quand elle serait 
révélée par. des personnes intéressées à cette révélation. 

On trouve dans le Journal de Pharmacie, 1822, p, 32, 
un article de notre collègue, M. Virey, dans lequel il. est dit 
h propos des sangsues qui ont servi : 

1“ U Les sangsues une fois gorgées de sang, mettent beau¬ 
té coup de mois à digérer cet aliment, la plupart périssent 
té pendant ce temps# parce qu’elles rendent alors beaucoup 
té de mucosités putrides, qui corrompent bientôt l’eap où 
té on les met 5 été surtout, quelque soin que l’on prenne 
« de la renouveler souvent. On n’a donc presque aucune 
« chance de les conserver à moins de les jeter dans uneeau 
té courante. . 

2° « Sans prétendre qu’elles tirent un sang gâté et çoi> 
té rompu, comme on le croyait jadis, ce sang si long-temps, 
« non digéré dans les animaux, ne rend pas leurs morsu- 
« res aussi saines que je sont celles des sangsues affamées 
té des ruisseaux. Les malades ne répugneraient-ils pas, en 
té effet, à se servir de sangsues qu’ils sauraient ou soupçon- 
« neraient avoir été gorgées d’un sang hémorrhoïdal, ou 
té appliquéesautour d’un ulcère variqueux, ou sur un malade 
« affecté d’un fièvre maligne et putride? Jamais un pharma- 
té cien honnête n’a fait servir de nouveau des sangsues em- 
té ployés une première fois (1), 

(1) Souvent on vient offrir au pharmacien, non-seulement des sangsues qui 
ont servi, niais encore des sangsues qui, prises chez lui, n’ont pas, par suite 
de circonstances particnlîères, été employées. Tous Jes pharmaciens refiisent 
de repi'endce Çfs smigsiies. 
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On trouve dans le Dictionnaire des dictionnaires de 
médecine, ouvrage qui doit être consulté par tous les prati¬ 
ciens, le passage suivant (Yoy. le t. vu, p. 148). 

Les sangsues peuvent-elles transmettre les maladies con¬ 
tt tagieuses? On a rapporté des cas de syphilis communiquée 
« par des sangsues qui avaient précédemment seryi à des 
« personnes affectées de maladies vénériennes. On doit donc 
« prendre des précautions pour éviter la crainte ou les sui-= 
« tes de pareils accidens (Martin-Solon). 

On trouve dans Dictionnaire un,iverselde matière 
médicale^ t, iii, p. 608, le passage suivant : « On a parlé 
« aussi, il est vrai de la transmission de maladies contagieu- 
« ses opérée par des sangsues, et on eii trouve un exemple 
« récent dans la Nouvelle Bihliothèque médicale, 1828, 
« 1. 1 , p. 281, mais il ne peut survenir que lorsqu’on se sert 
« plusieurs fois des mêmes sangsues. Ce qui est rare toute- 
« fois ; il importe d’en tenir compte.» 

Nous pourrions encore rapporter d’autres citations, mais 
nous pensons que nous en avons assez dit sur ce sujet; nous 
ferons seulement entrer ici l’observation suivante qui nous 
a été communiquée par M- Barih, agrégé à la Faculté de mé¬ 
decine, médecin du Bureau central : voici cette observation. 

Madame N--» âgée de 32 à 35 ans, sujette depuis plusieurs 
années à des coliques néphrétiques, ayant été reprise, vers 
le milieu d’octobre 1844, de douleurs aiguës dans le rein 
gauclxe, fit sur la région lombaire correspondante une appli¬ 
cation de 16 sangsues achetées chez un herboriste demeurant, 
me N,....-Saint-R...., n° 5 (1), 

Cinq ou six de ces sangsues seules se remplirent, les aij- 
tres tombèrent presque aussitôt qu’elles furent appliquées. 
Lespiqûres,aulieu de se fermer, restent douloureuses, et 


(1) Cet homme a cessé son commerce, et a cédé son établissement qui 
est exploité par spn successeur. 
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il s’y forme des pustules qui s’ouvrent en laissant à leur place 
des cavités ulcéreuses capables de loger un pois. Ces ouver¬ 
tures persistent pendant une quinzaine de jours ; enfin, elles 
se cicatrisent; mais toute la région supérieure de la hanche 
est devenue le siège d’une assez vive douleur, et quelques 
jours après il se déclare à l’aine gauche un gonflement in¬ 
flammatoire qui augmente chaque jour et forme bientôt une 
tumeur phlegmoneuse, chaude, tendue, égalant en volume 
la moitié du poing. 

Trois applications de sangsues sont faites successivement 
dans le but de diminuer la violence de l’inflammation. Mal¬ 
gré ces moyens, la tumeur diminue peu ; elle se ramollit, 
devient très douloureuse, et le 21 novembre, la fluctuation 
étant manifeste, elle est ouverte avec le bistouri. 

Il s’en écoule d’abord une grande quantité de pus phleg- 
moneux, qui devient séreux au bout de quelques jours en di¬ 
minuant graduellement de quantité. 

En même temps la tumeur s’affaisse, le foyer se déterge , 
son fond se garnit de bourgeons charnus vermeils, et pen¬ 
dant tout ce temps les lèvres de la plaie restent parfaitement 
nettes. Peu-à-peu la cavité suppurante se remplitj et le 25 , 
l’abcès est complètement cicatricé. - 

A quelle cause rapporter les accidens précitées si ce n’est 
aux sangsues appliquées à la région lombaire? 

En effet il n’y a pas eu de contusion, pas de marche forcée; 
aucune excoriation du membre inférieur qui pût expliquer 
le phlegmon de l’aine, il n’y a pas eu non plus, ni hémorrhoï- 
des ulcérées, ni aucune affection des parties génitales dont il 
aurait pu être la conséquence. 

C’est donc aux sangsues qu’il faut le rattacher. Par elles 
tout s’explique ; les piqûres suppurent, la région qui des 
lombes conduit à l’aine, devient douloureuse, puis les gan¬ 
glions inguinaux s’enflamment et se tuméfient. 

Mais des sangsues saines, fraîches, de bonne nature, 
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pouvaient-elles produire ces effets? Y aurait-il chez Mme X.., 
quelque disposition individuelle qui aurait facilité le déve¬ 
loppement des accidens?—Evidemment non. Mme X..., est 
d’une excellente constitution ; elle est fraîche, colorée, n’a 
jamais eu de gonflement ganglionaire d’aucun genre, et 
chez elle, toute plaie simple se cicatrise avec la plus grande 
facilité. De plus, Mme X..., a été soumise antérieurement à 
plusieurs applications de ventouses scarifiées sur les lombes, 
sans aucun accident; elle a même porté, successivement, deux 
cautères, l’un sur la région lombaire droite, en 1842, l’autre 
sur la région lombaire gauche, en 1843, et ces émonctoires 
sont toujours restés vermeils, tendaient à se cicatriser vite, 
et n’ont jamais donné lieu à aucune inflammation des gan¬ 
glions voisins. 

De ce qui précède, n’est-on-pas en droit de conclure que 
les sangsues étaient mauvaises ; que probablement elles 
avaient déjà servi, et que c’est à leur action malfaisante qu’il 
faut attribuer tous les accidens précités? Barth. 

Nous pourrions appuyer l’opinion de la transmission de la 
maladie vénérienne par les sangsues, en citant une notice 
imprimée dans un journal allemand .- Notizen ans dem 
Gehiete der Natur und Heilkunde, t. xviii, n° 7, p. 111; 
il ressort de cette notice, que le journal XIndicateur West- 
-phalien contient le dire d’un médecin, qui fait connaître 
que des sangsues employées d’abord chez un malade syphili¬ 
tique, puis réappliquées, en second lieu, chez un enfant, ont 
communiqué à ce malheureux la syphilis (Voir le Bulletin 
de Férussae, t. xiii, p. 80) (1). 


(1) On nous avait dit que M. Pucbe, médecin de l’hôpital des vénériens, 
connaissait des faits analogues à ceux signalés par M. Barth et par le jour¬ 
nal westphalien. Nous avions écrit à ce médecin, pour lui demander des 
renseignemens à cet égard ; mais il n’a pas cru devoir nous honorer d’une 
réponse. 


If ixxiv. 
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Les faiis que nous relatons sont graves ; ils méritent un 
examen sévère sous le rapport de l’hygiène publique. 

Peut-on distinguer les sangsues'qui ont servie des sang¬ 
sues gorge’es 'pour en augmenter le poids ? 

LgseiSïiis, que nous uvons fgits, nous ont démontré qu’il y 
ayait Impossibilité de reconnaître si une sangsue a été gor¬ 
gée peur être livrée au eommerce, avec un bénéfiee plus ou 
moins grand, ou si elle a déjà été employée pour tirer du sang 
à un malade, Cette impossibilité doit rendre le pharmacien 
plus difflcile dans le choix des sangsues qu’il achète pour les 
livrer à ses cliens ; elle doit porter le médecin à surveiller 
rappUeation de ces annélides pour savoir s’ils tireront la 
quantité de sang nécessaire au soulagement du malade. 

Cette difflcnlté est une des raisons qui doit faire proscrire 
et interdire l’usage des sangsues qui contiennent du sang, 
puisqu’on ne peut savoir si leur application, au,lieu de con¬ 
tribuer au rétablissement du malade, ne pourrait pas être la 
cause d’une maladie contagieuse grave, communiquée par ces 
annélides. 

Doit-on eo'Mide'rer comme fraude,^ lavente des sangsues 
gorgées et des sangsues qui ont servi? 

La question que nous soulevons ici nous semble d’uue 
grande importance; il est évident qu’elle doit être réso¬ 
lue affirrhativement : en effet, n’est-ee pas commettre une 
fraude que de vendre comme marchandise pure, et au 
prise de la marchandise pure (au prise de la sangsue 
vierge'), 2kilog., 440 de sangsues, qui se composeraient de 
4300 grammes de sangsues pures auxquelles on aurait fait 
prendre, pour arriver au poids de % kilog.,440, 4140 gram¬ 
mes de sang? Il nous semble en bonne logique que la vente 
de ce sang, au même prix que l’on vend la sangsue, constitue 
évidemment une fraude, d’autant plus que l’on n’avertit pas 
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l’acheieur, qu’on lui livre de la sangsue gorgée et qu’on la 
lui vend comme loyale et mai^chande. 

îî’est-ce pas commettre une fraude que de vendre comme 
sangsues grosses, comme sangsues nioyennes, comme 
sangsues ip,etites moyennes, et à des prix plus élevés (prix 
dû au gorgemeut produit par le sang) des sangsues fstites, 
que le sang a fait passer à Xétat de petites moyennes, des 
sangsues petites moyennes que l’on a fait passer à l’état 
de sangsues moyennes, enfin des sangsues moyennes que 
l’on a fait passer à Vétat de sangsues dites grosses? 

N’est-ce pas commettre une fraude que de vendre au 
même prix que les sangsues pures, des sangsues qui, étant 
gorgées, ne tireront pas la quantité de sang que tire la sang¬ 
sue pure? 

Si nous supposons d’après les calculs de M. Sanson, qu’il 
faut de trente à quarante sangsues gorgées pour remplacer 
dix sangsues pures, on voit qu’on sera forcé, les sangsues 
valant ftO centimes pièce, de dépenser pour obtenir les mê¬ 
mes résultats de l’application de ces sangsues, de débourser 
de \% à 16 francs, tandis que l’on n’aurait eu que 4 francs à 
dépenser; et si on ne fait pas cette dépense la prescription du 
médecin ne sera pas remplie. 

N’est-ce pas une fraude que de livrer au public, comme 
sangsues pures, des sangsues qui ont déjà été appliquées 
sur des malades (1)? 

Il nous semble que toutes les fraudes que nous venons 
d’énumérer sont punissables? et que l’on peut faire applica¬ 
tion à ceux qui s’en rendent coupables de l’article 423 du 
Code pénal, ainsi conçu : 



(1) On nous a dit qu’il n’y ^urmt pas fraude, si l’i)U indiquait que les sang¬ 
sues ont servi. Nous admettons cette opinion, mais nous iious demandons s’il 
est beaucoup de personnes qui feraient usage de ces sangsues, se elles étaient 
averties qu’ellês ont déjà été utilisées sur d’autres pei’sonnes? 
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« Quiconque aura trompé l’acheteur sur le titre des ma- 
« tières d’or et d’argent, sur la qualité d’une pierre fausse, 
« vendue pour fine, sur la nature de toutes marehandi- 
« ses, etc., sera puni de l’emprisonnement pendant trois 
« mois au moins, un an au plus et d’une amende qui ne 
« pourra excéder le quart des restitutions et dommages-in- 
« térêts, ni être au-dessous de 50 fr.* 

Ne irompe-t-on pas l’acheteur sur la nature de la sangsue 
lorsqu’on lui vend de la sangsue gorgée et grossie et à un 
-prix f lus élevé, four de la sangsue fure? 

Ne trompe-t-on pas l’acheteur lorsqu’on lui vend pour 
sangsue pure, de la sangsue qui a été appliquée pri¬ 
mitivement sur un malade, et peut-être sur un malade 
atteint d’une maladie contagieuse? 

Nous pensons en outre qu’on peut faire application au 
vendeur de l’articledu Code civil. En effet, il devrait 
être condamné à des dommages-intérêts s’il était démontré: 
1“ que l’acheteur a contracté une maladie contagieuse par 
suite de l’usage des sangsues qui lui auraient été vendues; 
2“ que les sangsues qui auraient donné lieu aux accidens 
avaient été appliquées primitivement à un malade atteint de 
la même maladie contagieuse (1). 

De la conservation des sangsues et de leur reproduction. 

Nous avons dit au commencement de ce travail ; 1° qu’au- 
trefoisles étangs de nos divers départemens étaient riches en 
sangsues, et que l’exploitation de ces annélides suffisait à nos 


(1) Relativement à l’application des articles du Code, aux fraudes sur les 
sangsues, quelques personnes prétendent que si l’on punissait les fraudeurs, 
ce serait attenter à la liberté du commerce. Nous pensons qu’en exigeant que 
des produits soient livTés purs, qü’en punissant ceux qui les altèrent, on n’at¬ 
tente pas à la liberté du commerce, on le protège au contraire, on met le 
marchand honnête, dans la position de lutter contre le marchand qui lui susci- 
tei-ait une concurrence déloyale. 
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besoins; 2° que la manière dont la pêche de ces étangs a été 
faite nous avait placés dans la position d’aller chercher à 
l’étranger les sangsues nécessaires à l’usage médical. 

Si l’on consulte avec attention le tableau qui fait connaître 
les proportions dans lesquelles l’importation s’est faite de¬ 
puis 1827 jusqu’à 1844, on verra qu’il est à craindre que les 
marais de la Hongrie, de la Turquie, de la Valachie, etc., qui 
fournissent maintenant les sangsues, ne deviennent comme 
les étangs de la France, hors d’état de fournir de ces anné- 
lides, puisque la pêche se fait de la même manière qu’elle 
s’est faite chez nous, c’est-à-dire que l’on ne laisse pas dans 
ces marais les sangsues qui pourraient servir à la reproduc¬ 
tion de l’espèce. 

L’économie dans l’emploi des sangsues, sous le rapport du 
nombre, à une époque où ces annélides n’étaient pas d’un 
prix très élevé, a été un sujet d’observation, et ce qu’il y a de 
curieux, c’est que nous trouvons dans le Cours complet 
d’agriculture, etc.,rédigé par V ahhé Rozier, t. ix, p.76, 
1796, la description d’un procédé qui fut communiqué à l’A¬ 
cadémie royale de médecine, le 29 novembre 1827, par un 
médecin de Fontainebleau. Ce praticien proposait pour éco¬ 
nomiser les sangsues de couper l’animal en deux lorsqu’il 
exerce la succion, faisant observer que la sangsue ainsi cou¬ 
pée continuait de tirer le sang. 

L’abbé Rozier disait que chaque sangsue tire environ 
30 grammes (1 once) de sang : « que si un instant après 
« qu’elle a commencé à sucer le sang, on lui coupe la queue, 
« elle en rend quelquefois plus d’une once, mais que souvent 
« elle en donne moins, parce qu’elle se détache plus tôt.» 

La manière désastreuse dont se fait la pêche des sangsues 
a été aussi le sujet d’observations judicieuses, observations 
qui sont confirmées par les faits. 

En 1835, M. Fleury adressa au ministre du commerce un 
mémoire sur les moyens de reproduire et de multiplier ces 
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annélides M. Fleury proposait ; 1° de prohiber la péché 
des sangsues pendant le temps de la ponte; 2“ de ne 
laisser pécher que les sangsues ayant une grosseur et 
uii poids déterminés; 3" de placer les lieux oû vivent les 
sangsues sous là surveillance des gardes champêtres;. 
h° d’exiger des pécheurs une légère rétribution, pour là 
permission qui leur serait accordée. 

Ce mémoire ayant été soumis à l’examen de l’Académie 
de médecine, cette compagnie n’adopta pas les propositions 
de l’auteur ; ses conclusions furent que les moyens indiqués 
par ce praticien présentaient trop de difficultés pour être 
mis à exécutioDj et qu’ils seraient insuffisans pour s’opposer 
à la destruction des sangsues en France. 

Cette compagnie émit à son tour l’avis ; 1° que la seule ma¬ 
nière de s’opposer à la destruction de ces annélides, serait^ 
en France, de rendre à leur vié naturelle les sangsues qui 
ont été employées dans les hôpitaux, ce qui les livrerait pres-^ 
que pour rien à l’administration ; 2“ que les sangsues misés 
à dégorger, pendant huit à. dix jours, pourraient avoir des 
avantages et ne pas présenter d’inconvéniens (1). . 

Le mode proposé par M. Fleury nous paraissait cepen^ 
dant présenter des avantages, et ceux qui vivent près dés lo^ 
calités où les marais fournissent de ces annélides partagent 
cette opinion. En 1841, M. Regnard de Chaumont (Haute- 
Marne) nous écrivait, à propos de bassins qü’on établissait 
à Besançon (Doubs) : « Je pense qü’il serait plus convenable 
de se servir de nos anciens marais à sangsues grises, où 
l’on en trouve encore quelques-unes^ de les mettre en ré¬ 
serve et de ne pas les abandonner à tous nos pâtureaux qui 

(1) Les faits publiés sur là transmission de certaines maladies par les sang¬ 
sues, particulièrement l’observation de M. Barth, nous laissent des doutes sur 
l’afErmation qui se trouve exprimée dans le rapport de l’Àcadémie royale tîe 
médecine du 29 feptembré 1835; de plus, on sait que les sangsuës fconserVent 
pendant plusieurs mois le sang qu’elles ont sucé. 
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les exploitent chaqpie année et enlèvent comme on le fait 
dans les rivières, tout ce qui peut encore servir à la multi¬ 
plication de l’espèce. 

« Nos marais à sangsues approvisionnaient, il y a douze 
ans J plusieurs départemens, on en expédiait même jusqu’à 
Paris ; elles étaient si communes dans nos pays que je les 
ai payées long-^temps de 15 à âô centimes le cent. J’ai vu mon 
prédécesseur refuser, en hiver, de les payer 76 centimes,trou¬ 
vant que ce prix était trop élevé. » 

Les propositions de M. Fleury, les dires de M. Regnard, 
les observations que nous avons faites, nous portent à croire 
que si l’administration s’occupait de réglementer la pêche 
des sangsues, bientôt nos marais pourraient être productifs 
et fournir de ces annélides à la consommation; nous sommes 
sûr qu’il faudra nécessairement prendre ce parti, mais qu’on 
ne le fera que lorsque les marais étrangers, épuisés comme 
les nôtres, ne fourniront plus de ces animaux si utiles au 
praticien ; alors il faudra prendre des mesures, et ces me¬ 
sures rentreront dans les propositions faites par M. Fleury. 

Déjà on s’est occupé : 1“ de l’emploi des sangsues dégor¬ 
gées ; 2“ de la reproduction de ces annélides ; des moyens 
de reproduction *. l’on peut consulter à cet égard les tra¬ 
vaux de MM. Barny, Châtelain, Dupuy, Brossât, Derheims, 
PallaSj Bertrand, Pariset, Duval ; mais nous nous deman¬ 
derons à quoi serviront tous ces travaux si l’àdmiuistration 
n’intervient, èt si la récolte des sangsues n’est pas réglée de 
la même manière, que le sont la pêche et la chasse ; ce sera, 
selon nous, reculer, retarder la difficulté, car avec le sys¬ 
tème actuel, il est évident que dans moins de dix ans, on ne 
pourra sé procurer en France toutes les sangsues dont on aura 
besoin pour l’usage médical, et qu’on sera forcé de payer un 
prix très élèvé celles qui auront échappé à une destruction 
qui ne peut être que le résultat des moyens mis en pratique. 

Le besoin de faire cesser en France la disette de sangsues 
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qui s’y fait sentir, ayant été signalé à la Société d’encourage¬ 
ment pour l’industrie nationale, les membres de cette société 
qui s’ocupent sans cesse de ce qui peut contribuer à l’agran¬ 
dissement de notre industrie, se saisirent de la question, 
et après avoir entendu l’important rapport de M. Huzard 
(Voy. Bulletin, pour 1839,p. 491), décidèrent: l" qu’un 
prix de 2,500 fr. serait décerné à celui qui trouverait lejnoyen 
de peupler en sangsues les mares et les étangs, soit à eau 
stagnante, soit à eau courante, qui jusqu’en 1840 n’avaient 
pas encore nourri de ces animaux ; 2“ qu’un prix de 1,500 fr. 
serait décerné à celui qui ferait connaître des moyens écono-, 
miques de faire dégorger les sangsues ayant servi une pre¬ 
mière fois à la succion et à les rendre propres à un second 
usage. 

La proposition du premier de ces prix nous paraissait 
avoir une immense utilité, et on devait concevoir l’espérance 
qu’elle stimulerait quelques personnes et qu’on obtiendrait 
quelques succès, d’autant plus que l’on sait depuis 1739 , 
1° que l’on peut aider à la reproduction de la sangsue; 
2° que, dans la Bretagne, on s’est occupé de la multiplica¬ 
tion de cet annélide, et, que ceux qui s’en occupent, savent 
chercher les cocons près des mares habitées par les sangsues 
pour les porter dans les mares à peupler. 

En 1842, la Société fit connaître dans son Bulletin que 
douze personnes g’étaient présentées au concours : l’un, Ita¬ 
lien et marchand de sangsues, disait avoir trouvé un pro¬ 
cédé pour purger les sangsues du sang qu’elles contenaient 
et pour les mettre à même d’en sucer de nouveau; ce procédé 
ne fut point connu, car ce concurrent demandait que la 
Société fît les frais de son voyage de Jeramo (Abruzzes), à 
Paris, ce qu’elle ne pouvait accepter. Un Hollandais faisait 
connaître qu’il avait vingt étangs qu’il avait construits pour 
élever des sangsues médicinales, qu’il étudiait les difficultés 
que présente celte propagation ; enfin il faisait observer 
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que pour 2,500 fr., il ne pouvait divulguer ses procédés de 
multiplication. Le même concurrent demandait à la Société 
100,000 fr. de récompense, ou une place, en échange du 
moyen de faire servir à plusieurs reprises les sangsues (1). 

D’autres concurrens proposaient d’opérer le dégorgement 
des sangsues par des moyens déjà connus, Remploi de la 
cendre de hois, la pression successive déjà indiquée par 
M. Derheims. 

Enfin, M. Ollivier, docteur-médecin à Pont-de-l’Arche, in¬ 
diqua pour faire dégorger les sangsues, de faire à ces annéli- 
des dans une partie donnée de léur corps, une ouverture des¬ 
tinée à donner issue au sang absorbé par la sangsue. 

Le procédé de M. Ollivier, examiné par MM. Soubeiran et 
Huzard, fut reconnu exact. Aussi la Société décerna-t-elle à 
ce médecin une médaille d’or de SOO fr., en ordonnant l’in¬ 
sertion du mémoire explicatif de ce moyen, dans son Bulle¬ 
tin (Voy. le Bulletin de 1843, p. 163, 156, 199). 

La société décerna aussi à M. Faber, ministre protestant, 
une médaille de 300 fr. pour son mémoire intitulé : Traité des 
sangsues, dans lequel ce savant traite des lieux où existent 
les sangsues, de la crainte qu’on a de voir les marais où l’on 
pêche cesannélides s’épuiser, des diverses espèces de sang¬ 
sues, de leurs habitudes ; de l’accouplement et de la repro¬ 
duction ; de la croissance, des dimensions et de l’âge de ces 
annélides ; des ennemis des sangsues ; de la pêche et de la 
conservation des sangsues; des maladies de ces annélides; de 
l’établissement de réservoirs propres à la multiplication des 
sangsues ; enfin de la nourriture de ces annélides. 

On voit que, quoique le mémoire de M. Faber présente de l’in¬ 
térêt, jusqu’à présent les demandes de la Société n’ont produit 

(1) M. Derheims, de Saiat-Omer, avait] fait connaître à l’Académie, un 
moyen de faire dégorger les sangsues par compression (Voir le Bulletin de 
VAcad. roy. de méd., séance du 19 juillet 1842, t. vii^ p. 931). 
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qile peu de Choses (1). En effet nous ne considérons pas le 
procédé indiqué pâr M. Ollivier comme imposant, par la 
raison que ce procédé né porte que sur le dégorgement des 
sangsues, ce qui nécessiterait l’emploi de la sangsue qui a déjà 
servi. Je pense qu’un très grand nombre de personnes doivent, 
comme moi, éprouver la plus vive répugnance, en pensant 
que les sangsues qu’on doit vous appliquer oîit pu servir â 
un homme atteint de la gale, de la syphilisj d’un câu-^ 
cer, etc.[(2) 

Nous concevrions le dégorgement des sangsues dans un 
étaiigj dans un cours d’eau, et l’emploi de ces sangsues après 
six à huit mois de séjour dans l’eaU; Il serait possible de 
faire des expériences dans le but de reconnaître si les sang¬ 
sues gorgées mises dans Un étang-ou dans tout autre cours 
d’eau se dégorgent^ cottibien de temps êkigè cétté opération, 
si elles peuvent servir à la reproduction , etc. Ces expé¬ 
riences seraient d’un grand intérêt, et l’administration ren¬ 
drait on service immense aux populations, en s’occupant de 
faire étudier et de réglementer une branche d’industrie, qui 
intéresse à Un si haut point l’hygiène publique; 

Notre travail était imprimé, lorsque je reçus la lettre sui- 
vantej qui m’était adressée par M. Martin : 

A M. Chevallier^ professeur à Vécole de pharmaeie, 
membre du conseil de salubrité^ etc. 

« Je regrette de n’avoir pu répondre plus tôt aux diverses questions 
que vous m’avez posées. Aujourd’hui que mes occupations me le per¬ 
mettent, je m’empresse de satisfaire à votre désir. 


(1) Nous ferons connaître plus tard les procédés qui seront commimiqués 
à la Société d’encouragement, si ces procédés contiennent quelque chose de 
üoUveâUi 

(2) Il est des hôpitaux ôù l’on, fait usagé dfô sangsues dégorgées. Nous ne 
pensons pas qu’on doive approuver l’éconoaaié due à l’emploi dé cette mesure. 
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« 4° Le filet vaut en ce moment 4 80 fr. le kil., il peut y avwr au 
kiI.-2,400 à 2,600 petites sangsues. Au détail le filet se vend 15 centi¬ 
mes la pièce. Cette espèce de sanpue est utilisée pour les enfans, et 
surtout pour les femmes qui, dans bien des drconstances, né veulent 
pas que la piqûre laisse dé trace. Le filet sert aussi dans certaines 
maladies pour déterminer un point d’irritation et attirer le sang sur 
un point donné. Le commerce honnête l’emploie ainsi , autrement 
il sert la fraude, puisqu’on le goige pour le faire passer à l’état 
de petite moyenne. L’Italie et l’Espagne recherchent beaucoup le 
filet. 

« 2° La petite moyenne vaut en ce moment 130 fr. le mille; la 
grosse, 260 fr.; la moyenne, 235 à 240 fr. , et la grosse (vache), 220 fr. 
le mille. 

« 3" La sangsue dragon vient de l’Algérie ét du Maroc; elle vaut 
aujourd’hui le mille, savoir ; la grosse, 480 fr^ la moyenne, 450 fr.; 
la petite moyenne 4 30 fr. ; le kil. de filet, 90 fr. 

« 4° Il n’existe pas précisément d’endroit fixe pour le lavage deS 
sangsues , cette opération ne peut se faire d’une manière déterminée 
à l’avance puisqu’elle est subordonnée à l’état de la marchandise. 
Cependant on lave ordinairement à Kehl, au pont Beauvoisin, et à 
Genève; mais il arrive encore qU’un marchand a intérêt à ne pas 
faire voir sa marchandise, surtout si elle est en mauvais état, ou s’il y 
a baisse. Dans ce cas on lave dans des.endroits indéterminés, et il 
suffit pour cela de se procurer quelques baquets, de l’eau vive, et quel¬ 
ques hommes de peine pour donner un coup de main; 

<t 5“ Les espèces de sangsues vendues par le commerce de Paris, 
comprennent tous les choix et toutes les variétés connues, seulement 
les bonnes et vraies sangsues officinales sont d’un écoulement plus 
facile, ou du moins toutes celles qui présentent ce caractère. Cela ce 
conçoit. En effet, Paris étant le centre des opérations qui s’effectuent 
en France et qui desservent l’étranger, la place, pour répondre à tout 
les besoins, doit être constamment approvisionnée de tous les choix et 
de toutes les espèces. En temps de rareté et lorsque la marchandise 
est chère, les qualités inférieures peuvent être plus ou moins deman¬ 
dées. D’un autre côté , il est des localités où des espèces de sàngsüës 
sont exclusivement admises, et il faut toujours être à même de répon¬ 
dre à ces divers besoins. Ici, il faut de la hongroise, là de la syrienne 
ou du dragon; en d’autres lieux on ne veut que de la sangsue de Tur¬ 
quie, ou de la blonde ou de la noire, et encore ce qu’on appelle de la 
grise. U faut donc être approvisionné de toutes les ^pèces. 
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« 6” On entend par sangsue noire une sangsue bâtarde qui ne pi¬ 
que pas et qui est bien connue, puisque les naturalistes en on fait la 
description. 

« 7“ Rien n’est plus facile que d’attraper l’administration des hos¬ 
pices, et rien n’est plus difficile que de la préserver, ou en d’autre 
termes d’empêcher qu’elle ne soit trompée. . 

a Le premier motif qui fait que l’administration des hospices est 
frustrée, c’est qu’aucun de ses agens, préposés à la réception des sang¬ 
sues, ne possède toutes les connaissances commerciales pratiques, né¬ 
cessaires pour exiger des fournisseurs l’exécution rigoureuse du cahier 
des charges. Qu’arrive-t-il de l’absence de ces connaissances pratiques, 
c’est'que l’administration des hospices reçoit le tiers au moins de sang¬ 
sues bâtardes dans ses fournitures, et que toutes sans exception con¬ 
tiennent jusqu’à un demi de leur poids de sang. 

« Pour ne pas être trompée, l’administfation des hospices n’a qu’un 
seul moyen, c’est de mettre à la tête de la réception des sangsues 
un homme spécial, d’une probité reconnue, et qui, appartenant au' 
commerce de sangsues, posséderait toutes les connaissances pratiques 
nécessaires pour défendre les intérêts qui lui seraient confiés. Que 
l’administration des hospices me confie ce soin à titre d’expérience, 
et Je lui dénoOntrerai jusqu’à l’évidence comment elle est trompée, et 
comment elle peut se soustraire à la fraude (1 ). 

« Maintenant, veuillez me permettre, monsieur, de vous adresser 
les réflexions qui m’ont été suggérées par la lecture dé votre article 
que vous m’avez remis en épreuve. 

« Ce n’est pas le gorgement de la sangsue qui fait augmenter le 
prix : cette opération a, au contraire, pour but de faciliter la concur¬ 
rence, et par conséquent la baisse, et lorsque la sangsue se vendra 
saine et exempte de sang étranger, le prix en augmentera considéra¬ 
blement au lieu de diminuer (2). 

« Je remarque un éloge assez flatteur à l’adresse de M. Gallois 
père, qui Cependant était bien au-dessous de la réputation qui lui est 
faite. On ne peut, il est vrai, lui refuser une certaine intelligence ; 


(1) L’administration pourrait-faire faire, à un homme destiné à la réception, 
et sous M. Martin, un apprentissage convenable. 

(2) Nous ne paitageons pas l’opinion émise par M. Martin, par la raison 
qu’il faut de trente à quarante sangsues gorgées pour remplacer dix sang¬ 
sues pures et -vierges. 
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mais il n’était pas adroit au point de savoir ce qui se passait partout. 
Il n’avait de voyageurs qu’en Hongrie, et il n’a jamais travaillé avec 
Trieste ; les Italiens ne lui eussent jamais permis d’acheter, et ils étaient 
en nombre : il ne leur achetait qu’à Lyon, où il avait un commis, et 
il n’a jamais eu de relations avec le Levant. Les capacités de M. Gal¬ 
lois étaient, comme vous le voyez, très bornées et ne pouvaient avoir 
plus d’étendue. Que dira-t-on donc plus tard des marchands actuels 
qui ont à lutter, dans des circonstances beaucoup plus difficiles, en 
France, en Hongrie, dans tout le Levant, en Italie, et dans une grande 
partie de l’Afrique (Q? 

« Les sangsues qui arrivent à Trieste ne vont pas à Strasbourg ; il 
n’y a que celles de Turquie passant par Orchwa et la Hongrie, et en¬ 
core la majeure partie vient-elle à Trieste et à Marseille, qui sont des 
points principaux pour les arrivages, vu les facilités qui dérivent des 
bateaux à vapeur, de la pêche et des moyens de transport. 

« Les sangsues arrivent aux frontières en huit jours, quelquefois en 
six ; elles sont changées et lavées comme en France, et ne peuvent 
rester dix ou douze jours, comme vous l’expliquez ; elles ne reste¬ 
raient même pas deux jours dans de certains momens (2). 

« On ne va pas de Trieste à Vienne avec des sangsues pour aller à 
Strasbourg; au contraire, de Vienne et d’une partie de la Hongrie, et 
de plus loin, on vient à Trieste, et de Trieste à Paris, qui est le point 
central. ♦ 

« Les bassins établis à Aubervilliers ne sont plus à feu M. Gallois, 
et il ne s’y exerce plus de commerce de sangsues ; ceux de Saint-Denis 
sont comblés, et il n’existe plus que les miens, qui sont situés à Gen- 
tilly, et qui sont alimentés par une eau de source avec étang, etc. 

« A Stiasbourg, la pêche ne se fait pas avec des bottes ; c’est bon 
pour enlever les terres, etc. ; les réservoirs de M. Coyard ne sont 
qu’artificiels, et en marchant avec des bottes, on écraserait les sangsues 


(1) Gallois, suivant moi, était un homme habile. Si à l’époque où il faisait 
le commerce, il n’avait pas d’aussi habiles concurrens qu’à l’époque actuelle, 
cela ne dit pas que Gallois n’eût, au besoin, lutté contre les habiles du jour. 
Je suis convaincu que Gallois, né avec Ce^pnt du commerce, aurait su, à 
quelque époque que ce soit, se placer au premier rang. 

(2) Nous avons dû accueillir toutes les rectifications données par M. Joseph 
Martin, qui entend mieux que qui que ce soit, à l’époque actuelle, le com- 
mei-ce des sangsues. 
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en terre. On agite l’eau seulement, et on jette de petites couvertures 
de laine qui se lèvent aussitôt, et, en les secouant, les sangsues qui 
s’y sont atlaeliées tombent dans des vases destinés à cet effet. En 
Hongrie, on pêcbe à la main, et non à la couverture, la sangsue y 
étant trop rare pour agir autrement, 

« En définitive, les Lettres alsaciennes que vous avez consultées ne 
présentent aucun caractère sérieux au point de vue de la science : 
c’est une réclame faite en faveur de M. Coyard, qui n’a vu que lasa- 
lisfaetion de sa vanité dans cette publication-; tout y est faux et men¬ 
songer, et il n’est pas un chiffre sur lequel on puisse raisonnablement 
s’appuyer. D’ailleurs, le rédacteur est M. C,. •,, qui n’a pas la moindre 
notion du coüuneree des sangsues. , 

« Recevez, etc, J. MIrtin. » 


DES SOCIÉTÉS DE PRÉVOYANCE 

ou DE SEGpUBS mUTUElS. 

RECHERCHES SüR l’oRG^ISATION DE CES ÏNSTITÎJTIONS, SUnUES D’çN 
PROJET DE RÉGDEÎUENT ET DE TABLES 4, LEUR DSAGE (î ] , par M. 

L. Deroütteville, D. M., médecin de l’asile départemental des 
aliénés de la Seine-Inférieure, , 

JNAZYSE ET DÉVELOPPEMENT 

SAB. nt. lÉE -VlJilumMt- 


Parmi les iiislîtutions essentiellement de prévoyance qui 
pendent économes les simples travailleurs, et leur en¬ 
seignent à ne compter que sur eux-mêmes, sur leur bonne 
conduite, pour éviter la misère, les caisses d'épargne et les 
SQciétm de prévoyance pu de secours mutuels çgntre la 
maladie, sont au premier rang. 


(1) In-8“, 4S4 pages. Extrait des trayaus de la Société d’Éroulation de Rouen, 
années 1843-1844. 
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Quoique les sociétés de prévoyance existent depuis très 
long-temps en France, elles n’y sont cependant pas aussi gé¬ 
néralement connues que les caisses d’épargne. Trop peu de 
personnes y savent que ce sont des associations d’ouvriers 
qui mettent en commun une petite partie de leurs gains pour 
ceu?^ d’entre eux qui deviennent malades ou infirmes ; en 
d’autres termes, que ce sont des établissemens d’assurance 
contre la maladie, et même contre la vieillesse, pour donner 
à ceux de leurs membres qui ne peuvent pas travailler une 
indemnité représentative du salaire qu’ils sont hors d’état de 
gagner. 

Ce genre d’assurance réciproque, si conforme au véritable 
esprit d’association et de charité fraternelle, vient de fournir 
à M, le docteur Deboutteville, directeur de l’asile départe¬ 
mental des aliénés de la Seine-Inférieure, le sujet d’un ex¬ 
cellent mémoire. 

C’est bien certainement l’ouvrage le plus complet et le 
meilleur qui ait été publié sur ce sujet, non-seulement dans 
notre pays, mais encore (du moins je le crois) en Angle¬ 
terre, où les sociétés de secours mutuels, qu’on y appelle des 
sociétés d’amis {Jriendly soçieties\ sont beaucoup plus 
nombreuses et bien mieux appréciées que chez nous. C’est à 
ce point que la chambre des communes, qui a constaté leurs 
heureux effets par des enquêtes, s’en est plusieurs fois occu¬ 
pée, dans le but de rechercher, d’exposer les bases les plus 
favorables à leur prospérité, et de les propager. 

Deboutteville divise son travail en trois parties. 

La première offre d’abord des considérations générales 
sur la nécessité de l’épargne et sur la difficulté plus grande, 
pour les classes ouvrières, de la faire fructifier que de la 
réaliser. 

De nos jours cependant, cela doit être plus facile qu’autre- 
fois; du moins les caisses d’épargne, cette institution encore 
nouvelle en France, et les sociétés de secours mutuels pré- 
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sentent aux petites économies de l’ouvrier l’emploi le plus 

profitable pour lui. 

Notre auteur fait observer ici, pour mieux faire ressortir 
la grande utilité de la société de secours mutuels, que, pour¬ 
voyant aux besoins de ses membres malades ou infirmes, elle 
les laisse, lorsqu’ils sont revenus à la santé, dans la même 
position qu’auparavant, et prévient ainsi leur ruine, que pro¬ 
duiraient trois ou quatre mois de maladie, et souvent même 
quelques semaines , en absorbant toutes leurs économies , 
qu’elles soient ou non déposées à la caisse d’épargne. 

M. Degérando, qui avait étudié avec le plus grand soin 
les associations dont il s’agit, leur reconnaissait encore plu¬ 
sieurs avantages. Écoutons-le : 

« Pour le membre de la société de prévoyance, l’économie 
« est obligatoire, persévérante, périodique ; son taux est 
« déterminé : le sociétaire qui négligerait d’en continuer le 
« dépôt, perdrait la somme déjà mise en réserve. De la sorte, 

« elle devient une nécessité.. 

« Confiée à une société de prévoyance, elle ne peut en être 
« retirée par caprice, par inconstance, ou à l’occasion d’un 
n plaisir. Elle reste invariablement pour être appliquée aux 
« circonstances fâcheuses en vue desquelles' elle a été dépo- 

« sée; elle ne saurait être détournée de ce but. 

« Il y a toujours quelque chose de bon , d’ailleurs, dans 
« un lien qui rapproche les hommes, qui confond leurs in- 
« térêts, qui les. rend solidaires les uns pour les autres. 
« La société de prévoyance est une confraternité....; elle 
« joint aux combinaisons de la prudence le mérite d’une 
« bonne action ; car la portion d'épargnes qui n’est pas 
« recueillie par le sociétaire qui les ;a versées profite à ses 
« coassociés. » . 

Telles sont les considérations sur lesquelles M. Deboutte- 
ville fonde la préférence qu’il accorde aux sociétés de secours 
mutuels. Il croit, avec un écrivain anglais, que ces institu- 





ou DE SECOURS MUTUELS. 97 

lions et la caisse d’épargne, ne vont pas au même but, n'ont 
pas les mêmes résultats, et qu’une société de secoure mu¬ 
tuels bien organisée, bien administrée, est ce qui convient 
le mieux aux classes ouvrières pour les prémunir contre le 
dénûment provenant de la maladie et de la vieillesse. 

On avait déjà émis, ou à-peu-près, la même opinion en 
France, il y a seize ans, et c’est moi.—^J’ajoute que la caisse 
d’épargne convient surtout aux domestiques, aux célibatai¬ 
res, aux personnes isolées, et la société de secours mutuels 
à l’homme marié ou chargé de famille. 

Une commission du parlement anglais, instituée, en 1825, 
pour faire une enquête, sur les Sociétés d’Âmis, insistait déjà 
sur ce point que, pour le but particulier de ces sociétés, la 
caisse d’épargne est tout-à-fait ineffteace.X)'où Wvé^vXie 
que celle-ci ne doit pas exclure celles-là, mais, ajoutait avec 
raison la même commission , il ne s’ensuit pas non plus que 
les Sociétés d’Amis doivent faire supprimer la caisse d’épar¬ 
gne. Il est des avantages qui ne peuvent être obtenus que 
par l’une ou par l’autre. 

Enfin, la conclusion de l’auteur sur ce point, c’est que les 
sociétés de secours mutuels devraient recevoir les premières 
économies de tout homme vivant de salaires, et les caisses 
d’épargne , ne venir pour lui qu’en second lieu. Mais, eu re¬ 
commandant aussi fortement les sociétés de secours mutuels 
ou d’amis, M. Debouiteville et la commission du parlement 
anglais n’ont entendu parler que de celles qui sont fondées 
sur des bases enseignées par l’expérience, et qu’ils indiquent 
eux-mêmes.- 

Dans la seconde partie de son ouvrage, M. Debôutteville, 
ne compare plus les Sociétés de secours mutuels à d’autres 
institutions de prévoyance : il les étudie , les examine et en 
parle abstraction faite de toutes ces institutions. Je crois 
pouvoir me dispenser, à partir d’ici, de le suivre dans ses 
raisonnemens et ses opinions. Je n’indiquerai môme aucun 

TOME X.XXIV. !*■" PARTIE. ” 
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des faits qu’il cite. Il suffit, à mon objet de dire^ qu’il traite 
successivement, à savoir : 

Du développement des Sociétés de Prévoyance, de leur état 
présent, et des vices ordinaires de leur organisation. 

Des bases sur lesquelles toutes devraient reposer. 

Des secours qu’elles doivent assurer à leurs membres. 

Du choix des tables de mortalité qui servent à calculer les 
chances de vie de ces personnes. 

Des chances de maladie aux différens âges. 

Des changemens apportés dans la loi de mortalité, et dans 
la fréquence et la durée des maladies, par le sexe, par le 
lieu d’habitation, par les professions, par les mœurs, et par 
quelques autres circonstances. 

De l’intérêt de l’argent. 

Du mode suivant lequel doivent être réglées les allocations 
aux malades et aux vieillards. . 

De la manière d’administrer les Sociétés de Prévoyance, 
et du nombre des membres dont chacune devrait 

se composer. 

Puis M. Deboutteville jette un coup-d’œil sur quelques-unes 
des principales Sociétés de secours mutuels qui existent au¬ 
jourd’hui en France, afin de savoir si, fondées sur des bases 
solides, elles permettent de répartir équitablement les char¬ 
ges entre les coassociés, et assurent à tous, avec un degré 
de probabilité désirable, les avantages qu’elles promettent, 
ou bien si, au contraire, des vices inhérens à leur constitu¬ 
tion s’y opposent. 

Après cet examen, vient, sous le titre de troisième par¬ 
tie, un exposé des moyens de hâter la propagation et le 
perfectionnement des Sociétés de Prévoyance, exposé em¬ 
prunté principalement à la législation anglaise, et dans 
lequel on établit d’abord, comme conséquences rigoureuses 
des deux premières parties, les trois points suivans : 
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Les avantages très grands que l’on peut retirer des socié¬ 
tés dont il s’agit ; 

La possibilité de leur donner, dès à présent, des bases 
stables ; 

Et l’imperfection des connaissances acquises sur les lois 
qui régissent la mortalité et les maladies, considérées dans 
leurs rapports avec la constitution de ce genre d’institution. 

Le tout est suivi d’un projet très détaillé de réglement, à 
l’usage de ces mêmes sociétés. Ajoutez, pour servir au calcul 
de leurs charges et à l’évaluation des ressources qui doivent 
y faire face, des tables de mortalité et de maladies. 

Enfin, l’ouvrage se termine par plusieurs tables appro¬ 
priées, autant du moins que cela était possible, aux besoins 
de Sociétés de secours mutuels placées dans des conditions 
très différentes. Elles ont été calculées pour fixer le taux et 
la durée des cotisations annuelles, ainsi que la quotité des 
droits d’admission que doit payer chaque sociétaire, en 
échange des avantages qui lui sont assurés. 

Je viens, je crois, de faire ressortir l’importance des re¬ 
cherches de M. Debouiteville. Elles sont d’autant plus pré¬ 
cieuses qu’elles éclairent un sujet jusqu’ici trop peu connu 
en France, où beaucoup d’hommes placés haut dans l’admi¬ 
nistration, et d’ailleurs fort instruits, ont des préventions 
contraires aux Sociétés de secours mutuels. Je regrette de 
ne pouvoir émettre aucune proposition dans ce simple 
compte-rendu. Mais, dans mon opinion, M. Deboutteville 
a écrit un très bon travail qui manquait et qui serait digne 
d’avoir pour résultat d’appeler chez nous l’attention pu¬ 
blique sur les Sociétés de secours mutuels, de les recom¬ 
mander au gouvernement, de les multiplier, et de les faire 
organiser presque partout sur de meilleures bases, au grand 
profit des classes ouvrières. 

Je demande la permission de donner ici une analyse détail- 
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lée des renseigiiemens réunis par M. Deboutteville sur les 
chances de maladies aux différens âges. Cette partie de ses re¬ 
cherches est Beaucoup plus complète que les faits publiés par 
moi sur le même sujet, dans ces Annales (1), il y a 16 ans. 

La mort, y disais-je, étant précédée d’un état de maladie 
dont elle est la suite ou l’effet, il est bien vraisemblable 
que la fréquence et la durée des maladies dans chaque pé¬ 
riode de la vie suivent la marche de la mortalité. Or, on sait 
que, dès avant l’âge où l’on est admis dans les Sociétés de. 
Prévoyance, la probabilité de mourir durant un temps donné, 
comme une année par exemple, devient toujours de plus en 
plus grande. La progression est d’abord lentement crois¬ 
sante, mais en^.te ellrsl^^élère. 

Fondé, ajmiîàis-^e^fsur^^lÆ^doi de la mortalité, que rien 
ne peut interyertir^'^^^èisi sur ce que l’âge où l’on meurt le 
moins est jcelui pu ^ôn:.M porte Iq mieux, sur ce qu’en géné¬ 
ral la santé ^.augmente ou dimhiùe avec la vitalité, Richard 
Price dressa une table des maladies pour les Sociétés d’Amis 
de l’Angleterre; m^ifôajae^arda pas à s’apercevoir qu’elle 
conduisait à'^d'es erreurs, et qu’il aurait fallu la construire 
d’après des obscrvatîws"^réctes. 

C’est aussi ce qurn été' fait à la sollicitation généreuse et 
patriotique d’un Écossais, M. Ch. Oliphant. 

Vivement préoccupé des maux qui résultaient, pour les 
associations de secours mutuels entre ouvriers, de la fré¬ 
quente impossibilité de fournir à toutes leurs dépenses, il 
en entrevit la cause principale, et il proposa deux prix 
de 20 guinées que devait décerner la Highland society of 
Seotland à celles de ces associations qui, à l’aide du dépouil¬ 
lement de leurs registres, dresseraient les meilleurs tableaux 
du nombre et de la proportion des malades aux différens 

(1) Tome second, p. 241 à 267. Voy. Sur la durée des maladies aux dtffé- 
rens âges, et sur l’application de la loi de cette durée et de la loi de morta¬ 
lité a l’organisation des sociétés de secours mutuels. 
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âges. Une commission fut choisie pour examiner tous les 
renseignemens. 

Cette commission a pu prendre connaissance, pour diver¬ 
ses parties de l’Écosse, des registres bien tenus de plus de 
70 sociétés pendant des périodes de 3 années au moins, de 
10, de 20, de 40, et même de 50 années consécutives; et, 
des secours que ces sociétés avaient distribués à leurs mem¬ 
bres, elle a déduit la fréquence et la durée moyenne des 
maladies à chaque âge. 

Son travail offre les résultats de l’expérience, année com¬ 
mune, d’environ 7,600 individus, qui, multipliés par le nom¬ 
bre moyen d’années que ce travail comprend, donnent plus 
de 100,000 observations ou cas particuliers.... 

Il en résulte que la durée totale moyenne dii temps qu’un 
ouvrier est malade de maladies qui ne proviennent point de 
débauche pendant les 60 années consécutives qui se trou¬ 
vent comprises dans l’intervalle de 20 ans à 70, est de tout 
près de deux années réparties de telle manière, qu’à 20 ans 
on ne compte guère, durant une année, qu’une demi-semaine, 
ou mièux 4 Jours de maladies; 

A 30 ans, très peu plus ; 

A 40 ans, trois quarts de semaine ; 

A 45 ans, 1 jours ou une semaine ; 

A 60 ans, 9 à 10 jours-, 

A 55 ans, 12 à 13 jours, près de deux semaines ; 

A 60 ans, environ 16 jours, deux semaines un tiers, deux 
semaines et demie ; 

A 65 ans; 30 à 31 jours, ou un mois ; 

Et à 70 ans, environ 73 à 74 jours, ou près de deux mois 
et demi. 

Par conséquent, la durée du temps qu’un individu est ma¬ 
lade pendant une année, s’accroît, termes moyens : 

Depuis l’âge de 20 ans jusqu’à celui de 30, de fort peu ; c’est 
environ une demi-journée ; 
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D’une journée et demie ou à-peu-près, depuis 30 ans jus-i 
qu’à 40; 

D’autant depuis 40 ans jusqu’à 45 ; 

De près de 3 journées depuis 45 ans jusqu’à 60 ; 

Autant ou un peu plus depuis 50 ans jusqu’à 55 ; 

De quatre journées ou environ depuis 65 ans jusqu’à 60 ; 

De deux semaines entières, ou de 14 jours, depuis 60 ans 
jusqu’à 65 ; 

Enfin, de six semaines ou de près d’un mois et demi, de¬ 
puis 65 jusqu’à 70 ans. 

La commission, aux recherches de laquelle on doit la con¬ 
naissance de ces faits, pensait qu’au-dessous de l’âge de 20 
ans la durée nioyenne annuelle des maladies devait être esti¬ 
mée trois jours ou à-peu-près, et au-dessus de 70 ans, tou¬ 
jours pour les ouvriers, près de quatre mois ou 16 semaines 
et demie (16,54/100). 

La même commission a trouvé aussi, pour proportion des 
malades, 1 sur : 

136,95 au-dessous de 20 ans ; 


87,89 

20 

30 

75,74 

30 

40 

50,61 

40 

50. 

27,65 

50 

60 

9,23 

60 

70 ans ; 


3,14 passé l’âge de 70 ans. 

Selon la même commission, sur dix semaines de maladie 
des personnes qui n’ont pas encore 70 ans, il faut en comp¬ 
ter S pour les maladies chroniques ou prolongées, et des 7 
autres semaines il y en a 2 pendant lesquelles les malades ne 
peuvent quitter le lit. Une autre conséquence des mêmes re¬ 
cherches, qui coïncide avec les observations sur la mortalité 
comparative dans les villes et dans les campagnes, c’est que 
l’on est en général moins souvent ou moins long-temps ma¬ 
lade dans les dernières que dans les preinières jusqu’à l’âge 
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de 70 ans, mais que passé cet âge c’est tout le contraire. Les 
raisons qu’on en a données pour la mortalité s’appliquent 
parfaitement aux maladies. 

Les durées annuelles de celles-ci et les proportions des 
malades qui viennent d’être indiquées, ne sont que les moyen¬ 
nes d’un certain nombre de périodes d’âge. Conséquemment, 
s’il s’agissait d’en faire l’application à une année de la vie en 
particulier, il faudrait diminuer un peu ou au contraire aug¬ 
menter la durée moyenne de maladie attribuée à la période, 
suivant que l’âge précis pour lequel on voudrait établir le 
calcul se trouverait au commencement ou bien à la fin de 
celte période. 

Tels sont les premiers résultats connus de l’observation 
directe des Sociétés d’Amis ou de Prévoyance de la Grande- 
Bretagne, c’est-à-dire des Sociétés de secours mutuels. Après 
la longue citation que je viens d’en faire, j’arrive au livre de 
M. Deboutteville, qui résume comme il suit quatre tables 
que ce médecin a pu se procurer sur les maladies par âges, 
tables auxquelles d’ailleurs le conseil, donné quelques ligues 
plus haut, est également applicable. 

Évaluation, par le docteur Price, de la moyenne an¬ 
nuelle de maladies d'une personne, exprimée en se¬ 
maines et fractions de semaine. 

Au-dessous de 32 ans, 4,08 sem. 4 malade sur 48 memb. des soc. d’am. 


De 32 î 

ï 42 ans. 

4,35 4 

38,4 

43 

54 

4,62 4 

32 

54 

58 

4,90 4 

27,4 

58 

64 

2,47 4 

24 


Proportion annuelle de maladies, sur laquelle ont été 
calculées les tables de M. Th. Becher, dites tables de 
Southwell. 

De 20 à 25 ans. 4,42 sem. 4 malade sur 46,2 memb. des soc. 
23 30 4,37 4 37,8 

30 40 4,62 4 32 

40 50, jusqu’à 65.4,88 4 .27,7 
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Proportion moyenne annuelle des maladies , calculée 
par la société dite Highland Society of Scotland sur 
104,214 membres des Sociétés d’Amis. 

Au-dessous de 20 ans. 0,38 sem. \ mal. sur 134,7 memb. des soc. 


20 i 

î 30 ans. 

0,59 4 

87,9 

30 

40 

0,69 4 

75,7 

40 

50 

4,03 4 

50,6 

80 

60 

4,88 4 

27,6 


60 70 8,63 4 9,2 

Proportion des maladies résultant de la combinaison 
faite par MM. J. Finlaison et G. Davies, de la table 
écossaise qui précède, et des maladies observées dans 
l’armée anglaise. 

Au-dessous de 80 ans. 4,85 sem. 1 malade sur 33,5 memb. des soc. 

De 50 à 60 ans. 2,97 4 47,6 

60 70 7,27 4 7,45 

Les périodes d’âge sous lesquels on a groupé les données présen¬ 
tées dans ces quatre tables, sont différentes pour chacune, ce qui en 
rend la comparaison et, par suite, la discussion fort difficile. 

« Pour plus de commodité, dit M. Deboutteville, j’ai réuni . 
dans le tableau transcrit à la page suivante les mêmes élé- 
mens rapportés à des périodes d’âge identiques, et évalués 
en jours et fractions de jour. J’en ai rapproché la mortalité 
pour les mêmes périodes, suivant la table de Cârlisle, et j’y 
ai joint les élémens de deux tables de maladie dressées par 
moi, et les données que j’ai pu recueillir sur des sociétés de 
secours mutuels établies en France. 

« Pour calculer ce tableau, ajoute M. Deboutteville, j’ai 
supposé la durée des maladies constante pendant tout le 
temps compris dans chacune des périodes indiquées par les 
auteurs ; ce qui n’est pas absolument vrai et jette un peu 
d’incertitude sur la valeur exacte des résultats obtenus....» 
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(1) Résultats des 7 années 1835, 38, 39,40, 41, 42 et 43, 
aladies rendant le travail impossible (Voir les Annuaires de 

(2) Résultats ealculés d’après le ehiffre des dépenses pour s 
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Avant de discuter la valeur de ces tables, M. Deboulteville 
s’exprime comme il suit, sur la relation qui existe entre le 
fréquence des décès aux différens âges, et la fréquence ou 
la durée des maladies aux mêmes âges. 

« Les hommes qui ont étudié avec soin cette question, 
s’accordent à^peu-près uniformément pour admettre une dé¬ 
pendance intime entre le nombre des maladies et celui des 
décès. La mort étant presque toujours le résultat d’un état 
de maladie, ou suivant la poétique expression de Milton, la 
maladie étant le chemin de la mort {the sieknegs ihe way 
of the deatK), on reconnaît aisément qu’il doit exister entre 
l’une et l’àutre une relation de cause à effet. 

« Le docteur Price paraît être parti de ce principe pour 
calculer sa table. 

« M. T. Becher (le fondateur des sociétés d’Amis de South- 
well) dit que tout ce qui est cause de mortalité doit être en 
proportion avec la mortalité èlle-même. 

« M. W. Morgan, l’éditeur de Price, regarde la fréquence 
des maladies comme toüt-à-fait proportionnelle à la fréquence 
des décès. — ..^.11 appuie son opinion de l’expérience de 
diverses sociétés sur lesquelles il a obtenu des documens 
particuliers. 

« M. John Finlaison, la première fois qu’il parut devant 
la commission d’enquête du parlement, rejeta bien loin l’opi¬ 
nion d’une loi des maladies et d’un rapport possible entre le 
dérangement de la santé et la mortalité. Mais ayant soigneu¬ 
sement étudié cette question, alors nouvelle pour lui, il fut 
conduit à changer entièrement de manière de voir, de sorte 
que j pour calculer la table de maladies donnée plus haut sous 
son nom, il n’à pas craint d’admettre le principe qu’il avait 
d’abord repoussé. )> 

Celui qui écrit cet article a fait depuis long-temps des 
recherches sur ce sujet, et l’on a vu qu’il y a seize ans il ad¬ 
mettait le même principe, bien qu’alors il ne pût connaître 
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l’opinion de MM. J. Finlaison, W. Morgan et T. Becher, à 
laquelle M. Debouiteville se range aussi, mais en faisant la 
réserve suivante, qui est d’une grande justesse : 

« Il ne faut pas induire de ce qui précède que le nombre 
des journées de maladies augmente ou diminue nécessaire¬ 
ment et toujours dans la même proportion suivant laquelle 
les décès augmentent ou diminuent. Les données que nous 
possédons sont insuffisantes pour justifier une opinion sur 
ce point. Il se pourrait, par exemple, que le progrès de l’âge 
amenant simultanément des maladies plus fréquentes et plus 
longues, un même nombre de décès correspondît à un plus 
grand nombre de journées de maladies. Ce fait est même 
assez présumable pour les dernières époques de la vie de 
l’homme. » 

Ceci établi, notre auteur passe à l’examen des fables de 
maladies. 

Il pense que le manque de renseignemens sur les données 
qui ont servi au docteur Price, pour calculer sa table, ne 
permet point de la préférer aux autres. 

« La table de Southwell n’est que celle du docteur Price, 
modifiée on ne sait d’après quelles bases. Tandis que 
M. Becher augmente pour les trente premières années les 
chiffres donnés par Price, il diminue la durée des maladies 
après soixante ans. Le taux auquel il l’évalue est beaucoup 
au-dessous de l’expérience des sociétés d’Écosse. C’est à tort 
qu’il admet un même nombre de jours de maladie pour toute 
la période d’âge qui s’étend de quarante à soixante-cinq 
ans. 

« Il paraît d’ailleurs qu’il y a une exagération très grande 
dans les nombres de la table de Southwell, et que M. Becher 
n’en a forcé les chiffres que dans la vue d’offrir plus de ga¬ 
ranties aux sociétés. 

« La table d’Ecosse a, par-dessus les deux précédentes, le 
mérite éminent d’être entièrement fondée sur les résultats de 
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rexpérience des Sociétés d’Amis.>> (C’est elle que j’ai fait 

connaître au commencement de ces réflexions.) 

« Plusieurs personnes ont pensé, et la Chambre des com¬ 
munes a exprimé cette opinion, qu’elle présentait une durée 
des maladies trop faible. 

« M. Ch. Oliphant.... s’exprime ainsi à ce sujet : 

« -Nos documens partent d’une base plus étroite qu’il n’est 
« désirable... J’ai la plus grande confiance dans les données 
« de-la table, comme représentant la durée des maladies 
(< qui ont été alors mises à la charge des sociétés ; mais tant 
« que dura l’impression qu’une Société d’Amis était une in- 
« stitution charitable, idée qui, aujourd’hui, se dissipe pour 
« faire place à cette autre plus exacte, que c’est une assu- 
« rance sanitaire, je conçois que des personnes n’y aient pas 
« eu recours dès le début de leurs maladies.... Il semble 
« que les-registres des sociétés ne peuvent, dans tous les 
« cas, être considérés comme reproduisant la quantité abso- 
« lue de maladie de leurs membres, mais seulement cette 
« partie pour laquelle les allocations ont été réclamées. )> 


On a vu, dans les tableaux résumés plus haut, d’après 
quelles bases MM. J. Finlaison et G. Davies ont calculé leur 
table. Aussi, M. Deboutteville n’en a-t-il fait usage en aucune 
façon. 

Mais il a pensé que la table d’Ecosse, modifiée d’après la 
mortalité en France, pouvait s’appliquer à nos sociétés de se¬ 
cours mutuels, en ajoutant à chacun des nombres dont elle se 
compose un quart ou à-peu-près d’eux-mêmes. Il admet ce 
rapport comme étant celui de la mortalité générale en France 
à la mortalité en Angleterre (1). 

L’auteur a donc adopté la table écossaise, modifiée ainsi 


(1) Voy. p. 50. 
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qu’il vient d’êlre dit, comme base de tous ses calculs sur les 
dépenses probables des sociétés de secours mutuels « consii- 
« tuées pour la classe des omTiers placés dans les conditions 
« ordinaires. » Il fait observer, avec raison, que les deux 
sociétés françaises, celles de Nantes et de Rouen dont il a pu 
donner les résultats de l’expérience dans le grand tableau 
précédent, sont d’une fondation encore trop récente, surtout 
la dernière, pour comporter une guande proportion de 
membres avancés en âge, et, par conséquent, pour four¬ 
nir, dès à présent, un nombre moyen normal des journées 
de maladies. Cette circonstance explique comment les nom¬ 
bres de la table suivante, dont M. Deboutteville recommande 
l’usage, sont plus élevés : 

Agei des aociéiaires. ‘ ' annuels^ 

des iouraées de maladies. 


De 21 à 25 ans. 

5 9 

26 

30 

6 7 

31 

35 

8 » 

36 

40 

9 5 

41 

45 

10 7 

46 

50 

12 2 

51 

55 

14 5 

56 

60 

18 3 

61 

65 . 

28 7 

66 

70 

69 8 

Total des 50 années. 


923 5 

Moyenne annuelle générale. 

18 5 

Moyenne des 45 premières années, 

12 7 


Immédiatement à la suite de cette table, qu’il a placée à 
la fin de sou travail, l’auteur nous apprend que la partie re¬ 
lative à la fréquence des maladies était déjà imprimée quand 
il a eu connaissance de deux nouveaux documens sur ce 
sujet. 
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A Le premier est dû à M. J. Finlaison, et a été publié, 
en 1829, dans son Report on the evidence and elementary 
facts on whieh the tables oflife annuities are founded, 
imprimé par ordre de la Chambre des communes. 

« Les données que présente ce document ont été recueil¬ 
lies avec le plus grand soin, sous la direction et la surveil¬ 
lance de cet habile mathématicien, postérieurement aux 
deux rapports du comité de là Chambre des communes sur 
les Sociétés d’Amis, d’après les résultats, pendant six années 
finissant à Juillet 1827, de l’expérience d’une société de Lon¬ 
dres, composée de plusieurs milliers de membres apparte¬ 
nant aux classes ouvrières. 

« Voici le tableau dressé par M. J. Finlaison : 


Fréquence des maladies parmi les ouvriers dans la 
ville de Londres. 



Une circonstance bien remarquable, ajoute M. Finlaison à 
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ia suite de ce tableau, est que, si, au-dessous de cinquante 
ans, le temps pendant lequel les membres ont fait partie des 
sociétés écossaises , tel qu’il est indiqué par le rapport de 
YHighla7id Society, est diminué pour raison de désertion, 
dans la proportion qu’indique ce même tableau, et, si l’on 
compare avec la durée de maladie le reste, ou le temps net 
pendant lequel les contributions auront dû être effective¬ 
ment payées dans cette hypothèse, le résultat concorde par¬ 
faitement, à un Jour près, avec la durée des maladies régnant 
dans la Société de Londres. 

Dans le second document venu à la connaissance de M. De- 
boutieville quand déjà la partie de son Mémoire relative à 
la fréquence des maladies était imprimée, l’auteur paraît 
avoir aussi fait usage, pour dresser une table de la durée des 
maladies aux différens âges chez les classes ouvrières, des 
registres d’hôpitaux et de plusieurs paroisses. Ces données 
réunies et comparées avec la loi de mortalité, lui ont permis 
d’en déduire la loi suivante des maladies : 

De 10 à 20 ans. 0.7 semaines, ou 1 malade sur 74.3 


20 

30 

0.9 

57.8 

30 

40 

1.1 

47.3 

40 

50 

1.3 

40.» 

50 

60 

2.» 

26.» 

60 

65 

3.» 

17.3 

65 

70 

11.» 

4.7 


Cette table se trouve dans la cinquième édition de l’ou¬ 
vrage de M. Becher sur les Sociétés d’Amis. 
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MÉMOIRE 

SUR UN NOUVEAU MOYEN DE RECONNAITRE 

LES TACHES DE SANG, 

PAR ORFXXA.. 


Il y a environ six ans, M. Persoz, professeur de physique 
à la Faculté dés sciences de Strasbourg, m’annonça que, dès 
l’année 1836 , il avait eu recours à l’acide hypoehloreuæ 
pour reconnaître des taches de sang sur une blouse où se 
trouvaient en outre des taches de vin. « Cet acide, disait-il, 
« détruit immédiatement toutes les taches, excepté celles 
« qui sont formées par de la rouille ou par du sang : ces 
« dernières deviennent d’un brun noirâtre par le contact de 
« l’acide ; il est d’autant plus important de faire usage de 
« l’acide hypochloreux qu’il axiisê souvent des taches 
« de sang qui se trouvent sur des tissus perdent la propriété 
« de se dissoudre dans l’eau et ne peuvent par conséquent 
« pas être décelées par ce moyen. » 

Quelque temps après cette communication, je fis conjoin¬ 
tement avec M. Cottereau l’application du moyen indiqué 
par M. Persoz, dans une analyse médico-légale, à l’occasion 
d’une prévention d’assassinat ; il s’agissait de déterminer si 
la chemise que portait le sujet assassiné et si une blouse et 
une faux saisies chez le prévenu étaient ou non tachées par 
du sang. Après avoir traité les objets tachés par l’eau dis- 
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lillée et avoir épuisé la série de caractères que j’avais indi¬ 
qués en 1826 dans mon Mémoire sur les taches desang, nous 
eûmes recours à l’acide hypochloreux et nous vîmes, 1“ que 
cet acide appliqué sur un point de la blouse bleue, où il 
ne se trouvait des taches d’aucune espèce, avait décoloré 
et blanchi ce point en peu d’instans ; 2° que des taches d’un 
rouge brun ponctuées, qui existaient sur cette blouse, résis¬ 
taient à l’action de l’acide et acquéraient une couleur plus 
foncée; 3° que les taches de la lame de la faux ne fournis¬ 
saient rien à l’eau distillée, qu’elles se dissolvaient complè¬ 
tement dans l’acide chlorhydrique, et qu’elles n’étaient point 
modifiées par l’acide hypochloreux. 

Postérieurement à cette expertise, je fus consulté par 
MM. Magonly et Loust, pharmaciens de Bordeaux, qui 
étaient chargés par le ministère public de déterminer la na¬ 
ture de certaines taches trouvées sui* une doublure de poche 
de veste. Ces messieurs ayant éprouvé quelque difficulté à 
résoudre le problème d’après les moyens connus jusqu’alors, 
me prièrent de leur indiquer un procédé propre à lever les 
obstacles. Je leur répondis immédiatement qu’ils pouvaient 
essayer l’acide hypochloreux, et je leur fournis toutes les 
données qui pouvaient les guider dans leurs recherches. On 
verra par la lettre que je transcris avec quelle sagacité ces 
experts opérèrent dans cette circonstance. 

LETTRE DE MM. MAGONTY ET LOUST. 

A monsieur Orfila, doyen de la Faculté de médecine 
de Paris. 

« Monsieur le doyen, 

O. Nous vous aurions déjà remercié depuis long-temps de 
l’obligeance que vous avez mise à nous répondi'e et à nous 
indiquer un moyen entièrement nouveau pour nous, moyen 
précieux pour reconnaître la présence du sang sur des étof- 
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lik :noüveau moyen de reconnaître 

€ès, si BOUS n’avions pas dû répéter cette expérience et nous 
livrer à d’assez minutieuses recherches qui en ont été la 
conséquence. Aajourd’hni que notre travail est terminé, 
nous nous empressons de vous informer de la cause de notre 
long silence; et en vous priant de l’exenser, nous devons 
vous exprimer notre vive reconnaissance et vous faire part 
des résultats auxquels nous sommes arrivés. 

« Pour vérifier les faits que vous nous annonciez, non que 
mous mettions en doute leur réalité , mais eoname exei>eice 
indispensable, nous avons fait plusieurs opérations àhlmie, 
en agissant sur des linges tachés par nous.' Nous nous som¬ 
mes assurés que l’acide hypochloreux , préparé avec du 
chlore qu’on ne prenait pas la précaution de lawr préala¬ 
blement, donnait un résultat incertain. Les taches, en effet, 
par une macération de demi-heure, devenaient très pâles, 
sans néanmoins disparaître entièrement. Mais le même réac¬ 
tif, débarrassé par le lavage d’acide ehiorhydrique, se com¬ 
portait comme vous nous l’annonciez ; seulement, par une 
macération prolongée pendant qudques heures, la tache , 
qui d’abord se fonce et brunit, devient un peu plus pâle, 
mais ne disparaît pas. 

« Nous nous crûmes suffisamment renseignés, et nous 
nous livrâmes aux recherches légales que réclamait M. le 
juge d’instruction. Nous ne fûmes pas peu surpris en voyant 
la tache disparaître en grande partie; néanmoins on aper¬ 
cevait des lignes hriinatres qui persistaient à la manière 
des taches de sang,. 

« Nous vous prions de vous rappeler le projet de rapport 
que nous eûmes l’honneur de vous soumettre ; nous devions 
prononcer sur la nature des taches trouvées principalement 
sur une doublure de poche de veste ; et nous disions alors 
que les caractères physiques de ces taches nous faisaient 
croire quelles ne provenaient pas d’un jet, mais bien 
du contact d’%m objet taehé lui-même. 
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« Anssi nous dûmes rechercher s’il n’y UTait pas une dif¬ 
férence entre des taches directes, c’est-à-dire celles qui 
proviennent d’un jet de sang ou de l’immersion d’un linge 
dans ce liquide, et des taches que nous appellerons secon¬ 
daires, c’est-à-dire celles qui ont été produites par le contact 
d’un corps taché. 

« Il devait exister en effet une différence chimique entre 
les taches directes qui reçoivent tous les élémens du sang, 
et les taches secondaires produites par elles, alors qu’un 
commencement de coagulation a dû fixer sur les premiers 
tissus des principes retenus par le caillot. Pour nous assu¬ 
rer du degré de créance que nous devions donner à cette 
idée, nous voulûmes expérimenter comparativement avec 
des taches directes, des taches secondaires et celles qui fai¬ 
saient le sujet de nos recherches. En conséquence nous ta¬ 
châmes un linge blanc avec du sang sortant de la veine d’un 
malade, et quelques instans après nous pressâmes ce pre¬ 
mier linge sur un morceau de toile rousse coupée à une autre 
poche de la veste de l’accusé, toile qui était semblable en 
tout point à celle de la poche incriminée. Nous désignerons 
ces linges sous les numéros 1 , 2 et 3. Dans trois verres con¬ 
tenant de l’acide hypochloreux, nous plaçâmes les trois 
morceaux de linge à-peu-près égaux, et nous pûmes consta¬ 
ter : 1 ° que la tache directe (n" 1 ) se comportait comme vous 
nous l’avez annoncé 5 elle brunissait d’abord, pâlissait un 
peu ensuite, et enfin persistait même après plusieurs heures 
de macération ; 2 ® que la tache secondaire et celle de la poche 
(n® 2 et 3) disparurent en partie toutes deux de la même 
manière, c’est-à-dire que les fils de la trame, plus saillans 
que ceux de la chaîne, et qui par le contact de l’objet taché 
avaient du s’imbiber davantage de liquide, conservèrent une 
empreinte brunâtre, tandis que les fils de la chaîne furent 
décolorés. 

« Cette ressemblance des numéros 2 et 3 fournie par l’a- 
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eide hypochloreux, nous voulûmes la rechercher encore 
dans l’action des premiers moyens employés par nous. Nous 
recommençâmes donc toute notre opération en agissant 
comparativement sur des taches secondaires et sur des ta¬ 
ches de la poche ; nous obtînmes constamment les mêmes 
résultats .et dès-lors nos doutes durent cesser. 

« Ainsi grâce à votre obligeance, monsieur, nous avons 
pu employer un réactif nouveau pour nous, dont nous avons 
pu constater la fidélité, et qui devra désormais rendre de 
grands services. 

« Il nous a été également démontré qu’il existait une dif¬ 
férence notable, dont personne n’avait encore parlé, entre 
les taches directes de sang et les taches secondaires , diffé¬ 
rence dont nous croyons que les experts, dans des cas de 
médecine légale, devront toujours tenir compte. 

« Nous terminerons cette léttre comme nous l’avons com¬ 
mencée , en vous priant, monsieur, de recevoir l’expression 
de notre reconnaissance, et de nous croire vos très respec¬ 
tueux élèves, 

« M. Magonty et Loust. » 

Bordeaux, le 18 janvier 1842. 

J’ai cru devoir examiner la question avec soin, afin de 
savoir au juste si l’acide hypochloreux offre les avantages 
qui lui ont été assignés par M. Persoz; pour cela j’ai tenté 
un grand nombre d’expériences qu’il ne sera pas inutile de 
rapporter ici. 

Action de Vacide hypochloreux liquide sur les taches 
de sang (1). 

Expérience 1”. — Un linge blanc taché par le sang qui 

(1) L’acide hypochloreux a été préparé d’après la méthode de M. Ballard, 
en agitant dans du chlore gazeux, parfaîtement lavé, du bi-oxyde de mercure 
délayé dans de l’eau ; oii filtrait la liqueur quand la réaction était terminée, et 
on l’employait dans cet état, ainsi que l’a fait M. Persoz. 
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jaillit de la veine est plongé dans de l’acide hypochloreux 
liquide; au bout de trente secondes on retire le linge et l’on 
constate que la tache est plus brune qu’avant l’immersion ; 
diæ-sept hsures après son exposition à l’air, elle offre la 
même couleur. 

Expérieiiee 2'. — On laisse pendant trente secondes , 
dans de l’acide hypochloreux liquide, un linge blanc que l’on 
avait taché de sang en l’appliquant sur une tache épaisse 
faite par ■‘jet. Au sortir du liquide, la tache est légèrement 
brunâtre vers son centre, et presque décolorée à sa circon¬ 
férence ; exposée à l’air, cette partie continue à se décolorer ; 
toutefois les points de cette circonférence dans lesquels la 
tache était un peu plus épaisse sont d’un brun clair. Au bout 
de dix-sept heures le linge est sec et présente une teinte 
grisâtre là où se trouvait primitivement la tache de sang. 

Expérience 3'. — On plonge dans l’acide hypochloreux 
liquide un linge blanc taché comme le précédent ; au bout de 
trois minutes., les points qui étaient faiblement colorés par le 
sang sont décolorés ; après dix minutes de contact il ne reste 
plus sur le linge que trois petites plaques grisâtres. Dix mi¬ 
nutes après, deux de ces plaques sont complètement dé¬ 
colorées ; quarante minutes après, la dernière de ces pla¬ 
ques a disparu. 

Expérience ù*. — On tache un linge avec de l’huile de 
pavot, puis on fait sur ce linge une tache de sang mince. 
Après trente secoiides d’iramersionde ce linge dans de l’acide 
hypochloreux liquide, la tache est d’un rouge brun, et n’é¬ 
prouve aucun changement par son exposition prolongée à 
l’air. Mais si le linge reste plongé pendant une heure dans 
l’acide, la tache disparaît entièrement. 

Expérience 5®.— On plonge dans de l’acide hypochloreux 
liquide un linge blanc rayé de bleu, et taché depuis deux 
ans par une petite quantité de sang humain. On le retire au 
bout de trente secondes, et l’on constate qu’il est près- 
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que eniièrement décolore, taudis que la tache offre encore 
une nuance d’un rouge clair, quoiqu’elle tende évidemment 
à disparaître. Après une exposition à l’air pendant wmgri- 
quatre heures les choses restent dans le même état. On ob¬ 
tient le même résultat avec un linge blanc rayé de bleuet ta¬ 
ché depuis six ans avec une assez grande quantité de sang. 

Un linge blanc recouvert depuis deux ans d’une tache 
mince de sang est plongé pendant trente secondes dans 
de l’acide hypochloreux : 1 a tâche a pâli ; après une nouvelle 
inantersion d’un quart-d’heure^ on ne voit à la partie tachée 
qu’une teinte d’un gris sale. 

Un naorceau de drap noir offrant une tache de sang hu- 
naain assez épaisse, faite depuis deux ans, est en partie 
décoloré après trente secmides d’imnaersion dans l’acide 
hypochloreux, tandis que la tache de sang est plus foncée et 
presque noire. Après, une exposition à l’air pendant 
quatfe heures, le drap est moins coloré, et la tache con¬ 
serve sa couleur noire. 

Exfdrienee 6 ®. —Ou laisse pendant deux minutes dans 
de l’acide hypochloreux liquide, des morceaux de drap 
noir, de coutil gris, de calicot rouge et de toile blanche, ta¬ 
chés depuis ms par du sang humain 5 à l’exception 
du calicot rouge, qui n’offre qu’une tache de sang mince, 
les autres tissus sont tachés par une couche de sang assez 
épaisse. Toutes ces étoffes sortent décolorées, tandis que les 
taches de sang deviennent d’un brun noirâtre. Après une 
exposition à l’air, pendant vingt-quatre heures, les choses 
restent dans le même étaj. 

Expérience 7®.—On dékûé dans un peu d’eau du sang de 
pigeon déjà coagulé et on applique une partie de ia liqueur 
sur un linge blanc rayé de bleu. Après quelques secondes 
d’kmnersion du linge dans l’acide hypochloreux liquide,, ee 
linge est décoloré, et la tache de sang auparavant rouge, a 
déjà acquis une teinte fauve. Six heures après on retire le 
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linge da liquide } la tache était d’ane nuance fauve tellement 
claire qu’elle était presque entièrement décolorée. 

Le lendemain il ne s’était, opéré aucun changement. 

Expérience 8®.—On plonge dans l’acide hypochloreux li¬ 
quide , pendant six heures , une tache de sang récemmeait 
faite en recevant le sang d’une veine sur un linge blanc. Au 
bout de six heures, la tache était encore d’un noir brunâ¬ 
tre. Après dix-sept heures d’immersioUj le linge se rédui¬ 
sait en bouillie sous les doigts et l’on n’apercevait plus à l’en¬ 
droit taché qu’une plaque d’un gris clair. 

Expérience 9'. — Un linge blanc taché depuis deux ans, 
par du sang humain, reste pendant six heures dans de l’a¬ 
cide hypochloreux liquide. La tache passe au fauve 
foncé, puis au fauve clair et cette nuance est telle qu’elle 
ressemble parfaitement à celle que présentent des taches faites 
avec de Vorcanctte, et une matière'grasse, après six heures 
de contact avec l’acide hypochloreux. Le lendemain les cho¬ 
ses sont dans le même état. 

Un morceau de drtqy noir, taché également, depuis deux 
ans, avec du sang humain, après avoir séjourné pendant 
heures, dans le même acide, sort complètement décoloré ; la 
tache de sang a perdu aussi sa couleur: toutefois, sa déco¬ 
loration a été plus lente à s’opérer que celle du drap. 

Expérience 10®. — On plonge dans l’acide hypochloreux 
des morceaux de drap noir, de coutil gris, de calicot rouge 
et de toile blanche, tachés de sang depuis deux ans. Au 
bout de deux heures, les linges sont complètement déco¬ 
lorés -, mais les taches de sang sont noirâtres et ne sem¬ 
blent pas vouloir disparaître. Après seize heures d’immer¬ 
sion, le calicot rouge offre une teinte café au lait très clair à 
l’endroit où était lâ tache ; le coutil est d’un gris brunâtre 
dans les points tachés, ou l’on aperçoit des débris blanchâtres 
qui proviennent probablement de l’action de l’acide bypo- 
cJüoreux sur le sang , la toile blanche ne conserve de l’an- 
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ciénne tache que deu^ points noirs bombés, de la grosseur 
chacun d’une tête d’épingle : enfin, le drap actuellement d’un 
brun grisâtre, couvert de débris blanchâtres présente trois 
taches assez épaisses, noires au centre, et d’un blanc jaunâtre 
à la circonférence. 

Expérience 11*.—Un linge blancrayé de bleu, taché de¬ 
puis six ans par une assez grande quantité de sang humain, 
laissé pmàsaxl six heures dans de l’acide hypochloreux li¬ 
quide , sort décoloré, et la tache de sang est d’une couleur 
fauve excessivement claire. 

Expérience 12®.^On plonge dans l’acide hypochloreux, 
une lame de fer offrant une tache mince de sang, récem¬ 
ment faite. Au bout de trente secondes, il ne reste à l’endroit 
taché qu’une teinte d’un rouge brun ; pendant l’action 
de l’acide, il s’est dégagé une assez grande quantité de 
chlore gazeux, et il s’est formé de l’oxyde de fer rouge. 
Après îiîie heure d’immersion dans le même acide, la lame 
est recouverte d’une couche assez épaisse de sesqui-oxyde dé 
fer, et si l’on enlève celui-ci, à l’aide d’un filet d’eau, on aper¬ 
çoit encore à l’endroit, primitivement taché par le sang, la 
teinte rouge-brun dont j’ai parlé. — On plonge alors la lame 
dans une autre portion d’acide hypochloreux. Après cinq 
heures d’immersion, le fer est recouvert de nouveau d’une 
couche épaisse d’oxyde ; si l’on détache celui-ci à Faide d’un 
filet d’eau, ou en le frottant légèrement avec un pinceau 
mouillé, on voit encore, çà et lâ, des petites taches d’un 
rouge brun : on dirait qu’en ces divers points, l’oxyde de fer 
et la portion de sang restante forment un mélange qui pro¬ 
duit ces taches. 

Expérience 13®. — Après six heures àe contact avec de 
l’acide hypochloreux liquide, une tache de sang excessive¬ 
ment mince, récemment faite sur une laine de fer, a com¬ 
plètement disparu, et le métal est parfaitement décapé 

Expérience 14*.—On laisse pmAmi trente secondes. 
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dans de l’acide hypochloreux, une lame de fer présentant 
deux taches de sang épaisses, et récemment faites ; il se dé¬ 
gage du chlore et il se produit de l’oxyde de fer ; les taches 
sont d’un brim rougeâtre, xluboutd’wie heure, elles conser¬ 
vent la même couleur, mais elles se détachent par parties, en 
sorte que sur quelques points, le fer apparaît avec tout son 
brillant. On plonge alors la lame dans un nouveau bain d’a¬ 
cide hypochloreux. Après un contact de six heures, les taches 
sont encore brunes au centre 5 letir circonférence, d’un rouge 
sale, présente une espèce de bourrelet formé par du sesqui¬ 
oxyde de fer. Après quatorze heures d’immersion, l’une de ces 
taches est d’un hlanc grisâtre, et comme incrustée d’oxyde 
de fer; l’autre d’un brun rougeâtre, se détache par plaques; 
en laissant cette lame, pendant trente-huit heures, dans l’a¬ 
cide hypochloreux, elle est fortement recouverte de sesqui¬ 
oxyde de fer, et la liqueur contient une grande quantité de 
sesqui-chlorure de fer ; lorsqu’on enlève cet oxyde à l’aide 
d’un filet d’eau, on voit que la tache qui avait conservé sa 
couleur brun-rougeâtre, offre encore la même nuance., 
mais elle ne tient plus à la lame que par quelques points de 
son centre. 

Action de Vacide hypochloreux sur des taches produites 
par diverses matières colorées. 

Expérience . —On laissependant»*«gr heures 

dans l’acide hypochloreux liquide, un linge taché en noir 
par un mélange de graisse et de charbon-, la tache ne subit 
aucune altération. 

Expérience 16*.--Un linge bleu, récemment, taché par 
de Xoreanette et de la graisse, est promptement décoloré, 
tandis que la tache reste ; après six heures de contact, celle- 
ci, qui d’abord était d’un rouge foncé, a acquis une teinte 
fauve semblable à celle qu’avait prise la tache de sang dont 
il a été parlé à l’expérience 9*, p. 119. 
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Eæpérienee 17®. —On plonge dans de l’acide hypochlo¬ 
reux un linge recouvert depuis un mois d’une tache large et 
épaissei faite avec de X or canette et de la graisse. Le linge 
est promptement décoloré, mais la tache, d’abord d’un rouge 
noirâtre a acquis Une couleur de rouille, au bout de deuoi 
heures. Après Seize heures d’immersion, cette couleur n’a 
rien perdu de son intensité. 

Expérience 18®. —Une portion du même linge ^ présen¬ 
tant une tache large et mince, de même nature que la pré^ 
cédente^ se décolore presque-instantanément; au bout de 
deux heureslsi tache est d’un jaune fauve. Après lieUr 
res d’immersion, cette nuance n’a rien perdu de son intensité. 

Expérience 19®.—Un linge bleu ; sur lequel se trouve, 
une tache épaisse â!orëametté et de graisse, plongé pen¬ 
dant quelques secondes dans l’acide hypochloreux, est dé¬ 
coloré, tandis que la tache reste rouge. 

Expérience 20®.— On laisse pendant trente secondes,- 
dans le même acide liquide, un linge bleu, taché depuis un 
mois, avec un mélange de graisse m, éi or canette i le linge 
sert parfaitement décoloré et la tache qui était épaisse et 
d’un rouge brun, offre une.couleur de rouille vers sâ circon¬ 
férence et noirâtre au centre. Après seize heures d’exposi¬ 
tion à l’air, les choses sont à-peu-près dans le même état. 

Expérience 21®. — On répète la même expérience avec 
Une tache mince et large faite, un mois avant, avec l’or- 
canetté et la graisse; la tâche, qui était rougeâtré avant 
llffimersiôn, est de couleur fauve au sortir du liquide. Seize 
heures après son exposition à l’air la tâche conservé une 
couleur jaune rougeâtre très claire. 

Expérience'IT-Va linge blanc taché en rougé, çâ et là, 
par un mélange de garance et d’huile de pavot, est laissé 
pendant quelques secondes dans de l’acide hypochloreux | 
la tache persiste. 

Expérience 23®.—Une partie de ce même linge est plongée 
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dans i’acide hypochloreux, pendant einq heure», et la tache 
dont il est recouvert, conserve à-peu-près sa couleur ; le 
lendemain une portion de la tache est complètement déco¬ 
lorée ; le jour suivant il ne reste plus de traces de la cou¬ 
leur. 

Eæpe'rience 24®. — Après trente seconde» d’immersion 
dans l’acide hypochloreux d’un linge blanc taché par le 
chelidonium maju », on constate que les taches minces, 
sont jaunâtres et celles qui sont épaisses brunâtres vers 
leur centre. Après cinq minutes d’immersion, toutes les 
taches minces ont disparu, et à la place des taches épais¬ 
ses on voit des lignes circulaires couleur de rouille qui 
finissent par devenir jaunes. 

Expérience 26®.—Un linge blanc coloré en lie de vin 
clair par le campanula pyramidalis est plongé dans l’a¬ 
cide hypochloreux ; au bout de trente secondes, la tache 
a disparu. 

Expérience 26®. Un linge blanc coloré en bistre clair çà 
et là et sur quelques points en brun par le taraxacum dens 
leonis, est laissé, pendant trente seconde» dans l’acide 
hypochloreux j les taches, de couleur bistre, assez minces, 
sont entièrement détruites -, les autres, au nombre de quatre, 
épaisses, sont presque complètement décolorées) au bout de 
trente minutes, il n’en reste plus trace. 

Expérience 27®.—Des taches faites sur un linge blanc avec 
du ciehorium intyhus, sont d’une couleur bistre très clair^ 
celles qui sont minces disparaissent entièrement après trente 
seconde» d’immersion dans Facidej les plus épaisses sont 
décolorées au bout de dix à douze minutes. 

Expérience 28®. —Un linge blanc taché en brun rougeâtre 
par le lactuea xirosa, est plongé dans l’acide hypoehloretfx; 
au. bout de trente secondes les taches minces ont disparu, 
celles qui sont épaisses offrent une couleur jaune dair) la 
plus brune de ces taches épaî^s est côtoyée eMmne de la 
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rouille. On expose le linge à l’air pendant un quart d’heure, 
puis on le plonge de nouveau dans l’acide; au bout de dix 
minutes, les taches qui avaient passé au jaune sont décolo-- 
YéQ%-, dix minutes la tache couleur de rouille estd’un 

blanc légèrement jaunâtre. 

Expérience 29*. — Un linge blanc taché en brun rou¬ 
geâtre très clair par Xeuphorhia lathyris., est décoloré en 
quelques minutes par l’acide hypochloreux. 

Les diverses taches qui font le sujet des expériences 24, 
25, 26, 27, 28 et 29, avaient été faites le 21 août 1842. 

Expérience âO*. — Un linge blanc est taché en rouge avec 
un mélange de graisse et de coleothar (sesqui-oxyde de fer 
anhydre) : la tache ne subit aucune altération, même:après 
un contact de plusieurs jours avec l’acide hypochloreux 
liquide. ' 

Expérience SI*. —Un linge blanc taché comme le pré¬ 
cédent et non décoloré par l’acide hypochloreux, est mis en 
contact avec un mélange de protoehlorure d’étain et di aci¬ 
de chlorhydrique, ainsi que l’a conseillé M. Persoz. Au bout 
de quatre heures la tâche a pâli; dix-sept heures après elle 
a presque entièrement disparu, car il ne reste que quelques 
points d’un rouge excessivement clair tirant sur le jaune. 

Une tache sang, aussi épaisse que la précédente, n’a 
subi aucun changement, même au bout de plusieurs jours, 
de la part du protochlorure d’étain et de l’acide chlorhy¬ 
drique. 

Expérience 32®. — Un linge blanc est taché par un mé¬ 
lange de graisse et de coleothar,- \ 2 l tache est ensuite recou¬ 
verte d’huile. On plonge le linge dans une dissolution de 
protochlorure d’étain légèrement acidulée par l’acide 
chlorhydrique. Après trois jours de contact, la dissolution 
est excessivement trouble, et la ta^he persiste, sans chan¬ 
gement. 

Expérience 33*. — Du fer rouillé n’est pas décoloré par 
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l’acide hypochloreux liquide même après six heures de 
contact. 

ExpérieTiee 34®. — Du fer taché par un mélange de graisse 
et de graraMce, n’est pas décoloré après six heures de contact 
avec l’acide hypochloreux liquide; mais il l’est le lendemain.. 

Expérience 35®. — Du fer fortement taché par un mé¬ 
lange de coleothar et de graisse, et non décoloré par l’acide 
hypochloreux, est mis en contact avec un mélange proto¬ 
chlorure df étain et ÿacide chlorhydrique ; au bout de 
vingt-quatre heures la tache a disparu et la lame de fer a 
repris son brillant. 

Action de Veau sur les taches de sang. 

Expérience 36®. — On tache un morceau de drap noir 
avec un mélange d’huile de pavot et de sang humain. Le 
lendemain on met le drap dans l’eau ; au bout de quelques 
minutes, le liquide est coloré en rose, et l’on peut constater 
qu’il possède les caractères de la matière colorante du sang. 
— Un linge taché de même a fourni après dix minutes d’im¬ 
mersion dans l’eau, un liquide rose, contenant une quantité 
notable de matière colorante du sang. 

Expérience 37®. — On fait, des taches de sang minces et 
épaisses sur des linges et sur du drap préalablement recou¬ 
verts de graisse. D’autres morceaux des mêmes linges et du 
même drap, sont d’abord tachés par du sang, puis recouverts 
d’une légère couche de graisse. Le lendemain on met ces di¬ 
verses étoffes dans de l’eau, et l’on peut se convaincre au 
bout de quelques minutes, qu’elles cèdent toutes une assez 
grande quantité de matière colorante à l’eau pour qu’on puisse 
facilement reconnaître cette matière, par l’action de la cha¬ 
leur., du chlore et par les autres agens dont j’ai conseillé 
l’emploi dans mon mémoire publié en 1826 (1). 


(1) Ce procédé a déjà subi l’épreuve du temps; depuis 20 ans il ne s’est pas 
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Expérience 38^. — On met en contact avec un gramme 
d’eau un petit morceau de linge blanc taché depuis six ang 
par une assez grande quantité de sang humain. Au bout, 
d’un quart d’heure la liqueur jaunit et tend à acquérir une 
teinte rosée semblable à celle que donne à l’eau une très 
petite quantité de sang; la liqueur chauffée mousse et se coa- 
gule; le chlore et les autres agens se comportent avec elle 
comme avec une dissolution étendue de matière colorante; Si 
on laisse pendant ringt-quatre heures dans de l’eau distillée 
une autre portion de ce linge, le liquide acquiert une cou¬ 
leur \m peu plus intense qui tire évidemnient sur le rose, 
et qui subit de la part du feu les mêmes changemens que 
celui qui avait été obtenu après un contact d’un quart d’heu¬ 
re. rowgre. 

Action de l’eau sur des taches produites pur diverses 
matières colorées. . 

Expérience 39® . — Des linges tachés par le chelidonium 
niajus, le eanipanula pyrarnidalistaraxaeunt dens 
leoniSt le eichorium intyhust le laetuea virosa &i\eu- 
phorhia lathyris, mis en contact avec de l’eau distillée ont 
coloré celle-ci en jaune paille, en brun, ou en brun noirâtre. 

diverses liqueurs chauffées jusqu’à l’ébullition, ont con¬ 
servé leurs couleurs et ne ge sont point coagulées. 

CONCLUSIONS. 

1° De tous les moyens proposés jusqu’à ce jour pour recon¬ 
naître des taches de sang, celui qui consiste à traiter ces ta¬ 
ches par l’eau et à agir ensuite sur la dissolution, comme je 


Éût une expertise sar les taches de sang, sans qu’il ait été mis en usagej toas 
ceux qui ont écrit récemment sur la médecine légale, l’ont adopté sans modi¬ 
fication , à commencer par M. Devergie qui l’a textuellement consigné dans 
son ouvrage, sans indiquer la source où il l’avait puisé, et sans même citer 
0Km nom. c 
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l’ai prescrit ea 1826, est sans contredit le meilleur. M. Per- 
soz s’est évidemment trompé lorsqu’il a dit qu’il arrive sou¬ 
vent que des taches de sang qui se trouvent sur des tissus, 
perdent la propriété de se dissoudre dans l’eau et ne peuvent 
par conséquent pas être décelées à l’aide de ce liquide. Des 
centaines d’expertises faites jusqu’à ce jour, et les expérien¬ 
ces â 6 , 37 et 38 rapportées dans ce mémoire, établissent au 
contraire, que, dans tous les cçis,à!&& taches de sang, 

même fort anciennes, faites sur des linges propres ou enduits 
d’un eorps gras, ou sur du fer, cèdent à l’eau une assez grande 
quantité de matière colorante pour que le sang puisse être 
facilementreconnu. D’un autre côté, il résulte des nombreuses 
rochei ches auxquelles je me suis livré en 1826, et des faits 
relatés dans ce mémoire (v. exp. 39), que toutes les matières 
colorantes sans exception, autres que le sang, appliquées sur 
des linges, produisent des taches qui se comportent autre¬ 
ment avec l’eau que les taches de sang. 

2 " L’acide hypochloreux est loin d’avoir les avantages in¬ 
diqués par M. Persoz ; il résulte en effet des expériences 1 ’’® à 
là, décrites dans ce mémoire, que la plupart des taches de 
sang minces ou épaisses, récentes ou anciennes, faites sur 
des linges et sur du fer, disparaissent entièrement ou presque 
entièrement par un séjour un peu prolongé dans l’acide hy¬ 
pochloreux } que si quelques-unes d’entre elles ne disparais¬ 
sent pas complètement, loin de devenir d’un rouge brun elles 
ne laissent qu’une teinte grisâtre 5 à la vérité quelques-unes 
de ces taches, tout en disparaissant dans la presque totalité 
de leur étendue, conservent à leur centre une couleur rouge 
brune. 

Conformément à ce qui a été annoncé par M. Persoz, si 
Vanne prolonge pas l’action de l’acide hypochloreux au-delà 
de quelques secondes, d’une ou de deux minutes, les taches 
de sang persistent et hrunissent, alors même qu’elles 
étaient desséchées et anciennes ; mais comme d’un autre côté, 
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dans les mêmes conditions, des taches faites avec un mélangé 
diorcanette et de graisse;, ou avec de la graisse et du char- 
hon, ou avec de la garance et de l’huile de pavot, ou avec du 
cTielidonium niajus, etc., se comportent à-peu-près avec 
Vacide hypochloreux, comme les taches de sang, il en 
résulte qu’il est impossible de caractériser, d’une manière 
certaine, la nature d’une tache, d’après l’action de cet acide 
seule, alors même que l’immersion des parties tachées n’a 
été que d’une courte durée (V. expériences l5® à 24®). 

Toutefois si l’acide hypochloreux est insuffisant pour 
établir positivement qu’une tache est formée par du sang, il 
peut cependant être employé avec quelque avantage, comme 
moyen accessoire, pouryu qu’il ne reste en contact avec les 
parties tachées que pendant une ou deux minutes au plus; 
en effet s’il existe quelques matières colorantes, autres que 
le sang qui se comportent à-peu-près avec cet acide comme 
ce dernier, les taches produites par ces matières, tout en per¬ 
sistant, n’acquièrent pas précisément les mêmes nuances que 
celles du sang; d’ailleurs il est Un bon nombre de matières 
colorantes que l’acide hypochloreux détruit en moins de deux 
minutes, tandis que ce temps est insuffisant pour que cet acide 
fasse disparaître les taches de sang. 

k° L’acide hypochloreux est complètement inefficace pour 
distinguer les taches de sang épaisses faites sur des linges ou 
sur du fer, des taches de rouille ou de celles qui sont pro¬ 
duites par un mélange de colcothar et de graisse, parce que 
toutes ces taches persistent même après une 2 LCli(mprolongée 
de l’acide. Mais si celui-ci est insuffisant dans ce cas pour 
résoudre le problème, on peut recourir avec succès au moyen 
proposé par M. Persoz, et qui consiste à traiter les taches 
de sang épaisses, par une dissolution de protochlorui*e d’étain 
acidulée par l’acide chlorhydrique; la tache de sang épaisse 
résistera, tandis que la tache de rouille et celle qui est pro¬ 
duite par un mélange de colcothar et de graisse disparaîtra au 
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bout de quelques heures, à moins que celte dernière n’ait 
été recouverte d’une couche d’huile. 

5° L’action de l’acide hypochloreux sur les taches de sang 
qui proviennent d’un de sang ou de l’immersion d’un linge 
dans ce liquide, diCFère sensiblement de celle qu’il exerce sur 
les taches que l’on pourrait appeler secondaires, c’est-à-dire 
sur celles qui ont été produites par le contact d’un corps taché 
par jet; en effet, ces dernières résistent beaucoup moins que 
les autres à l’action décolorante de l’acide. 
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Dans le courant de j anvier dernier, je fus consulté par un pro¬ 
fesseur d’une des écoles préparatoires de médecine et de phar¬ 
macie du x’oyaume, qui me demandait s’il était possible de 
distinguer la cendre que laisse le bois bridé de celle qui 
serait le résultat de la combustion d’un nouveau-né. Tout por¬ 
tait à croire qu’une jeune fille, après avoir tué l’enfant dont 
elle venait d’accoucher, avait brûlé le cadavre en le plaçant 
dans un four, sur quelques morceaux de bois et l’on pensait 
que le juge instructeur adresserait à l’expert la question sui¬ 
vante : Peut-on reconnaître au milieu de la ceîidre trou¬ 
vée dans le four, de la cendre provenant de la comhus- 
tion d’un cadavre de fœtus? Dès le lendemain du jour où 
je reçus la lettre de mon honorable confrère, je lui répondis 
que le problème me paraissait facile à résoudre, la cendre 
de fœtus devant fournir du cyanure de potassium si on la 
calcinait avec de la potasse, tandis que la cendre de bois, 
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soumise à raciion du même alcali, ne donnerait point de 
trace de ce cyanure. La question qui m’était posée me pa¬ 
raissant offrir un certain intérêt, je me livrai à une série 
d’expériences, qui vont faire l’objet de ce mémoire; les ré- 
snliats de mon travail, plus que suffisans pour résoudre le 
problème dont il s’agit, pourront peut-être recevoir un jour 
nne application utile, et ils auraient déjà pû servir à élucider 
nne question du même, genre, soumise, en 18A0, à mon ho¬ 
norable ami Ollivier (d’Angers). Je crois devoir rapporter 
d’abord le cas décrit par cet expert, parce qu’il fera connaî- 
ti e l’état actuel de la science sur ce point. 

La fille L.... déclare être enceinte de six ou sept mois, 
lorsqu’elle est surprise tout-à-coup, vers minuit, par les dou¬ 
leurs de l’accouchement ; ne pensant pas que tel est le carac-, 
tère des souffrances qu’elle ressent, elle se lève pour satisfaire 
un besoin, et, à l’instant même a lieu, au milieu de sa cham¬ 
bre, l’expulsion brusque d’un enfant qui ne donne aucun 
signe de vie. Elle coupe elle-même le cordon et la délivrance 
s’effectue peu-à-peu. Le travail et l’accouchement n’a¬ 
vaient pas duré plus d’un quart d’heure, au rapport de la 
fille L.... 

Après avoir enveloppé l’enfant dans un linge, elle le cache 
sous un matelas.Persuadée que personne n’avait soupçonnésa 
girossesse, elle dut songer ensuite aux moyens de faire dis¬ 
paraître le cadavre de l’enfant : or, c’est alors qu’elle eut l’i¬ 
dée de le brûler, pour qu’il n’en restât aucune trace. Après 
avoir allumé un grand feu dans la cheminée de sa chambre, 
elle plaça le cadavre sur le brasier, qu’elle entretint tou¬ 
jours ardent. Elle croit qu’il a fallu quatre heures environ 
pour que le corps fût mitièrement consumé; elle ne s’aper¬ 
çut pas qu’il était resté au milieu de la cendre de nombreux 
débris d’os non incinérés. 

M. Freyssinaud, juge d’instruction, qui avait commis OUi- 
vier (d’Anga’s)et M. le docteur Évrat pour avoir leur opi- 
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nion, leui’ remit, entre autres matières, un bocal contenant 
environ 5 kilogrammes de cendre en partie humide ; la 
plus simple inspection suffisait pour montrer que les déhris 
osseux^ qui s’y trouvaient mêlés, étaient excessivement fra¬ 
giles, car ils étaient, pour la plupart, presque complète¬ 
ment calcinés. Les experts avaient d’abord pensé que tous 
ces fragmens d’os pouvaient être aisément séparés de la cen¬ 
dre, en passant cette dernière au tamis ; mais l’extrême fra¬ 
gilité de ces débris ayant obligé d’abandonner ce moyen de 
recherches, pour ne pas briser des os dont il importait de 
bien reconnaître la nature , on se trouva dans la nécessité 
d’enlever successivement chacun des fragmens d’os avec des 
pinces déliées. 

Les conclusions du rapport étaient ainsi conçues : 

1“ c< Les os, dont les débris ont été soumis à notre exa- 
« men, appartenaient évidemment à un foetus humain. 

2 “ D’après les proportions relatives de plusieurs- d’entre 
c eux, et la comparaison que nous en avons faite avec ceux 
<c d’autres squelettes de foetus, nous sommes autorisés à pen- 
« ser que l’enfant, dont la fille L.... est accouchée, était à 
« terme. 

« Plusieurs des os de la fille de L.... offraient des pro- 
« portions tellement supérieures à celles des mêmes os, que 
« nous avons observés comparativement sur d’autres sque- 
« lettes du même âge, qu’on peut en conclure que cet enfant 
« était volumineux {Annales d’hygiène et de médecine 
« légale J t. xxvii,p. 350).» ‘ 

On voit, par ce qui précède, que, dans l’espèce, l’incinéra¬ 
tion n’ayant pas été poussée aussi loin qu’elle aurait pu 
l’être, la solution du problème dont je m’occupe n’aurait 
présenté aucune difficulté , puisque non-seulement il était 
possible de reconnaître des fragmens d’os au milieu de la 
cendre, mais encore de décider si ces os appartenaient à un 
fœtus, et d’établir même quel était l’âge de celui-ci. Il n’en 
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eût pas été do même si la calcination, portée à un degré plus 
considérable, eût déformé les fraginens d’os au point de les 
transformer en inie sorte de poudre grossière. A la vérité, et 
je me hâte de le dire, les choses ne se passent pas ainsi le 
plus ordinairement; presque toujours, après avoir fait brû¬ 
ler des enfans à terme, j’ai obtenu de la cendre, au milieu 
de laquelle on trouvait çà et là des fragmens d’os plus ou 
moins volumineux, mais, en général, assez petits pour qu’il 
eût été souvent difficile de dire à quels os appartenaient la 
plupart des fragmens. La question qui va être agitée, comme 
on le conçoit, ne doit donc porter que sur les cas dans les¬ 
quels les fragmens d’os ne sont plus reconnaissables, soit 
parce que la calcination a été portée à un haut degré, soit 
parce que la cendre a été triturée de manière à fournir une 
poudre presque homogène. 

Expérience — J’ai calciné du sang jusqu’à ce qu’il ait 
été réduit en cendre. Quatre grammes de celle-ci, traités par 
l’eau bouillante, ont fourni un solutnm qui ne donnait pas 
la plus légère trace de bleu de Prusse, lorsqu’on le mêlait 
avec du sulfate ferroso-ferrique, même après avoir été aci¬ 
dulé par l’acide chlorhydrique. Si avant de faire bouillir 
k grammes de celte cendre avec de l’eau, on la calcinait avec 
50 centigrammes de potasse pure, la dissolution acidulée, 
fdtrée et mise en contact avec les mêmes réactifs, fournissait 
une quantité sensible de bleu de Prusse. 

Expérience T. — La cendre du sang dont il vient d’être 
parlé, calcinée pendant deux heures sans addition de po¬ 
tasse, jusqu’à ce quelle fût aussi complètement inciné¬ 
rée que possible, se comportait comme la précédente 
avec l’eau bouillante. Si on calcinait pendant une heure 
k grammes de celle cendre avec 50 centigrammes de po¬ 
tasse pure, et qu’on traitât le produit par l’eau, la dissolu¬ 
tion , après avoir été acidulée par l’acide chlorhydrique, 
donnait, avec le sulfate ferroso-ferrique, une quantité de 
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bleu de Prusse niuins appréciable que dans l’expérieuee pré¬ 
cédente. 

Expérience 3®. — On a fait brûler un fœtus de sept mois. 
La cendre de couleur grise était mélangée defragmens d’os, 
d’une couleur blanche.— Examen des os. Après les avoir ré¬ 
duits en poudre, on a mélangé 5 grammes 6 décigrammes 
de cette poudre, avec 2 grammes d’acide sulfurique con¬ 
centré et pur; aussitôt, il s’est dégagé une petite quantité 
^acide sulfhydîdqne^ reconnaissable à son odeur et à l’ac¬ 
tion qu’il exerçait sur un papier blanc imprégné d’acétate de 
plomb, qu’il brunissait. Trois jours après, la réaction entre 
l’acide et les os étant complète, on a fait bouillir le mélange 
avec de l’eau distillée pendant une heure ; la liqueur fdtrée 
était acide et contenait du bi-phosphate de chaux, puisqu’elle 
précipitait en blanc par l’ammoniaque pure, et qu’étant 
évaporée jusqu’à siccité, puis mélangée avec du charbon, 
elle donnait du phosphore quand on faisait rougir le mé¬ 
lange.— Examen de la cendre grise. On traite 2 grammes 
6 décigrammes de cette cendre par l’eau distillée bouillante ; 
le sulfate ferroso-ferrique versé dans la liqueur ne précipite 
pas du bleu de Prusse. La même quantité de cendre, calci¬ 
née avec 30 centigrammes de potasse pure, laisse une 
masse, qui, étant traitée par l’eau bouillante, donne une li¬ 
queur incolore et limpide ; après avoir été fdtrée, cette li¬ 
queur, acidulée par de l’acide chlorhydrique, acquiert une 
couleur vert bleuâtre sans se troubler, lorsqu’on y ajoute 
quelques gouttes de sulfate ferroso-ferrique ; le lendemain il 
s’est déposé une petite quantité de bleu de Prusse. 

Il arrive souvent, quand on agit sur des proportions mi¬ 
nimes de cendres animales, préalablement calcinées avec de 
la potasse, que les liqueurs aqueuses obtenues par l’ébulli¬ 
tion et acidulées par l’acide chlorhydrique, ne se troublent 
pas d’abord et tout an plus jaunissent par l’addition du 
sulfate ferroso-ferrique ; mais quelques heures après, elles 



süR l’infanticide. 


IM 

se colorent en vert sans cesser d’être transparentes ; enfin 
elles bleuissent, deviennent opaques et laissent précipiter au 
bout de vingt ou de trente heures du cyanure de fer (bleu 
de Prusse). 

En traitant 2 grammes 6 décigrammes de la même cendre 
grise, par 1 gramme d’acide sulfurique pur, il s’est dégagé 
du gaz acide sulfhydrique, et lorsque au bout de trois Jours 
de contact, on a fait bouillir le mélange avec de l’eau dis¬ 
tillée, on a obtenu une liqueur acide, rougissant le papier 
de tournesol et contenant du biphosphate de chaux : aussi 
l’ammoniaque pure en a-t-elle précipité du phosphate de 
chaux. 

Expérience i®. — J’ai fait brûler un fœtus à terme: La 
cendre grise mélangée de fragmens osseux, a été pulvé¬ 
risée ; la moitié de la poudre, du poids de h grainmes 7 dé¬ 
cigrammes, s’est comportée avec le sulfate ferroso-ferrique, 
comme la cendre grise indiquée à l’expérience S®; seulement 
le précipité de bleu de Prusse était plus abondant. L’autre 
moitié traitée par 2 grammes d’acide sulfurique pur a donné 
lieu à un dégagement de gaz acide sulfhydrique ; après un 
contact de trois jours, le mélange traité par l’eau distillée 
bouillante a fourni une liqueur rougissant le papier de 
tournesol et contenant du biphosphate de chaux. 

Expérience 5®. — La même expérience répétée avec 
5 grammes de cendre grise mélangée d’os et provenant de 
la combustion du cadavre d’un fœtus de huit mois, a donné 
avec le sulfate ferroso-ferrique et avec l’acide sulfurique des 
résultats parfaitement semblables. 

Expérience 6®. — J’ai traité par l’eau bouillante ûO gram¬ 
mes de cendre de hois de chêne , c’est-à-dire une quantité 
huit ou dix fois plus forte que celle des cendres animales sur 
laquelle j’avais opéré. La dissolution était alcaline et réta¬ 
blissait la couleur hleiie du papier de tournesol rougi par 
Un acide; elle précipitait le sulfate ferroso-ferrique en vert 
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foncé, ei l’acide chlorhydrique dissolvait les oxydes précipités 
sans laisser la moindre trace de bleu de Prusse. En calci- 
nairf^pendant une heure, dans un creuset ferttie par son 
couvercle; 40 grammes de cette même cendre avec 4 gram¬ 
mes de potasse pure, et en faisant bouillir dans l’eau distillée 
la masse provenant de cette calcination, on obtenait un so~ 
lutuTti très alcalin qui précipitait le sulfate ferrosô-ferrique 
en vert foncé ; mais les oxydes de fer précipités étaient in¬ 
stantanément dissous dans l’acide chlorhydrique, sans laii- 
ser un atoine de hleu de Prusse. 

40 grammes de la même cendre mélangée avec 16 gram¬ 
mes d’acide sulfurique pur, n ont donne lieu à aucun déga¬ 
gement de gaz acide sulfhydrique ; après trois jours de 
contact, le mélange a été traité pendant une heure par de 
l’eau bouillante. Le solutum au lieu d’être acide, comme 
dans les expériences 3, 4 et 5, était alcalin et hleuissait le 
papier de tournesol rougi par un acide; il ne précipitait pas 
par l’ammoniaque pure. 

Expérience T. La même expérience répétée avec 
une égale quantité de cendre provenant du charbon du 
laboratoire de la Faculté, s’est comportée avec l’eau, avec le 
sel ferroso-ferrique et avec l’acide sulfurique pür,'comme la 
précédente. 

Expérience 8®. — J’ai souvent calciné du charbon de 
chêne, de sapin, etc., avec de la potasse dans des m'eusets 
ouverts, et j’ai constamment obtenu les mêmes résultats. 

Expérienee 9®. — J’ai traité par l’eau bouillante 40 gram¬ 
mes de cendre àe sarment de vigne,- la dissolution était 
alcaline et ne fournissait pas de bleu de Prusse quand on la 
mélangeait avec le sulfate ferroso-ferrique, après l’avoir aci- 
diüée par l’acide chlorhydrique. La même quantité de cen¬ 
dre calcinée pendant ùne heure dans un creuset de porce¬ 
laine, puis traitée par l’eau bouillante, donnait un solutum 
qui ne fournissait pas non plus de bleu de Prusse, lorequ on 
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le mellail en conlacl avec le sulfate ferroso-ferrique, après 
l’avoir acidulé. Toutefois si la calcination avait été opérée 
dans un creuset de Hesse, la liqueur aqueuse obtenue par 
l’ébullition, après avoir été acidulée par l’acide chlorhydri¬ 
que , donnait avec le sulfate ferroso-ferrique un léger 
dépôt vert, bien différent du bleu de Prusse, et qui était 
probablement formé de silicate de fer. Il importe de ne pas 
confondre les dépôts de ce genre avec le bleu de Prusse, si 
bien caractérisé par sa couleur et par ses autres propriétés. 

40 grammes de la même cendre mélangée avec 16 gram¬ 
mes d’acide sulfurique concentré et pur, ont donné lieu à un 
dégagement d’une petite quantité de gaz acide sulfhydrique, 
et ont fourni, lorsque, après trois jours de contact, on a fait 
bouillir le mélange avec de l’eau distillée, une dissolution 
légèrement acidulé qui précipitait faiblement par l’ammo¬ 
niaque. 

Expérience 10®.— 25 grammes de cendre de bois de bour¬ 
daine calcinée avec de la potasse, ont laissé une masse que 
l’on a traitée par l’eau distillée bouillante. La liqueur filtrée 
n’a point fourni de bleu de Prusse par son mélange avec Je 
sulfate ferroso-ferrique et l’acide chlorhydrique. 

25 grammes traités par 10 grammes d’acide sulfurique 
pur ont donné au bout de trois jours, après avoir fait bouillir 
le mélange avec de l’eau distillée, une dissolution à peine 
acidulé, d’où l’ammoniaque pure a précipité une quantité 
presque inappréciable de phosphate de chaux. Par son contact 
avec l’acide sulfurique, cette cendre n’avait point dégagé 
d’acide sulfhydrique. 

Expérience 11®. — 150 grammes de cendre de tourbe, 
calcinée avec de la potasse pure, ont donné un produit que 
l’on a traité par l’eau distillée ; la dissolution n’a point fourni 
de bleu de Prusse avec le sulfate ferroso-ferrique et l’acide 
chlorhydrique. La même quantité de cendre, mélangée avec 
60 gramines d’acide sulfurique, a donné lieu à un dégagement 
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sensible de gaz acide sulfhydrique. Après trois jours de con¬ 
tact, ou a fait bouillir la masse avec de l’eau distillée; la 
dissolution filtrée était très alcaline et ne précipitait "aucu¬ 
nement par l’ammoniaque non carbonatée. 

Expérience 12®. — 50 grammes de cendre de mottes à 
brûler, calcinée avec de la potasse, ont donné un produit 
qui a été traité par l’eau distillée bouillante ; la dissolution 
fiUi*ée, acidulée par l’acide chlorhydrique et mélangée avec 
du sulfate ferroso-ferrique, n’a point fourni de bleu de Prusse. 
La même quantité de cendre, laissée pendant trois jours en 
contact avec 20 grammes d’acide sulfurique pur, a à peine 
laissé dégager de l’acide sulfhydrique; traitée par l’eau bouil¬ 
lante, elle a donné un solutum sensiblement alcalin qui ne 
précipitait pas par l’ammoniaque. 

Expérietiee 13*. — 150 grammes de cendre de coak, cal¬ 
cinée avec de la potasse, ont laissé un produit que l’on a 
traité par l’eau distillée bouillante ; le solutum mis en con¬ 
tact avec le sulfate ferroso-ferrique et l’acide chlorhydrique, 
n’a point fourni de bleu de Prusse. 

La même quantité de cette cendre, mélangée avec 60 gram¬ 
mes d’acide sulfurique pur, a dégagé une quantité notable de 
gaz acide sulfhydrique ; au bout de trois jours, la masse trai¬ 
tée par l’eau bouillante a donné une dissolution très acide 
qui précipitait ahondatnnient par l’ammoniaque pure non 
carbonatée. 

Expérience 14®. — 150 grammes de cendre de houille, 
calcinée avec de la potasse, ont laissé une masse que j’ai fait 
bouillir avec de l’eau distillée, pendant un quart d’heure ; le 
solutum, additionné de sulfate ferroso-ferrique et acidulé 
par l’acide chlorhydrique, a fourni une petite quantité de bleu 
de Prusse. 

La même quantité de cendre, décomposée par 60 gram¬ 
mes d’acide sulfurique pur, a donné lieu à un dégagement 
considérable de gaz acide sulfhydrique; après trois jours 



138 


SUR l’infanticide. 
de contact, la masse traitée par l’eau distillée bouillante a 
fourni une dissolution très acide contenant beaucoup de 
phosphate de chaux et du sulfate de fer. 

Expérience 15*. — iO grammes de cendre prise dans 
un foyer où l’on brûle habituellement du lois devant une 
bûche de eoak, calcinée avec de la potasse, ont laissé une 
masse qui, étant traitée par l’eau distillée bouillante donne 
un solutuni d’où le sulfate ferroso-ferrique précipite une 
quantité de bleu de Prusse à peine appréciable (1^. L’acide 
sulfurique pur, versé sur ûO grammes de la même cendre 
dans la proportion de deux cinquièmes (16 grammes) , dé¬ 
gage à peine du gaz acide sulfhydrique ; en faisant bouillir 
le mélange avec de l’eau distillée, on s’assure que le solutum 
est acidulé, et que l’ammoniaque en précipite du phosphate 
de chaux. 

Expérience 16*. — ÛÛ grammes dé cendre d’ün foyer où 
l’on brûle du bois, mais où l’on jette chiffons, des os, 
des débris de riande, traitée par la potasse à une chaleur 
rouge, laissent une masse, qui, après avoir été dissoute dans 
l’eau distillée bouillante, fournit , avec le sulfate ferroso- 
ferrique et un peu d’acide chlorhydrique, un peu de bleu de 
Prusse. 16 grammes d’acide sulfurique pur, versé sur 40 gram¬ 
mes de ces cendres, dégagent une petite proportion de gaz 
acide sulfhydrique; au bout de trois jours de contact, en 
traitant le mélange par l’eau distillée bouillante on obtient 
une liqueur légèrement acide dans laquelle l’ammoniaque 
fait naître un précipité assez abondant de phosphate de 
chaux. 

CONCLUSIONS. 

1 “ Lorsque la cendre û^un fœtus ne sera pas mélangée 


(1) Tout porte à croire que cette petite proportion de bleu de Prusse pro¬ 
vient de quelques fragmens d’os ou de quelques autres matières animales qui 
auraient été jetées dans le foyer. 
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de fragmeDs d’os qui permettent de la distinguer au pre¬ 
mier aspect des autres cendres, on pourra la reconnaître 
aux caractères suivans : —A. Si on la calcine avec de la po¬ 
tasse dans un creuset de porcelaine, ouvert ou fermé, on ob¬ 
tient du cyanure de potassium, alors même que la cendre, 
au moment de la préparation, aurait été fortement chauf¬ 
fée pendant long-temps; le produit de l’action de l’alcali, 
traité par l’eau distillée bouillante, fournit Une dissolution 
que le sulfate ferroso-ferrique précipite en vert sale (cya¬ 
nure de fer et oxyde ferroso-ferrique); le précipité disparaît 
presque en entier par l’addition de l’acide chlorhydrique qui 
dissout l’oxyde ferroso-ferrique, et ne laisse que le cyanure 
de fer (bleu de Prusse); quelquefois ce dernier est si peu 
abondant qu’il ne se dépose qu’au bout de ou de 48 heu¬ 
res. — B. En traitant la cendre du fœtus par les deux cin¬ 
quièmes de son poids d’acide sulfurique pur et concentré, il 
se dégage constamment du gaz acide sulfhydrique ; aussi un 
papier blanc imprégné d’acétate de plomb, exposé au-dessus 
du vase où l’on fait l’expérience, est-il immédiatement coloré 
en brun ou en noir.—C. Après avoir laissé réagir l’acide sul¬ 
furique sur la cendre du fœtus, pendant deux ou trois jours, si 
l’on traite le mélange par l’eau distillée bouillante, pendant 
un quart d’heure environ, la dissolution est constamment 
acide et rougit énergiquement le papier de touimesol.—/?. 
Cette dissolution renferme toujours du bi-phosphate de 
chaux, et laisse, par conséquent, précipiter une quantité 
notable de phosphate de chaux, lorsqu’on y vei*se de l’am¬ 
moniaque non earhonatêe. 

2 “ La cendre des charbons de chêne et de sapin 
calcinée avec de la potasse dans des creusets de por¬ 
celaine, ouverts ou fermés, ne contient point de cyanure 
de potassium, ne dégage point d’acide sulfhydrique, quand 
On la traite par les deux cinquièmes de son poids d’acide 
sulfurique pur et concentré ; et, si l’on traite par l’eau dis- 
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lillée bouillante le produit de la réaction de cet acide pen¬ 
dant trois jours, la dissolution est constamment alcaline mx 
rétablit la couleur bleue du papier rougi par un acide ; enfui, 
cette dissolution ne donne aucun précipité de phosphate de 
chaux par l’ammoniaque non carhonatée. 

Les. différences que je viens de signaler entre ces deux 
sortes de cendre sont tellement caractéristiques, que l’on 
peut les constater même en agissant sur une quantité de 
cendre des fbois précités, huit ou dix fois plus considérable 
que celle de cendre de fœtus. D’où il suit qu’il sera toujours 
facile de distinguer ces cendres les unes des autres, Il serait 
également aisé de reconnaître , dans le cas où l’on mettrait 
à la disposition d’un expert, un mélange de cendre de bois 
,de chêne ou de sapin et de cendre de fœtus, que cette cendre 
ne provient pas exclusivement de ces bois. 

3° La cendre des mottes à brûler se comporte comme la 
cendre des bois de^chêne et de sapin, si ce n’est qu’elle laisse 
dégager des traces d’acide sulfhydrique, quand on la traite 
par l’acide sulfurique pur. 

4° La cendre de bois de traitée par la po¬ 

tasse, ne m’a point fourni de cyanure de potassium, mais elle 
a donné, par l’acide sulfurique pur, une quantité à peine 
appréciable de bi-phosphate de chaux, sans dégagement d’a^^ 
eide sulfhydrique. 

5“ La cendre de sarment de vigne s’est i comportée 
Comme les précédentes, si ce n’est qu’elle a laissé dégager 
quelques atomes de gaz acide sùlfhydrique (1). 

6 ° La cendre de eoak n’a point fourni de cyanure de - 
potassium, mais elle a donné une proportion notable de bi- 

- (r) La différence entre la cendre de sarment de vigne et la cendre des, 
bois de chêne et de sapin tient probablement à la nature du fumier que l’on 
emploie pour activer la végétation de la vigne. On conçoit, pour ce qui con¬ 
cerne le dégagement de l’acide sulfhydrique, qu’il aura lieu dès que le char¬ 
bon qui a servi à donner la cendre contenait un ou plusieurs sulfates suscep¬ 
tibles d’être transformés en sulfures par le charbon. 
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phosphate de chaux, avec dégagement d'une grande quantité 
de gaz acide sulfliydrique. 

7“ La cendre de bois de chêne ou de sapin, inélangée 
de cendre de eoak &i de déhris de quelques matières ani¬ 
males, se comporte à peu de chose près comme la cendre du 
fœtus, si ce n’est qu’elle fournit beaucoup, moins de bleu de 
Prusse, d’acide sulfhydrique et de phosphate de chaux. 

8 " La cendre de houille a offert les mêmes réactions que 
la précédente, si ce n’est qu’elle a donné une petite quantité 
de bleu de Prusse. 

9“ La cendre de tourbe n’a fourni ni du cyanure de 
potassium, ni du bi-phosphate de chaux ; mais il s’est dégagé 
une quantité sensible de gaz acide sulfhydrique, lorsqu’on 
l’a traitée par de l’acide sulfurique pur. 

10“ Il suit de ce qui précède, que les experts devront être 
excessivement réservés avant de se prononcer sur la nature 
des cendres, toutes les fois qu’ils n’auront pas pu s’assurer 
que la combustion du fœtus a été opérée avec des bois de 
chêne., ou de sapin, ou avec d’autres bois qui ne contien¬ 
nent ni de l’azote, ni du soufre, parce qu’il existe d’autres 
matières combustibles, qui à la rigueur auraient pu être 
employées, et qui se comportent, sinon avec tous, du moins 
avec quelques-uns des agens indiqués, à-peu-près comme la 
cendre des fœtus. 


OBSERVATIONS MÉDICO-LÉGALES 

SUR LA STRANGULATION, 

ou RECUEIL d’observations DE SUSPENSION INCOMPLÈTE, 

■BASL IiX S” E. STTCHESBIE. 

Il est certaines questions qui sont toujours vivaces, toujours 
palpitalites d’intérêt. Parmi celles-ci, et au premier rang. 





SUR LA STRANGULATION. 


142 

BOUS trouvons sans contredit toutes celles qui se rattachent 
à la médecine légale, science fort arriérée il y a quelques 
années encore, et dans laquelle tous les jours on fait des pro¬ 
grès nouveaux, dus, soit à la perfection de la chimie mo¬ 
derne et de ses moyens d’analyse, soit à l’anatomie patholo¬ 
gique, qui permet de reconnaître,même après la mort, les 
désordres, causés par les différens agens qui ont marqué leur 
passage à l’intérieur du corps, désordres que l’autopsie per¬ 
met de découvrir. 

Sans vouloir chercher à éclaircir les questions com¬ 
plexes de l’asphyxie par strangulation, qu’il nous soit per¬ 
mis d’apporter le faible tribut de notre observation pour 
éclairer un des points de cette grande question. 

Quelque temps s’est écoulé sans doute depuis celui ou 
Metzger et d’autres savons pensaient que les hommes que 
l’on trouve étranglés dans une position autre que celle d’une 
suspension complète, ne peuvent être considérés comme s’é¬ 
tant donnés eux-mêmes la mort. Mais sans remonter à une 
époque aussi éloignée, n’avons-noas pas vu en 1831, un de 
nos savons et honorables confrères, M. le docteur Gendrin, 
émettre, à l’occasion d’un procès mémorable, l’opinion sui¬ 
vante (1), 

(( Cependant l’analyse des faits nous conduit à établir que 
la mort par suspension incomplète ne' doit être admise 
qu’avec l’une des conditions suivantes : ï° constriction du lien 
rendue instantanément irréparable par les seuls efforts de 
l’individu-, 2“ position du corps du pendu, telle qu’aucun 
' effort de sa part ne soit possible ou efficace pour faire cesser 
l’action complète ou incomplète du poids du corps. Nous 
n’avons pas besoin, pour éviter toute équivoque, d’ajouter 
que la suspension trouvée incomplète ne doit pas s’entendre 
de la suspension trouvée incomplète au moment où l’on dé- 


. (l) Numéro de mars 1831, du t. iii, des Transactions médicales, p. 375. 
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couvre la personne pendue, mais qu’elle doit s’entendre de la 
suspension dans laquelle tout le poids du corps n’a pas agi 
sur le lien dès le moment de la pendaison. » 

Fodéré lui-même, sans donner une opinion aussi tranchée, 
paraît penser que la suspension doit être complète. Ainsi U 
dit dans son article Strangulation du Dict. des sciences 
medicales : « Il suffit pour se pendre d’un barreau de fe¬ 
nêtre, d’un clou au plancher, au mur, à une porte, d’un lien 
que l’on cache facilement et de manquer de terre même à hau¬ 
teur de corps, en pliant les jambes pour périr irrémissible- 
ment si l’on n’est pas promptement secouru. » 

Ces dissentimens, entre gens instruits et souvent consultés 
par les tribunaux dans les cas douteux de suicide ou d’assas¬ 
sinat par strangulation, ont dû et doivent encore jeter du 
doute dans l’esprit des magistrats, et nuire à l’application ' 
régulière des lois. 

Quoique les curieuses observations citées par le docteur 
Marc à l’occasion de la mort de son A. R. Mgr. le prince de 
Condé me paraissent péremptoires, cependant comme les 
conclusions que l’on en avait tirées ont été combattues dans le 
mémoire en réponse, je viens ici, relatant les faits anciens, et 
appuyé de faits entièrement nouveaux, mieux étudiés et plus 
positifs, corroborer l’opinion du célèbre légiste. 

La question d’asphyxie par strangulation, la suspension 
étant incomplète^ peut se présenter sous différens aspects, 
il sera plus facile de les faire saisir lorsque nous aurons 
rapporté tous les faits connus. Ces observations pouiTont 
peut-être paraître tronquées à quelques personnes, mais 
nous ne voulons donner ici que des preuves de suspension 
incomplète et non faire l’histoire entière de la strangulation. 

Nous jugeons donc convenable de rapporter : 1” les obser¬ 
vations citées dans le mémoire du docteur Marc ; 3* celles 
qui ont été citées depuis, soit dans des ouvrages séparés, 
soit dans les différens recueils périodiques qui ont été publiés 
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depuis quinze ans ; 3° enfin les observations qui nous sont 
propres ou que nous devons à l’obligeance de quelques con¬ 
frères. 

Le professeur Remer dit : « Parmi les cas que j’ai recueil¬ 
lis, j’en compte quatorze dans lesquels le cadavre a été trouvé 
à genoux ou debout, une fois même assis ; positions dans les¬ 
quelles Phomme qui se donnait la mort aurait pu , s’il l’avait 
voulu ou s’il avait eu pour cela le sentiment nécessaire, se 
dérober lui-même à une strangulation commencée (1).» r 

P® Observation. 

Esquirolrapporte le fait suivant(2) :—Marie, âgée de 
trente-cinq ans, était d’une taille élevée ; elle avait le col 
court, la peau blanche et de l’embonpoint elle était née 
d’un père et d’une mère qui avaient eu plusieurs parens 
aliénés. 

A l’âge de deux ans, elle eut la petite-vérole. 

A seize ans, elle perdit sa mère et en fut très affligée. 

A trente ans, Marie fut surprise par dix soldats ennemis, la 
frayeur lui causa un tremblement général qui persista pen¬ 
dant plusieurs jours, ün an après, elle fut prise de convul¬ 
sions si violentes, qu’on les crut épileptiques. 

Cependant à l’âge de trente-quatre ans, délivrée depuis 
quelques mois des convulsions et du délire, mais ayant tou¬ 
jours la céphalalgie et la paralysie de la langue, cette fille 
voulut revenir chez sa sœur. 

Témoin du bonheur de cette sœur, accablée de souvenirs 
affreux, souffrant de maux atroces, ne pouvant supporter 
l’horreur de cette position, Marie parlait souvent de se dé¬ 
truire ; elle éprouvait de véritables paroxysmes de suicide, 


(1) Mémoire peur l’examen médico-légal de la mort par strangulation f-ÿZf 
le conseiller professeur Remer, traduit des Annales de méd. politique de 
Henke, par le D® Paris. Annales d’hygiène publique , octobre ISâO. p. 165. 

(2) Arch. de méd., t. i, série, 1823. 
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poussée à sa destruction , tantôt par des -terreurs paniques, 
tantôt par des souffrances physiques, tantôt par des douleurs 
morales qui la jetaient dans le désespoir. 

Après trois mois d’alternatives d’agitation et de calme, dedé- 
liresuicide et déraison, de désespoir et d’espérance, privée de 
sommeil, Marie fut conduite à la Salpétrière, le 15 juin 1820. 

On lui fit alors subir différens traitemens pour arrêter sur¬ 
tout les convulsions hystériques. Au mois d’août, il parut y 
avoir un peu de rémission, on eut moins souvent, recours à la 
camisole de force, on laissait sortir la malade dans les jar¬ 
dins pour se promener ; les paroxysmes du suicide étaient 
moins fréquens, moins violens, les intervalles de raison plus 
longs; mais jamais les projets sinistres ne cessèrent entière¬ 
ment. On surprenait cette fille ramassant des cordes, des 
liens, partout où elle pouvait en rencontrer; lorsqu’on les lui 
retirait, elle se fâchait et répétait tantôt avec emportement, 
tantôt avec calme : « On a beau faire, je me tuerai! que 
fais-je ici? je fais horreur, je suis à charge à tout le monde. » 

Le 27 février, Marie avait mangé à huit heures la soupe 
et un morceau de pain ; elle était sortie paisiblement de l’in¬ 
firmerie ; elle s’était emparée d’une corde qui servait à main¬ 
tenir le tuteur d’un jeune arbre. A neuf heures et demie, 
pendant que je faisais la visite, on vint m’avertir qu’une 
femme s’étranglait dans un des jardins qui servent de prome¬ 
nade aux aliénés. 

Je me transporte sur les lieux : à l’angle dudit promenoir, 
derrière des pierres destinées à la construction commencée 
du quartier des convalescens, je trouvai Marie étendue sur 
le plan incliné d’un revêtement en terrasse du mur en con¬ 
struction. 

Cette fille avait posé la corde horizontalement derrière le 
cou, elle avait ramené les deux bouts en avant, les avait 
croisés sous le menton, et reportés derrière les oreilles et la 
tête pour les attacher à un pieu, haut de 2 pieds, fixé an- 




146 SUR LA STRANGULATION. 

ciennement au sommet de l’angle saillant du talus sur lequel 
le corps était gisant, et s’était glissée sur le talus et puis sur la 
pierre. 

La jardinière qui avait aperçu les mouvemens de cette 
fille, sans distinguer ce qui en était la cause, était accourue 
et avait détaché la corde (elle n’avait eu que 50 toises 
à parcourir). ¥n élève qui avait couru dès que je fus averti, 
avait ouvert la jugulaire gauche, lorsque j’arrivai : on n’ob¬ 
tint pas de sang. On ouvrit la veiné du bras droit, il coula en 
bavant et par gouttes, tout au plus 2 gros de sang noir, 
épais. 

On transporta le corps à rinflrmerie et on tenta pendant 
une heure et demie de rappeler Marie à la vie, mais tout fut 
inutile. 

2 ^ Oh^ervation. 

Je|fus mandé, dit Esquirol, pour visiter le corps d’un 
aliéné, âgé de 40 ans, qui était depuis plusieurs années 
dans la démence, suite d’une monomanie. Jamais il n’avait 
donné des signes de penchant au suicide. Pendant la nuit, 
il avait noué à la suite les uns des autres plusieurs rubans 
attachés à un bracelet destiné à contenir l’appareil d’un vési¬ 
catoire; il avait fixé les deux bouts de ces petits rubans 
réunis au ciel de son lit, passé la tête à travers l’anse formée 
par ce lien, et abandonné son corps comme pour s’agenouil¬ 
ler. Je trouvai les pieds et les jambes traînans sur le lit, et 
les genoux touchant presque les couvertures. Il y avait 
encore un reste de chaleur à l’épigastre. A peine le lien fut-il 
rompu, le cadavre étendu sur le lit, les croisées de l’appar¬ 
tement ouvertes, que la bouffissure et la lividité de la face 
disparurent, ainsi que la lividité du scrotum et du pénis qui- 
était dans une demi-érection. ( 1 ) 


(1) Arch. général, de méd., 1823, p. 13. 
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â® Observation. 

Louis rapporte le fait suivant : — Un homme, dans la 
force de l’âge, épris d’une passion violente, peu convenable 
à son état, en perdit le sommeil, l’appétit et la santé. Il fit 
part à ses amis de sa situation et ne leur cacha point la ré¬ 
solution qu’il avait prise de se défaire de soi-même, tant la 
vie lui était à charge. On le gardait à vue ; on lui ôta tout 
instrument tranchant et des pistolets dont il s’était pourvu. 
Un jour, qu’il paraissait plus rassis j il se leva de table et 
passa dans sa chambre à coucher, comme pour quelque be¬ 
soin 5 il ferme les verroux en dedans, prend un bout de fi¬ 
celle, en fait un nœud coulant, l’accroche avec la main au 
bouton du loquet d’un des panneaux de sa fenêtre, passe 
le cou dans le nœud coulant et s’étrangle en se laissant 
glisser comme pour s’agenouiller. On le trouva mort, les 
jambes traînantes et les genoux touchant presque à terre. Il 
est vraisemblable qu’il perdit subitement connaissance, 
comme le gentilhomme dont parle le chancelier Bacon, et 
que non-seulement il lui fut impossible de se relever, mais 
qu’il n’en sentit pas même le besoin. (1) 

4® Observation. 

Extrait de l’enquête médico-légale, sur la mort de S. A. R. le prince de 
Condé. Procès-verbal du maire de St.-Leu. 

L’an mil huit cent trente, le vendredi vingt-sept août, 
neuf heures trois quarts du matin. 

Moi, Pierre-Gervais Tailleur, maire dé la commune de 
St.-Leu, assisté du sieur Pierre le Duc, mon adjoint, ét en 
présence, etc., etc..... de M. Pierre Bonnié, chevalier noble 
de St.-Michel et de la Légion-d’Honneur, premier chirurgien 
de S. A. R., j’ai rédigé le présent procès-verbal. 


(1) Mémoire 


e question anatomique. 
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(Suit la description de rappartemeiit et l’indication que 
toutes les portes étaient fermées en dedans). 

En présence de tout le monde, on a enfoncé le panneau du 
bas de la porte de la chambre à coucher du prince, avec une 
masse de fer... de suite moi. Tailleur, ai constaté, et reconnu 
que j’ai trouvé le corps de S. A. R., Monseigneur le prince 
de Condé (1), suspendu à l’attache du haut de l’espagnolette, 
placée à 6 pieds et demi de hauteur du sol de la chambre, 
de la croisée donnant sur le nord, au moyen d’un mouchoir 
de poche en toile blanche, passé dans autre mouchoir de po¬ 
che, aussi en toile blanche, formant anneau autour de son 
cou et noués aux deux extrémités l’un et l’autre, lequel mou¬ 
choir autour du col est noué par-devant un peu sur le côté 
droit du col, le corps accroché à ces deux mouchoirs et 
tourné, la face du côté de la croisée à la partie gauche, la 
joue droite en contact avec le volet, la tête inclinée un peu 
sur la poitrine par rapport au mouchoir par lequel il est 
suspendu attaché à celui qui l’a étranglé qui sè trouve 
placé derrière le sinciput inclinant sur la colonne verté¬ 
brale , la langue hors de la bouche, le visage décoloré, des 
mucosités qui viennent de la bouche et du nez, les bras pen- 
dans et raides, placés en avant, les deux poings fermés, les 
bouts des deux pieds touchant le tapis de ladite chambre, les 
talons élevés : savoir, le gauche de S pouces et le droit d’un 
pouce et demi, les genoux à demi fléchis, le corps dudit 
prince, vêtu d’un caleçon, etc. 

Dans le rapport de MM. Bonnie et Letellier, qui est an¬ 
nexé au précédent procès-verbal, on voit ce passage. 

D’après la position du corps et des objets qui l’environ- 
naiejit indiqués dans le procès-verbal, il est très probable 
que S. A. R., après s’êire couché, s’est relevé peu après, est 
monté sur une chaise placée auprès, s’est attaché les mou- 


(1) Agé a'ors de 74 ans. 
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choirs très serrés, a repoussé la chaise ; aloi-s le poids du 
corps a fait glisser peu-à-peu les noeuds du mouchoir passant 
dans celui qui était noué en cravate, jusqu’à ce que le bout 
des pieds s’arrêtant sur le sol, le corps soit resté dans la posi¬ 
tion où on l’a trouvé, la raideur cadavérique qui existait déjà 
avec extension, en ayant empêché une plus forte des jambes 
jusqu’au contact des talons (1). 

5® Observation. 

Le D” Wegler, à Coblentz, a publié, en 1812, une bro¬ 
chure d’où ce fait est tiré (2). 

Sur l’invitation de M. G’”, commissaire de police, je 
me suis transporté aujourd’hui 26 février, accompagné de 
M. H"’"’'*, officier de santé, au domicile de N"""* L”'*, pour 
visiter légalement un garçon de seize ans nommé M”’ L’’‘% 
qu’on devait y avoir trouvé pendu. 

Nous le trouvâmes pendu et mort au grenier le plus haut 
de ladite maison; il pendait dans l’anse d’un mouchoir de 
coton, attaché ù une corde de charriot qui y était tendue. La 
partie antérieure du col s’y trouvait seulement engagée ; la 
tête couverte d’un bonnet de peau, était tout-à-fait penchée 
en avant, de manière que le menton approchait du sternum. 
Le visage était pâle, les yeux à demi ouverts, les lèvres 
livides et enflées, la langue gonflée, livide, ensanglantée sor¬ 
tant d’un demi-pouce d’entre les dents ; les bras tombaient 
tout droits, les mains étaient livides et les doigts courbés en 
dedans; les genoux étaient dans la flexion, de manière que 
les jambes formaient en arrière un angle droit; les pieds 
se trouvaient appuyés sur un monceau de blé qui y était 
placé, et sur lequel les genoux balançaient dans une dis¬ 
tance à-peu-près de 2 pouces. Sur ce monceau de blé on ne 
voyait d’autres traces que celles par lesquelles il y était par- 


(1) Annales d’hygiène, t. , v, p. 156, 1831. 

(2) Examen de quatre considlations médico-légales 
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veRji. ü ne manquait qu’un mouchoir de cou et un soulier, le 
reste du corps était habillé. Au reste on ne remarqua sur 
toute la sjirfiace du corps aucun vestige d’une violence étran- 
* gère. 

Nous croyous qu’il s’est pendu lui-même et qu’il a exécuté 
aveu term.eté cette action, de laquelle il aurait pu revenir 
facilement, comme il devient clair par la position et par 
l’anse (le nœud) simple. 

.6® Ohsevmtion, 

Communiquée par M. le Devergie. 

Dans la nuit du 2 mars 1829, un nommé M"’"’’ Louis-Phi¬ 
libert, âgé de 49 ans, ayant 4 pieds 6 pouces et depii 
taille J Jardinier à Arpajoh, fut trouvé couché sur un tas de 
sable, quai de l’Archevêché à Paris. Une patrouille le con¬ 
duisit au corps-de-garde du petit pont de rHôtel-Diem, et 
il y fut mis au violon (petite pièce placée au-dessous de celle 
occupée par les militaires), il avait déclaré être arrivé d’Ar- 
pajon un jour auparavant, ne porter aucun papier sur lui 
et avoir été volé. 

Le matin le sergent étant descendu dans le violon pour 
y prendre son prisonnier et le conduire à la préfecture de 
police, le trouva pendu et ne donnant plus' aucun signe 
de vie. 

Le commissaire de police du quartier et un médecip exa¬ 
minèrent le corps. On trouva le cadavre suspendu auxbap- 
reaux d’une petite fenêtre d’pn pied carré, à l’aide d’une 
cravate disposée autour du cou de manière à le serrer au 
moyen d’un nœud coulant. La distance de la fenêtre au sol 
n’était que de 3 pieds 10 pouces, et il n’existait entre la 
fenêtre et un lit de camp en bois occupant toute la longueur 
de la pièce, qu’un espace de 2 pieds 2 pouces, en sorte que 
le cadavre suspendu était acçrpupi, les talons posant à terre, 
les genoux appuyant contre le lit de camp, et le derrière ne 
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touchant pas le plancher. On voyait sur le sol, la trace des 
gros dous de ses souliers. 

7® Observation. 

Le nommé W** François, âgé de 41 ans, eondamné par 
la cour d’assises de la Seine à six ans de travaux forcés et 
à être flétri de la lettre T, s’était pendu à la grille de la 
fenêtre des lieux d’aisances de l’infirmerie ; je m’y suis aussi¬ 
tôt rendu, et j’ai vu, en effet, pet individu lié par le cou avec 
un foulard et presque assis vu le peu de hauteur de cette 
croisée. Il avait eu le soin de se lier fortement les mains 
avec un autre mouchoir. Il n’a pu s’élever le moindre doute 
sur la réalité de ce suicide, puisque le suicidé a laissé plu¬ 
sieurs écrits qui annoncent sa funeste résolution. 

Il s’était servi de ses dents pour se lier les mains. 

8 ? Obsfrpfition. 

Celle observation et les quatre'suivantes ont élé fournies à M. Mare par M. le 
docteur Jaequemam fils, médecin de la prison de la Force et des Madelqu- 
netles. 

Le nommé D., âgé de -36 ans, machiniste, détenu à 

la Force sous prévention d’assassinat, .ayant été soumis 
le 9 mars 1826 à un interrogatoire duqud résultaient contre 
lui des charges accablantes, rentra à la prison à trois 
heures de l’après-midi. H fut enfermé dans son secret, 
mangea comme à son ordinaire, se coucha et paria pour la 
dernière fois aux gardiens dp ronde Phlre une et deux heures 
du matin. Le lendemain, à six heures du matin, il fut trouvé 
pendu à la barre transversale de la grille en fer de la fenêtre. 
Il était nu, n’avait que son bonnet de coton sur la tête, 
lequel n’était ni enfoncé ni sorti et dans la position ordinaire 
de cette coiffure. Le lien de suspension était sa chemise. Le 
bout de l’une des manches avait été attaché par lui avec de 
fortes épingles, au milieu de la manche, de manière à former 
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une anse qu’il avait par la torsion disposée eu forme de 
corde. Dans cette anse était passé le restant de la chemise, 
ce qui faisait le nœud coulant dans lequel il avait introduit sa 
tête, après avoir noué en haut à la barre transversale de la 
grille le corps de la chemise. 

Une circonstance à noter est que les talons posaient sur 
l’appui de la fenêtre. On conçoit que dans le premier mo¬ 
ment où s’est opéré la strangulation, les pieds étaient encore 
éloignés de ce rebord ; mais que, par l’effet de la pesanteur 
du corps, le nœud s’est serré davantage, le lien s’est allongé, 
et que les talons ont atteint la saillie. 

9® Observation. 

Le nommé S.,.., Anglais, âgé de âO ans, fut enfermé dans 
une chambre de punition, il s’y pendit pendant la nuit. 

A l’inspection de cette chambre (le dortoir du Bel-Air)^ on 
conçoit difficilement la possibilité d’y exécuter un suicide de 
ce genre. C’est une voûte toute nue, à la partie inférieure de 
laquelle se trouve la fenêtre dont le haut est beaucoup plus 
bas que la tête d’un homme debout. C’est cependant à la 

grille de cette fenêtre que S.se pendit avec un lien fait de 

lanières de son drap de lit. Le corps était dans la position 
d’un homme assis, les cuisses et les jambes allongées, les ta¬ 
lons posant sur le sol. Les fesses n’étaient éloignées du sol 
que d’un pied et demi environ. Les deux bras pendaient de 
chaque côté du corps ; les doigts étaient fléchis. 

10* Observation. 

Vers 1819, j’accompagnai mon père, mandé par le com¬ 
missaire de police, rue du Cimetière-Saint-Nicolas, pour 
dresser le procès-verbal d’un suicide par suspension. C’é¬ 
tait un ouvrier, âgé de 40 ans, qui s’était pendu à un fort 
clou fixé au mur au-dessus de son lit. Le cadavre, appuyant 
sur le mur, était dans la position d’un homme à genoux. Les 
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deux pieds posaient sur le lit par leurs extrémités 
DOUX n’étaient éloignés du lit que de 8 à 10 pouces. 

11® Obêervation. 

La nommée P... Narcisse, âgée de 34 ans, fille publique, 
était détenue dans la prison des Madelonnettes depuis le 
24 août 1829. 

Cette femme adonnée à l’ivrognerie la plus dégoûtante, 
avait un commencement de dérangement des facultés intel¬ 
lectuelles ; par les querelles qu’elle avait, elle était souvent 
une occasion de trouble dans la maison. Le 13 septembre, 
elle était si agitée qu’on fut forcé de la séparer. 

On l’enferma dans une chambre (deuxième étage de l’in¬ 
firmerie) , dans laquelle se trouvait une planche soutenue par 
des supports en forme de potence, à la hauteur de 4 pieds 
du sol, et par conséquent bien au-dessous de la taille de 
cette femme, qui était fort grande. C’est dans l’angle infé¬ 
rieur de cette potence qu’elle attacha son foulard, retenu par 
l’autre bout autour de son cou par un nœud coulant passant 
sur la nuque. 

Le corps fut trouvé tourné obliquement, par rapport à la 
muraille, contre laquelle la joue droite était appuyée. Les 
jambes écartées, la droite étendue, le pied relevé, le talon 
posant ; la jambe gauche fléchie sur la cuisse, le pied de ce 
côté appuyant sur le bord interne. 

12® Observation. 

La nommée C”*, âgée de 40 ans, fille publique, détenue 
aux Madelonnettes, est dans un état mental voisin de la dé¬ 
mence ; elle a même déjà été traitée à la Salpétrière. Le 30 
juin 1839, une autre fille , en entrant par hasard dans sa 
chambre, la trouva dans la situation suivante : 

Elle est étendue au pied de son lit, les jambes, les cuis¬ 
ses , la hanche gauche posant sur le sol. Le haut du corps, 
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relevi, est suspeadu par un lien fixé au c(fi et à la trav^se 

supérieure du pied du l|t. 

Plusieurs autres femmes accourent et ne détachent qu’a¬ 
vec peine- le lien serré autour du col. Elle est sans mouve¬ 
ment, najQS connaissance, la face rouge, la bouche entr’ou- 
yerte, la langue est un peu sortie. 

Elle conserve toute sa chaleur, on lui prodigue des soins ^ 
et ce u’est qu’an bout de quelques qu’eue donne 

quelques signes de vie. ' 

Efip donne elle-même les renseigneDaens suiyans : Lasse 
de la vie, eUe avait formé le projet de se détruire. Pour 
cela, elle s’était attachée par le col au pied de son lit, et, 
étant à gepopx, elle tira fortement sur la corde pour s’étran¬ 
gler. Elle a la conscience d une forte douleur, mais .elle n’a 
aucun souvenir de ce qui s est passe depuis- ' 

Il est probable qu’elle est restee peu de temps dans çepp 
position, nt op ne doute pas qu elle ne fut morte, s| le hasard 
n’avait amené une autre femme dans sa chambre. 

4S® Observation, 

De M. Duméril. 

En i841, lors de ma prêmière visite à la maison de santé 
rne du Faubourg-Saint-Martin, |e vis dans une chambre par'- 
ticuUère un homîïl^ d® environ, que j’ai su être con¬ 
cierge au château de Rambouillet. 

Je parlai à cet homme auquel je trouvai le pouls agité et 
le visage fort rouge. Je ne pus en tirer grande explication, 
je le quittai après une prescription peu importante. Dix 
minutes après, au plus, pn yinî me dire que cet homme 
s’était pendu à la corde de son lit. Je courus rapidement 
avec mon beau-frère fep de La Roche, et, eu arrivant, je trou¬ 
vai le corps suspendu en effet, mais portant sur le bout des 
pieds. Les gepoux étaient à peine à 2 pouces de distance 
dos eouyertures du Ut. Je coupai la corde à l’instant même. 
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persuadé que j’allais rappeler cet individu à la vie ; mais cela 
nous fut impossible, malgré tous les moyens mis en usage. 

14® Observation. 

M. de yUleneuve rapporte le cas d’un mélancolique 
qui, étant déshabillé, se serra fortement le Col avec deux ci’a- 
vates J dont l’une faisait trois fois le tour du col, et offrait 
trois nœuds sans rosette aussi. Cet homme fut trouvé mort, 
après trois jours, dans sa chambre, les extrémités en travers 
de son lit, le reste, du corps penché en dehors, la tête appuyée 
sur le sol et à la renverse, la face tournée en haut. 

Du reste, il fut bien reconnu par les localités, l’absence de 
toutes violences extérieures sur le cadavre, que la strangu¬ 
lation avait été ici le fait d’un suicide. La position déclive de 
la tête avait dû en hâter l’effet. 

i5® Observation, 

De M. Bayard, 

Le 28 mars, à sept heures du matin, sur le réquisitoire du 
maire de la commune de Puteaux, M.Carrez,docteur-médecin, 
s’est transporté au domicile du sieur Vauquelin, teinturier, 
quai Royal, au troisième étage ; il est entré dans une pièce dont 
la porte était ouverte : à droite se trouvait le cadavre d’un 
enfant tout habillé , pendu à la muraille à la hauteur de 5 
pieds 2 pouces. Le cadavre a été reconnu pour être celui .de 
Henri Fournier âgé de 12 ans, fils de Fournier, portier de 
la maison. 

J’ai remarqué, dit M. Carrez, qu’un clou était enfoncé 
dans le mur et servait d’attache à deux cravates : l’une, à car¬ 
reaux roses, était fixée au clou ; l’autre, en soie noire, jointe 
à la précédente, faisait le tour du cou, passant par dessous 
le menton et allait à la partie postérieure de la nuque, for¬ 
mant nœud coulant. Le nœud, fortement serré et placé tout- 


(1) Jrck. de méd.^ t. ir, 1*'® série, 1826, p. 641. 
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à-fait à la partie postérieure, produisait sur la partie anié- 
i-ieure du cou, un serrement considérable. La longueur des 
deux cravates formant corde était de 20 pouces du col de 
l’enfant au clou. 

Au-dessous de ses pieds, le sol se trouvait élevé d’envi¬ 
ron h pouces au moyen d’une grosse pierre et d’une large 
planche ; à côté de ces objets il y avait un petit tabouret de 
bois renversé, ce qui fait présumer que l’enfant s’en est servi 
pour attacher les cravates au clou, n’étant pas assez grand 
pour y atteindre. Le corps était dans la position suivante : le 
dos tourné du côté de la muraille, un peu incliné à droite, la 
tête penchée sur la poitrine, les jambes fléchies, les ge¬ 
noux à h pouces de la planche désignée, les pieds y reposant, 
étaient en arrière et à gauche. 

Cette vigoureuse et funeste détermination paraît avoir été 
prise par cet enfant parce que pour le punir d’avoir cassé le 
ressort de la montre de son père, on le fit monter dans sa 
chambre avec du pain sec (1). 

16® Observation, 

De M. DE Saint-Amakd, médecin à Meaux. 

Nous soussigné, docteur en médecine de la Faculté de 
Paris, demeurant à Meaux, certifions, que nous étant tran¬ 
sporté, le 10 juillet 1817, au village de Montevrin, can¬ 
ton de Lagny, pour y procéder à l’examen du cadavre de 
la nommée Catherine D”’', qui avait été trouvée morte dans 
la journée du 9, couchée à plat ventre sur son lit, la face en 
dessous et le cou entouré d’une jarretière de laine passée deux 
fois et arrêtée à sa partie antérieure et moyenne par deux 
nœuds simples, fortement serrés l’un sur l’autre, nous nous 
sommes livré, en présence de MM. le substitut du procu- 

(1) Jrch. de méd., t. ii, 2e série, 1836. 
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reur du roi, le commandant de la gendarmerie et l’adjoint du 
maire de la commune, à divei*ses recherches, dont le résul¬ 
tat est exposé ci-après. 

Le cadavre paraissait être celui d’une femme de 25 à 
26 ans, de la taille de 4pieds 11 pouces, d’une forte con¬ 
stitution, grosse, blonde, d’un tempérament sanguin ; il était 
dans un état de putréfaction commençante. Il n’offrait d’au¬ 
tres traces de lésion externe qu’un sillon circulaire, situé 
horizontalement à la partie moyenne du cou, d’uhe couleur 
verdâtre, plus prononcée à la partie antérieure, où l’on ob¬ 
servait une petite plaie contuse, du diamètre d’un centime. 
Ce sillon, en général peu profond, offrait encore quelques 
phlyctènes et quelques ecchymoses légères qui indiquaient 
assez que l’application de la jarretière avait été faite sur un 
individu vivant; à sa partie postérieure, il était presque 
effacé. 

( Suit le détail de l’autopsie, qui n’offre rien de remar¬ 
quable si ne n’est la découverte d’un fœtus d’environ six se 
maines dans la cavité de l’utérus.) 

' La seule question, ajoute M. deSaint-Amand, qu’il soit im¬ 
portant de résoudre dans le cas qui nous occupe, se réduit à 
ceci. Catherine D’’*, a-t-elle pu s’étrangler elle-même? Bien 
que la chose paraisse difficile, nous n’hésiterons pas à nous 
prononcer pour l’affirmative, et sans entrer dans les détails 
de l’information, qui jettent un grand jour sur l’affaire, mais 
qui ne sont pas de notre ressort, nous, dirons qu’il est 
vraisemblable, et qu’on doit admettre, qu’une femme, jeune, 
vigoureuse, d’un tempérament sanguin, dans l’état de plé¬ 
thore qu’amène nécessairement la grossesse commençante, 
puisse succomber à une attaque d’apoplexie, à la suite de 
l’application d’un lien, même médiocrement serré autour du 
cou. La saison des chaleurs, en donnant plus d’expansion aux 
fluides qu’elle raréfie et la position dans laquelle D’” a été 
trouvée, couchée sur le ventre, la face en dessous et comme 
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ensevelie dans son traversin, viennent encore à l’appui de nos 
opinions. 

C’est à dix heures, que Catherine avait quitté ses parens 
pour se rendre à sa maison, peu éloignée du champ où ils tra¬ 
vaillaient et c’est à midi que son père la trouva morte (1). 

17® Ohseftation. 

Un individu âgé deù S ans , fort adonné à l’usage du vin , et qui 
avait été arj’êté pour undélît de policé, fut trouvé le léndemâin, 
péndù à l’espagholette de là fenêtre, au moyende sa cravate de 
soie qu’il avait roulée. Le corps n’était pas entièrement sus- 
péndù; il étaitâdossé contre le mur de rafenêtre, souslaquellé 
se trouvait un Banc qui avait servi â cet honimé pour s’élever, 
éf les pieds effleuraient le plancher, lés genoux étaient flé¬ 
chis. D’après lé péu d’élévation du point de suspension et la 
sitùâtîôn du corpS , il était évident que le suicidé avait dû, 
pendant la suspension, fléchir les jambes et s.’étrangier pré¬ 
cisément dans cette position (2). 

18® Observation. 

Le plus jeune de nos suicidés, né le 23 octobre 1810, ap¬ 
prenti cordonnier, d’une intelligence fort ordinaire, d’un ca¬ 
ractère un peu bizarre, fut accusé d’avoir volé un petit filet, 
qu’un de ses camarades avait tendu pour prendre des oi¬ 
seaux. Réclamations inutiles, menaces de faire mettre en 
prison le délinquant qui nie le fait. Il continue à travailler, 
pendant trois ou quatre jours, sans faire part ni de ses 
craintes, ni de son fatal projet. 

Le k juillet 1825 (il avait alors moins de 15 ans), il fait 
tous ses repas à la maison, il se couche, et le lendemain, dé 
bonne heure, on le trouve, dans les champs , pejidu à la 
branche d’un pommier. La branche avait fléchi, les pieds 


(t ) Annales d’hygiène, t. ii, 1829, 
(2) llnJ., t. vif, p. 419. 
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posaient Snr le Sol, te corps était incliné, ét fa petite corde, 
dont il s’était servi, cassa avant qûe la jnstice ne fût arrivéé 
sur les lieux (1) . 

Î9® Ohgervdtiott. 

Gendré, fils, tfevett, dé parens suicîdés, cousîn-gérmain 
d’une aliénéê dé la Saipétriérê, D..., âgé de M ans, d’une 
stature très élévée, d’une constitution sanguîûé, nerveuse, 
travaillait quelquefois à la terre, mais le plus souvent il 
exerçait la profession de cordonnier. L’enJOnément dé son 
caractère, la gaîté de son esprit, le faisait rëcliércher de ses 
camarades. Habile dans les jeux dé mots, il faisait essuyer à 
chaque passant une épigrammé. Content du présent, du moins 
en apparence, et n’ayant aucune crainte pour Favenir, 

Il cbântait du matîii jusqu’au'soir. (Laf.)' 

Avec une bonne conduite, D..., aurait pu vivre dans l’ai¬ 
sance ; mais depuis l’âge le plus tendre, il avait pris l’habi¬ 
tude du jeu et de la boisson. Malheureusement ces mauvai¬ 
ses habitudes allaient en augmentant, et dans ces cTerniers 
temps, il ne travaillait presque plus, il était le plus souvent 
dans l’ivresse. Il buvait quinze à vingt petits verres d’eau-de- 
vie avant son déjeuner, et dans la journée, c’était du cidre, 
du vin, du café. C’est alors que pour la moindre contrariété il 
entrait en fureur, et que sa mère, ses enfans et surtout sa 
femme, avaient à souffrir de sa brutalité. Quoique doué d’un 
esprit naturel, il savait médiocrement lire et écrire. Il man¬ 
geait habituellement peu et surtout lorsqu’il était dans son 
temps d’ivrognerie, qüi durait quelquefois plusieurs semai¬ 
nes. Il n’avait jamais été malade avant le mois d’avril 1828, 
époque où je lui donnai des soins, pour une fièvre intermit¬ 
tente. Je pus apprécier son peu de courage et ses craintes sur 
l’iSsué de son affection. 

Depuis quelque temps il se plaignait de douleurs épigas- 


(1) Cazauvieilh, Du suicide, m-8°, p. 31. 
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triques ; pour se soulager dans ses souffrances, il buvait da¬ 
vantage. Il répétait souvant, en riant : quil ne tenait-pas 
à la vie, et lorsqu’il voyait un malheureux, il disait : U 
vCapas de cœur celui-là, je ne serai jamais comme lui. 
C’était chez lui une fixité, une concentration d’idées qui ne 
l’abandonnaient pas. Obligé de vendre une partie,de son bien 
et d’hypothéquer l’autre, il se trouvait très embarrassé et ce¬ 
pendant il paraissait toujours gai, excepté quand il était con¬ 
trarié. Il était peu communicatif pour ses affaires, et jamais 
sa femme n’avait pu en connaître l’état. La veille et l’avant- 
veille de sa mort, il but encore plus que d’habitude. Enfin 
le 7 juin 1830, passant à quatre heures de l’après-midi devant 
sa maison, je le vis. Il avait fait en partie sa toilette pour 
aller avec sa femme à une fête des environs ; mais ayant 
aussitôt changé de résolution, il chassa sa mère et sa femme. 

Douze à quinze minutes étaient à peine écoulées depuis 
que je l’avais vu, qu’on vint m’annoncer que D’'” s’était pendu 
dans spn écurie. D’"’ avait 1 mèire 84 ceniimètres, et du 
sol au plancher de l’écürie, la distance n’est que de 1 mètre 
78 centimètres; de plus,'dans ce moment le fumier était 
très épais, de sorte qu’un homme d’une taille ordinaire avait 
besoin de se tenir courbé. 

D’’’’’ avait les jambes à demi fléchies, de plus le double 
cordeau dont il s’était servi, et qui était attaché à une solive, 
ne formait pas autour de son cou un nœud coulant, et rien 
ne fut plus facile que d’enlèver le cadavre sans dénouer ni 
couper ce cordeau. Le sillon n’existait qu’à la partie moyenne, 
antérieure et latérale du cou. La tête était fléchie sur la poi¬ 
trine, les bras pendans, la face légèrement colorée, la bou¬ 
che et les yeux fermés. Les chairs étaient encore palpitan¬ 
tes ; je tentai la saignée du bras, puis de la jugulaire, et enfin 
la trachéotomie et d’autres moyens encore, mais le tout 
inutilement (1). 


(1) Cazauvieilh. Du suicide, p. 116. 
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20® Observation. 

La veuve âgée de 70 ans, d’une constitution ner¬ 
veuse, d’un caractère irascible et inquiet, se plaignait de 
sa santé depuis long-temps, surtout de battemens de cœur, 
d’une toux incommode, et de son appétit qui était très faible 
et qu’elle n’osait pas satisfaire. Son avenir la tourmentait 
beaucoup ; c’était un chagrin de tous les jom^. Elle avait 
cédé son bien à ses enfans moyennant une pension qui ne 
lui était pas payée exactement par l’un d’eux ; elle parlait 
quelquefois de se détruire. Un jour elle demande à une voisine 
si elle a entendu le chien aboyer dans la nuit ; elle lui avoue 
qu’elle était entrée dans la mare pour se noyer, mais que 
le peu d’eau lui avait fait craindre d’y souffrir long-temps. 
C’était un an avant sa mort. depuis long-temps quit¬ 
tait peu la maison où elle demeurait seule. Ne recevant 
pas le trimestre que lui devait son fils de Paris, elle y fait un 
voyage ; elle revient sans ses 40 francs : contrariété, grande 
tristesse ; elle répète encore qu’elle se détruira. La veille de 
sa mort son extérieur annonce une grande exaspération ; 
elle dit à sa voisine : « Demain je n’y serai plus. » Le len¬ 
demain un vieillard entre chez elle au moment où elle ve¬ 
nait d’attacher la corde pour exécuter son fatal projet. Le 
vieillard s’empare de cette corde ; la veuve la réclame avec 
instance en promettant de ne plus s’en servir pour un pareil 
usage. Elle est en effet sortie presque au même instant pour 
aller faire une botte d’herbe. 

Mais le surlendemain on trouva cette malheureuse pen¬ 
due à la colonne de son lit, la pointe des pieds posait sur le 
sol. Elle avait eu la précaution de balayer sa chambre, de 
faire son lit, de préparer un linceul, de ne garder sur elle 
qu’un jupon et un bonnet blanc. Le lien dont elle s’était ser¬ 
vie avait la grosseur du petit doigt. (1) 

(1) Cazauvieilh. Du suicide, de Valiénation mentale et d.es crimes contre 
les personnes. Paris, 1840, p. 131. 


x.xxiv. 
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21* Observation. 

Dans le quatrième volume des Annales d’hygiène fu- 
hlique, p. 152, on trouve la relation très curieuse d’un cas 
de suicide chez une femme privée presque entièrement de 
l’usage de la main droite. 

« Alexis Thérèse, âgée de 45 ans, avait depuis l’âge de 
10 ans cherché plusieurs fois à se détruire, et était sujette à 
des accès de folie. Elle n’avait depuis son enfance que les 
dernières phalanges de la main droite ; de plus une rétrac- ' 
tion de l’aponévrose palmaire existant du même côté, faible 
pour les premiers doigts, très forte pour l’auriculaire, rédui¬ 
sait à très peu de chose les services que pouvait lui rendre 
sa main droite, et plusieurs fois elle avait été refusée par 
des personnes auxquelles elle s’était offerte comme domes¬ 
tique. Prise d’une fièvre intermittente quotidienne, elle se 
décida, quatre jours après l’invasion de la maladie, à se 
rendre à l’Hôtel-Dieu où elle fut reçue le 15 mars. Dans la 
nuit du 15 au 16 elle fut tranquille 5 un bouillon qu’elle de¬ 
mandait lui fut donné, et à cinq heures du matin la veilleuse 
passant près d’elle la trouva fortement penchée sur le côté 
gauche du lit : craignant que Thérèse ne tombât, l’infirmière 
voulut la relever. Thérèse ne respirait plus, elle avait le cou 
serré par un fichu plié en cravate. Un premier tour très 
serré avait été formé en ramenant le mouchoir d’arrière en 
avant, un nœud simple avait été fait, et les deux chefs de la 
cravate ayant été portés d’avant en arrière, avaient servi à 
faire un second tour arrêté également par un nœud simple. 

Il ne peut exister à l’occasion de ce fait absolument au¬ 
cune suspicion d’homicide ; et cependant Thérèse était tel¬ 
lement estropiée qu’elle pouvait à peine se servir de la main 
droite. 
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22 ® Observation, 

De M. Lélut (1). 

Dugat, journalier, âgé de27 ans, entré dans la division des 
aliénés le 12 juillet 1832, maniaque halluciné, se croyait 
l’objet de persécutions continuelles, dont il attribuait la 
cause à la nécessité où il s’était vu, pour gagner sa vie, de 
nettoyer des ossemens humains. De fausses perceptions, in¬ 
téressant surtout la vue et l’ouïe, troublaient sa veille et son 
sommeil, le jetaient dans des terreurs inexprimables, et lui 
faisaient désirer la mort. Il n’avait pourtant jamais mani¬ 
festé le dessein formel de se la donner, et, la veille encore, il 
avait eu avec M. Ferrus une conversation où il s’était montré 
fort calme, lorsque, dans la nuit du 12 au 13 novembre, à 
deux heures du matin à-peu-près, il quitta son lit et la salle 
où il était couché et n’y rentra plus. Le lendemain, à la 
pointe du jour, on le trouva étranglé dans les lieux d’aisances 
voisins. Nous l’y vîmes, M. Ferrus et moi, à neuf heures, et 
nous nous livrâmes aux investigations dont voici le résultat. 

La largeur des latrines est de 2 pieds 9 pouces ; celle de 
la porte, au gond de laquelle la suspension a eu lieu, est de 
2 pieds 4 pouces, sa hauteur est de 6 pieds ; de son bord su¬ 
périeur au gond sur lequel porte la corde, 13 pouces. La 
longueur de la corde doublée, depuis le gond jusqu’à l’en¬ 
droit où le nœud coulant se serre sur le cou, est de 16 pou¬ 
ces ; la longueur totale du cadavre est de 5 pieds. Du sinci- 
put à l’endroit où la corde se serre sur la partie postérieure 
du cou, k pouces ; restent 4 pieds 8 pouces qui, réunis aux 
16 pouces de la longueur de la corde jusqu’au nœud coulant, 
font 6 pieds, juste la longueur de la porte, et 13 pouces de 
plus que sa hauteur jusqu’au gond. Le cadavre est, en outre, 
chaussé de sabots dont le talon a 1 pouce et plus d’épaisseur. 
Ainsi, que la corde ait été primitivement placée sur le haut 


. (1) Gazelle médîçale de Paris, 1®"^ décembre 1832, 
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de la porte, ou bien qu’elle l’ait d’abord été sur le gond où 
on l’a trouvée, la suspension n’a jamais pu être complète, et 
les pieds n’ont point quitté le sol. Rien, du reste, soit dans 
l’état de la porte, soit dans celui de la corde, soit dans les 
empreintes que les pieds du malade auraient pu produire sur 
la dalle humide et sale des latrines, n’indique que la corde 
ait d’abord été placée sur le haut de la porte ; tout prouve, 
au contraire, qu’elle a été primitivement posée sur le gond, 
car elle en embrasse la partie transversale, s’appuie sur elle 
comme une anse, est passée entre le mur et lui, ce qui n’au¬ 
rait pas eu lieu si la corde eût été mise d’abord sur l’angle 
supérieur de la porte ; ou bien il eût fallu qu’avant de la pla¬ 
cer, Dugat l’eût passée entre le gond et la muraille, comme 
s’il eût voulu se prémunir contre son glissement, et lui don¬ 
ner, dans ce cas, le gond pour appui ; mais cela même n’a 
pu avoir lieu. 

La corde a été doublée pour la confection du nœud cou¬ 
lant, et le nœud qui en unit les deux extrémités repose sur 
le cou du suicidé, dans l’étendue même du nœud coulant ; ce 
nœud se serait, au contraire, trouvé en haut, sur le gond ou 
à-peu-près, s’il n’eût été fait qu’après le nœud coulant. La 
corde a donc été doublée d’abord, etellen’étaitpas, àbeaucoup 
près, assez longue pour que, si elle eût été placée primitive¬ 
ment sur le haut de la porte, J)ugat pût aller placer la tête 
dans son nœud sans un moyen quelconque d’élévation, et il 
n’y en avait point. 

La corde n’a donc jamais porté que sur le gond, et la taille 
de Dugat était plus élevée que n’était gr^de la distance du 
bas de la porte jusqu’à ce gond. 

Le sujet est appuyé par son côté gauche et un peu pos¬ 
térieur contre la porte, la tête penchée et arc-boutée sur 
l’épaule de ce côté. La porte, comme je l’ai dit, a 6 pieds de 
haut, le sujet 5 pieds, du niveau du sinciput au bas 
de la porte il y a S pieds 2 pouces. Le cadavre ne s’est près- 
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que pas écarté de la porte ; l’extrémité pelvienne gauche v 
touche ou à-peu-près , et la droite est très peu éloignée de 
l’autre. Aussi y a-t-il une flexion très considérable des 
cuisses sur le bassin , des jambes sur les cuisses, et des 
pieds sur les jambes. La position est accroupie, presque na¬ 
turelle ; il y a eu afiaissement du sujet, il y a froid de la 
peau, rigidité des membres; le sujet se traîne tout d’une 
pièce. Le nœud coulant serre immédiatement aux angles de, 
mâchoires et au-dessus du niveau du larynx. La corde s’est en¬ 
foncée dans la peau et s’y cache antérieurement; elle a pourtant 
2 à 3 lignes de diamètre ; elle est de chanvre et forte. Cette 
curieuse observation suivie des détails de l’autopsie que nous 
ne jugeons pas utile de rapporter ici, est suivie des consi¬ 
dérations suivantes. 

Dugat n’est point mort asphyxié, sanécropsie en fait foi. 
Il y avait à peine une légère congestion du cerveau et de ses 
membranes. C’étaient les poumons qui, par un dernier ef¬ 
fet de l’asphyxie, étaient remplis de sang ; et cela s’explique 
parla position de la corde sur sa membrane hyo-thyroïdienne, 
et par sa constriction qui avait refoulé en arrière l’épiglotte 
sur l’ouverture de larynx. L’air a cessé de pénétrer dans le 
poumon, le sang a été projeté veineux au cerveau, et ce 
n’est que comme cela, par sa qualité et non par sa quantité, 
qu’il eût pu produire un trouble intellectuel capable d’em¬ 
pêcher le suicide de revenir sur sa détermination. Mais cet 
effet même n’a pas été nécessaire. La tête une fois passée 
dans le nœud coulant, il a suffi d’une violente traction du 
maniaque, qui s’est en même temps abandonné de tout le 
poids de son corps, et en fléchissant toutes les articulations 
des membres pelviens. Le nœud coulant s’est irrévocable¬ 
ment serré, l’aspbyxie a commencé et la volonté n’a pas eu 
besoin d’être long-temps persévérante. On connaît, du reste, 
la ténacité effroyable de certains suicidés , et combien cette 
ténacité n’a-t-elle pas dû être plus grande chez un fou, chez 
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un halluciné, qui entendait continuellement retentir à ses 
oreilles des injures , des menaces de mort, injures , me¬ 
naces qu’ont encore rendues plus actives, plus terribles , un 
commencement d’angoisse corporelle , l’accroissement du 
trouble cérébral dans un lieu infect, dans le silence et la so¬ 
litude de la nuit ? Très probablement la volonté a été active 
jusqu’au bout, et elle n’a disparu qu’avec le sentiment de 
la vie. 

La verge n’était point en érection, mais la Suspension 
était incomplète, même quand la vie a eu cessé, ce fait n’in¬ 
firme donc point l’opinion générale. 

Sur quatorze cas de strangulation, M. le docteur Etoc- 
Démazy (1) cite sept fois où la suspension était incomplète. 

23® Observation. 

B. âgé de 55 ans, suspendu dans un bois par une cour¬ 
roie fixée à Une branche de chêne, avait les pieds appuyés sur 
la terre. 

24® Observation. 

B. 72 ans, taille de i mètre 65 centimètres, suspendu par 
une corde à la charpente de son grenier, à 1 mètre 25 cen¬ 
timètres du plancher, avait les jambes fléchies et les genoux 
presque au niveau du sol. 

25® Observation. 

B. femme de 53 ans, suspendue par une corde à l’un des 
montons de son lit, avait les pieds sur le sol et les genoüx 
presque à terre. 

26® Observation. 

R. femme de 60 ans, suspendue par une bande de toile 
fixée à l’espagnolette d’un volet à 1 mètre 30 centimètres 
du sol, avait les pieds appuyés sur la terre. 


{i) Recherches statistiques sur le suicide. Paris, 1844, p. 112. 



SCE LA STEANGCLATIOS 


167 


27® Observation. 

L. 67 ans, suspendu par une corde à une poutre élevée 
de 1 mètre 95 centimètres au-dessus du plancher, avait les 
pieds sur le carreau et les jambes demi-fléchies. 

28® Observation. 

G. femme de 43 ans, taille de 1 mètre 52 centimètres, 
suspendue par une sangle formant un anneau sans nœud 
coulant et fixée au barreau en fer d’une fenêtre, à 1 mètre 
22 centimètres du plancher, avait les pieds à terre et les ge¬ 
noux fléchis. 

29® Observation. 

L. femme de 50 ans était suspendue dans un petit grenier 
par une corde, à nœud coulant, longue de 50 centimètres, 
fixée au faîte ; le cadavre est placé à-peu-près horizontale¬ 
ment ; auprès de lui se trouve une chaise ; la jambe droite est 
étendue en avant, le talon appuyé sur la terre du plancher, 
et la pointe du pied contre une espèce de tirant élevé de 
6 centimètres au-dessus du sol et qu’on nomme la ferme ; 
le genou gauche est un peu fléchi ; le bras droit est pen¬ 
dant et le gauche appuie sur le premier barreau de la 
chaise. 

Ces faits, ajoute M. Etoc-Demazy, extraits de rapports et 
de procès-verbaux authentiques, nous semblent établir suffi¬ 
samment que la suspension peut déterminer la mort, quoi¬ 
que les pieds soient appuyés sur la terre et les genoux plus 
ou moins fléchis. 


( La suite à un pwchain numéro. ) 
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EXPEBTISE MÉDICO-LÉGALE. — HALLUCINATIONS. IDÉE DES ENNEMIS.— 
QUELQUES OBSERVATIONS SUR LES CHANGEMENS QUE LÉTAT MALA¬ 
DIF DÉTERMINE DANS LES HABITUDES, LES GOUTS, LES PENCHANS, 

PAR BX. BRIERRE BE BOISMOlffT. 


La recherche des causes qui entraînent l’homme à des ac¬ 
tions mauvaises, dangereuses, criminelles, sera toujours un 
sujet plein d’intérêt pour le médecin qui a vu les troubles de 
l’organisation amener des charigemens remarquables dans 
les habitudes, les goûts, les penchans des individus. Mais il 
faut bien préciser ici nos opinions sur ce point délicat de la 
psychologie. Par influence de l’organisme, nous entendons 
celle qui modifie le caractère, l’humeur, ce qu’on pourrait 
appeler l’âme animale, mais qui n’a aucune influence sur les 
doctrines, les croyances, les idées morales. Pour n’en citer 
qu’un exemple, nous rappellerons celui de Thomas Morus. 
Enfermé dans la tour de Londres, atteint d’une maladie de 
langueur dont les progrès lui révélaient la terminaison fatale, 
en présence du réveil de la nature dont l’action lui eût été si 
utile, privé de respirer l’air qui l’eût rendu â la santé, solli¬ 
cité par tous ceux qui lui étaient chers de faire des concessions 
au roi d’Angleterre, l’illustre chancelier reste inébranlable 
dans ses convictions, et meurt après un long et douloureux 
martyr, sans que ses souffrances physiques aient altéré ses 
opinions. Nous pourrions ajouter l’exemple de Pascal, dont 
la sévérité de principes religieux a été attribuée à un état 
toujours maladif; comme si on ignorait que plusieurs des 
solitaires de Port-Royal étaient très bien portans, et n’en 
professaient pas moins des doctrines absolument sembla¬ 
bles à celles de l’immortel auteur des Pensées. Il est donc 
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très important de ne pas poser la question d’une manière 
aussi absolue, et de reconnaître que des distinctions doivent 
être établies. 

Ces réserves faites, nous sommes les premiers à proclamer 
l’action de l’organisme sur la conduite, les actes, le caractère 
d’un grand nombre d’individus. Cette action est surtout mar¬ 
quée dans les maladies cérébrales, et, en particulier, dans la 
folie. Les faits de ce genre sont nombreux; nous en rappor¬ 
terons plusieurs qui offrent de l’intérêt. 

Première observation. — En 1815, il parut en Suisse un 
livre intitulé Lettres à la Montagne, qui obtint beaucoup 
de succès : c’était l’ouvrage d’un penseur fin, spirituel, in¬ 
struit. La réputation de l’auteur était très grande parmi ses 
compatriotes, et, de l’aveu de tous ceux qui l’ont connu, elle 
était méritée. Quelques années après, M. de... fut frappé 
d’une attaque d’apoplexie dont il guérit, mais ses facultés 
avaient subi une altération notable; M. de..., jusqu’alors 
,plein de force e’t d’énergie, devint d’une faiblesse extrême; 
il ne pouvait parler, avancer un fait, soutenir une opinion, 
sans fondre en larmes. Cet état lui était très pénible : « Je sens, 
disait-il, combien cela est ridicule, mais je ne puis faire au¬ 
trement; c’est le coup que j’ai reçu là (montrant sa tête) qui 
en est la cause. » M. de... vécut encore deux ans, continuant 
toujours de pleurer. Au bout de ce temps, il fut emporté par 
une nouvelle attaque. 

Ces changemens sont surtout appréciables dans les mala¬ 
dies mentales. 

^Deuxième Madame O..,mariée à un homme 

qu’elle estimait, vivait très retirée dans son intérieur, par¬ 
lait peu, et ne montrait pas , en général, un caractère ex¬ 
pansif. Une seule idée la tourmentait, celle d’avoir des 
enfans. Après plusieurs années de mariage, ayant perdu 
tout espoir de devenir mère, elle commença à parier avec 
vivacité. Cette dame, jusqu’aloi*s sédentaire, sortait à chaque 
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instant, pour aller rendre des visites , sous les prétextes 
les plus frivoles. Bientôt sa loquacité et son exaltation de¬ 
vinrent extrêmes, l’idée fixe se traduisit en actes qui né¬ 
cessitèrent son isolément dans mon établissement. Après 
quinze jours de traitement, madame O... entra en conva¬ 
lescence. La guérison se soutint, et depuis trois ans elle ne 
s’est point démentie. Mais le caractère de madame... est 
complètement changé. De taciturne, sédentaire qu’elle était, 
elle est devenue très vive , parle beaucoup, avec volubilité, 
aime à se promener, à sortir, recherche les distractions, les 
plaisirs, en un mot, une métamorphose complète s’est opérée 
dans ses habitudes. 

D’autres fois l’influence de l’organisation se rattache aux 
modifications profondes imprimées par l’hérédité. Tandis 
que dans les deux faits précédens , les changemens ont eu 
lieu immédiatement après la maladie, dans celui que nous 
rapporterons plus bas , ils s’accompliront à la longue, plus 
ou moins favorisés par une cause adjuvante. Ainsi on voit 
des individus qui ne peuvent se livrer à aucun travail suivi, 
qui abandonnent des entreprises bien conçues auxquelles, 
pour prospérer, il n’aurait fallu que de l’esprit de suite , de 
la persévérance , et qui parcourent tous les degrés de l’in¬ 
fortune et de la misère, quoiqu’ils aient r^çu de l’éducation, 
qu’ils s’expriment bien , et parlent d’une, manière fort rai¬ 
sonnable. Ces individus, dont on ne peut s’expliquer l’insuc¬ 
cès que par la paresse, l’inconduite, sont souvent, lorsqu’un 
médecin éclairé les examine avec soin, des malheureux qui 
ont été plus ou moins touchés par l’aliénation. Que de fois 
nous avons rencontré dans les prisons, des hommes accusés 
de vagabondage , de vol, d’attentat contre les mœurs , de 
meurtre qui n’avaient fait que céder aux suggestions de la 
folie et de l’hallucination, mais ceux mêmes qui cèdent à ces 
impulsions morbides n’en conservent pas moins lessentimens 
religieux et moraux. 
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Troisième observation. — Au mois de novembre der¬ 
nier , je fus désigné parM. le président Salmon pour con¬ 
stater l’état mental du nommé Chevillard qui était détenu à 
la Force comme vagabond. 

Lorsqu’il fut amené devant moi, je lui trouvai l’air indécis, 
inquiet, il me regardait à la dérobée. A ma première ques¬ 
tion , il répondit que ses persécuteurs ne se lassaient point 
de le tourmenter et de le faire enfermer. « Quels sont ces 
ennemis dont vous vous plaignez, lui demandai-je?— Je ne 
les vois pas, mais ils ne cessent de me tourmenter ; ils me 
sifflent dans les oreilles, m’adressent des menaces, me tirent, 
me pincent, me brûlent. Ces persécutions sont beaucoup 
plus marquées le jour que la nuit. Quelquefois cependant 
ils me parlent dans la rue, le plus ordinairement ils me 
font des grimaces; je les entends distinctement et je leur 
réponds. 

—Les reconnaissez-vous parmi les personnes qui vous en¬ 
tourent?—Non, ils viennent du dehors.—Donnez-moi leur si¬ 
gnalement, pour qu’on lés empêche de passer.—C’est com¬ 
plètement inutile; ce sont des connivences qui existent entre 
eux. Il y a de la magie , et c’est par ce moyen qu’ils s’in¬ 
troduisent partout, en passant à travers les murs. » La ma¬ 
nière dont Chevillard me répondait , les regards de côté 
qu’il me lançait, ne me laissèrent aucun doute qu’il ne me 
mît au nombre de ses persécuteurs. 

Il était évident que cet homme était en butte à des hallu¬ 
cinations de l’ouïe et du toucher. Je cherchai à obtenir de 
lui des renseignemens sur l’ancienneté de sa maladie. D’a¬ 
près ses déclarations , la date de ses malheurs remontait à 
1830. A celte époque , il jouissait d’une honnête aisance, 
avait un débit de tabac et possédait des propriétés. Mais les 
pièges qu’on lui tendit, les persécutions dont il fut l’objet, 
l’em'ent bientôt dépouillé de tout son avoir. Il lui fut impos¬ 
sible de m’expliquer comment il avait été ruiné. Il est pro- 
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bable que déjà, il éprouvait quelque désordre dans sou 
intelligence, et qu’il a été lui-même l’auteur de sa perte. 

a A partir de^ce moment, continua Chevillard, je n’ai cessé 
d’être arrêté comme vagabond; envoyé à Bicêtre, où j’ai été 
successivement sous la direction de MM. Lelut, Voisin, Leu- 
ret. Ces diverses arrestations et détentions étaient l’œuvre 
de mes ennemis. » Comme tous les individus qui appartiennent 
à cette catégorie, il m’a toujours parlé en termes vagues et 
confus de ces prétendus ennemis, et n’a jamais pu leur ap¬ 
pliquer aucune désignation. 

Si l’idée des ennemis était le tourment de cet homme, il 
en avait une autre bien faite pour le consoler et l’empêcher 
d’attenter à ses jours, comme il arrive très souvent dans les 
cas de ce genre. Ainsi, il se croyait possesseur d’une clef 
qui devait lui ouvrir tous les trésors de la terre ; mais pour 
pouvoir s’en servir, il lui fallait une somme d’argent. 

« Quelle est donc cette clef, lui demandai-je?—C’est celle 
des mines d’or.—-Où sont-elles situées?—En Prusse.—Est-ce 
que vous êtes allé dans ce pays?—Non, jamais ; j’ai été beau¬ 
coup plus loin. — Comment savez-vous qu’il y a des mines en 
Prusse; puisque vous n’y êtes jamais allé?—Ce sont eux qui 
me le disent le soir, la nuit, avec beaucoup d’autres choses. 
J’ai été d’ailleurs beaucoup plus loin qu’en Prusse, puisque 
j’ai voyagé dans les Indes, à Calcutta.—Votre clef vous ou¬ 
vrait-elle les trésors de ce.pays?—Certainement, car il y a 
beaucoup de mines aux Indes. — Comment êtes-vous allé à 
Calcutta?—A bord d’un vaisseau marchand comme commis 
aux vivres. — Puisque vous avez la clef des mines d’or, pour¬ 
quoi n’avez-vous pas encore fait votre fortune?—Ce sont eux 
qui m’en empêchent. Leurs persécutions datent de loin, in¬ 
terrogez là-dessus MM. Lelut, Voisin, Leuret. » 

Je le priai de me dire, s’il dormait bien? « Oui, me répon¬ 
dit-il , mais je me réveille de bonne heure, souvent à deux 
heures, et alors mes ennemis m’adressent la parole et me 



EXPERTISE HÉDICO-LÉOALE. — HALLECIKATIOIÎS. 173 
tourmentent. Leui-s conversations sont même alors plus lon¬ 
gues et plus fatigantes. » Je regardais comme indispensable 
d’avoir quelques renseignemens sur ses parens ; il pouvait 
d’ailleurs me les donner, car il s’exprimait facilement et 
comprenait très bien les questions que je lui adressais. 
«Avez-vous encore votre père et votre mère, lui dis-je? 
—Non, ils sont morts tous les deux. — A quelle maladie ont- 
ils succombé? — Je n’en sais rien. —^Vos parens étaient-ils 
singuliers, bizarres, originaux?—Assez ; mon père était sou¬ 
vent agité, il allait et venait sans motif, se parlait à lui- 
même, tenait des discours incohérens; il avait par momens 
les yeux égarés. » 

Pendant mon interrogatoire, Chevillard ne me demanda 
ni qui j’étais, ni pourquoi je l’interrogeais, mais en s’en al¬ 
lant, il dit à l’infirmier de la salle : « Ôn veut me faire passer 
pour fou, je le vois bien à la naturelles questions qu’on me 
fait, ce sont toujours les mêmes ; on se trompe, je ne le suis 
point, ce sont les persécutions qui m’ont conduit là. » 

L’infirmier et le prévôt de la salle me dirent qu’ils n’a¬ 
vaient rien remarqué dans sa conduite qui attirât l’attention ; 
il parlait peu, vivait à l’écart, ne faisait point de bruit, res¬ 
tait tranquille dans son lit et paraissait dormir; aussi n’a^ 
vaient-ils jusqu’alors aucunement été frappés de sa manière 
d’être. 

On m’avait remis un dossier dans lequel se trouvaient 
plusieurs lettres écrites par le détenu. L’une d’elles était 
ainsi conçue ; « Monsieur le procureur du roi, depuis mon 
« entrée à la Force, j’ai senti la nécessité de vous écrire, 
« surtout d’après les observations que vous avez eu la bonté 
« de me faire dans mon interrogatoire. Malgré les persécutions 
« de mes ennemis qui m’ont conduit plusieurs fois en prison, 
« ou envoyé comme aliéné à Bicêtre, et m’ont réduit à la plus 
« affreuse misère, je ne suis ni vagabond, ni mendiant, ni 
« fou, ni malfaiteur. 
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« Le 11 de ce mois, je me suis occupé toute la journée 
« chez mon logeur des préparatife d’un projet sinistre qui 
« m’a déjà plusieurs fois tourmenté ; puis mes idées prenant 
« une autre direction, je suis sorti dans le but de me faire 
« arrêter le soir et de demander une indemnité, afin de 
« pouvoir quitter la France. 

« Suis-je fou pour trouver étonnant que l’on m’ait repro- 
« ché, dans l’instruction, une condamnation à trois ans, pour 
« vagabondage? Suis-je fou, pour demander où, et à quelle 
« époque j’ai été condamné , et dans quelle prison j’ai été 
«détenu? 

« Quelle que soit, monsieur, l’opinion que vous puissiez 
« avoir de moi, je ne crains pas de dire, sans présomption, 
« que je suis le seul qui possède la clef de la fortune ; jus;- 
« qu’alors je n’ai pu m’en servir faute d’argent : cette clef 
« n’est autre chose que la pierre philosophale; elle ouvre 
« tous les trésors de la terre, ce que je me fais fort de dé- 
« montrer aux personnes les plus incrédules. 

« Pour en tirer le parti convenable il faudrait que j’eusse 
« quelques fonds. Je prends l’engagement envers l’individu 
« qui pourrait disposer de suite d’une somme de 2,000 fr., 
« de lui procurer un sort heureux et de lui créer une belle 
« existence, tout en lui faisant avoir un gain net de 5 à 
« 600 fr. par mois. Si le prêteur pouvait avancer 4,000 fr., 
« il pourrait très facilement et en toute sûreté avoir un bé- 
n néfice de 12 à 1,500 fr. par mois. 

« Qui verra croira !! ! » 

Le dossier énonçait neuf arrestations comme vagabond : 
la première à la date du 17 mai 1834; deux condamnations 
avaient été prononcées contre lui, l’une à un mois pourvoies 
de fait envers mi fonctionnaire, la seconde à trois ans pour 
vagabondage. 

La lecture des pièces, les réponses de Chevillard m’avaient 
appris qu’il avait été plusieurs fois détenu à Bicêtre. Je me 
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rendis dans cet hôpital où j’appris en effet qu’il avait été 
amené à sept reprises différentes. Il ne sera point sans inté¬ 
rêt de passer en revue ces sept admissions, car nous y ver¬ 
rons l’histoire d’une foule de malheureux qui, s’ils avaient 
été pourvus au début de leur folie d’un curateur, n’auraient 
point été ruinés, poursuivis, emprisonnés et condamnés. 

En 18S0 G’’’* est reçu à l’hospice de Bicêtre. A cette épo¬ 
que il exerçait la profession de boucher. Possesseur d’un 
capital assez considérable, propriétaire d’une maison, il 
avait par conséquent des ressources qui auraient pu le faire 
placer dans un établissement particulier si les dissensions 
domestiques qui existaient dans son ménage n’avaient rendu 
injuste à son égard. Comme beaucoup de gens qui ne trou¬ 
vent pas le bonheur chez eux, il s’était abandonné à l’ivro¬ 
gnerie, menait une conduite déréglée dont les conséquences 
furent son entrée à Bicêtre. Son bulletin portait : fureurs, 
violences, menaces de se suicider après avoir tué sa femme 
et son fils. Trois ans après il était de nouveau reçu. Vou¬ 
lant lutter contre sa mauvaise fortune, il s’était fait plâtrier ; 
mais une perte de 40,000 fr. détermina un violent chagrin 
qu’il combattit par des excès de vin. Quelque temps après il 
était guéri, mais le médecin déclarait qu’il fallait lui nom¬ 
mer un curateur pour l’empêcher de se ruiner. En 1835, 
1838 et 18.40, il était de nouveau admis à Bicêtre. Pendant 
ce laps de temps il avait complété sa imine ; l’ivrognerie, à 
laquelle il avait d’abord demandé un oubli passager, était 
devenue un besoin impérieux. Les excès donnaient lieu à 
des attaques de manie furieuse. Lors de sa sixième admission, 
la forme du désordre intellectuel avait changé; sa raison, 
qui se rétablissait après un court séjour, avait fait naître 
en lui les plus tristes pensées. Ruiné, séparé de sa famille, 
voulant travailler et ne le pouvant pas, livré à l’ivrognerie, 
l’idée du suicide s’empara de son esprit, et dans un accès de 
niélancolie il se fit plusieurs blessures sur la voie publique. 
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Le bulletin d’entrée de la septième admission indiquait que 
ce malade avait un delirium tremens. 

Au point de vue de la transfonnation des formes de la 
folie les unes dans les autres, cette observation est intéres¬ 
sante, car l’on voit successivement le même individu être 
atteint de manie, de monbmanie suicide, de delirium tre¬ 
mens et de monomanie triste avec hallucinations, et après un 
intervalle de dix-huit ans d’aliénation, l’intelligence n’a point 
subi cet affaiblissement qui caractérise la démence. 

Quoique mon opinion fût fixée sur l’état mental de C’"'’', 
je voulus le revoir une seconde fois. Il me reconnut très 
bien. Ses idées étaient les mêmes; il me déclara que ses en¬ 
nemis ne cessaient de le poursuivre. « Cette nuit, me dit-il, 
et ce matin même, je les ai entendus prononcer le mot as¬ 
sassin; puis ils se sont mis à rire. Ce sont toujours les ma¬ 
chinations de Bicêtre, mais je n’ai point observé les assassi¬ 
nats et les empoisonnemens qui se faisaient à Bicêtre. Les 
horreurs qu’on commettait dans ce lieu étaient telles que 
j’ai pris plusieurs fois la plume pour en informer l’autorité; 
J’ai souvent refusé de manger, persuadé qu’on voulait m’em¬ 
poisonner; les preuves étaient d’ailleurs évidentes, car on 
me faisait sentir des odeurs affreuses, et l’on me mettait dans 
la bouche des choses détestables. C’étaient surtout lés em¬ 
ployés et les prêtres qui complotaient contre ma.personne. 

C... voyait ses ennemis, mais beaucoup moins distincte¬ 
ment qu’il ne les entendait. Les hallucinations du toucher, 
étaient aussi très prononcées. 

Lorsque je parus devant le tribunal, je racontai les faits 
précédons^ et mes conclusions orales furent les suivantes : 

1® C... est atteint, depuis 18â0 au moins, et depuis plus 
long-temps d’après les registres de Bicêtre, d’un dérangement 
des facultés intellectuelles. 

« 2" Ce dérangement, constaté par MM. Lelut, Voisin et 
Leuret, s’est manifesté sous des formes diverses ; tantôt, il a 
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été caractérisé par de la manie, des accès de fureur, des me¬ 
naces de mort; tantôt, par une mélancolie profonde avec 
penchant au suicide, mais le plus ordinairement par les 
symptômes du délire des ivrognes. 

« 3“ Ce désordre de la raison paraît avoir eu pour cause 
des chagrins domestiques, des revers de fortune et surtout 
l’influence de l’hérédité. 

<(ô.®Les excès deboissonsauxquels C.. s’estlivré,etquiest 
le moyen, le plus généralement employé, par les gens d’une 
certaine classe, pour s’étourdir et oublier leurs chagrins, ont 
contribué à aggraver la maladie. 

« 5° L’aliénation de C.., est aujourd’hui caractérisée par 
deux idées fixes, la croyance à des ennemis imaginaires, et 
la conviction qu’il possède la clef des trésors. Cette aliéna¬ 
tion est accompagnée d’hallucinations de l’ouïe, de la vue et 
du toucher. A une autre époque, il y a eu des hallucinations 
du goût et de l’odorat. 

« 6" L’ancienneté de la maladie qui n’a pas moins de 18 ans, 
la nature du désordre actuel de la raison, ne permettent point 
de supposer que C..., puisse prendre assez d’empire sur lui- 
même, pour se livrer à un travail assidu. 

« 7° L’isolement et le traitementpourront améliorer sa po¬ 
sition , mais, dès qu’il sera livré à lui-même, il retombera 
sous l'influence de ses id^s, deviendra incapable de travail¬ 
ler et se fera arrêter comme vagabond. Aussi sommes-nous 
d’avis qu’il doit être reconduit à Bicêtre, et maintenu dans 
cet établissement jusqu’à parfait rétablissement. » 

A peine avais-je terminé ma déposition que C..., qui n’a¬ 
vait pas proféré un seul mot, dit à demi-voix : je ne veux 
plus de Bicêtre, c’est une inquisition. C’est la bouteille à l’en¬ 
cre ; ils disent tous que je suis fou ; eh bien ! voilà pour les 
incrédules ». Ce disant, il remit au greffier, un petit carré 
de papier, écrit des deux côtés, sur le recto on lisait : 

« Quelle que soit l’opinion que l’on puisse avoir de moi, 

TOME xsxnr. partie. 12 
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« je m’engage envers la personne qui pourrait disposer d’une 
« somme de 4 à 5,000 fr., à lui faire avoir un sort heureux 
« et une très belle et très agréable existence, tout en lui 
« procurant un bénéfice de 100 à 300 fr, par jour. » 

Sur le verso : 

« La personne qui ne pourrait disposer que de 2 ou 3,000 f. 
« aura, très facilement, et en toute sûreté, un bénéfice de 
« 800 à 1,000 fr. par mois. 

Qui verra croira !!» 

Le tribunal renvoya C... de la plainte, et ordonna qu’il 
serait mis à la disposition de l’autorité administrative. 

Je ne pensais plus à cette affaire , lorsque je reçus de C... 
une lettre ainsi conçue : 

Monsieur, 

« Je ne saurais vous exprimer les sentimens de respect et 
<< dé reconnaissance que vous m’avez inspirés par les bontés 
« que vous avez eues pour moi dans ma malheureuse et 
« embarrassante affaire. Croyez, monsieur, que je n’ai pas 
« été sans comprendre l’intérêt que vous m’avez témoigné, 
« lorsque par bonté ét par humanité vous avez fait au tribû- 
« nal une déposition toute bienveillante. C’est à vous que je 
.« dois d’avoir été mis hors de cause, car, quant à mon séjour à 
« Bicêtre, il ne sera que de quelques jours. 

«Je vous dirai, monsieur, que presque inâmédiatement 
« après mon arrivée à Bicêtrè, j’ai lu dans deux journaux un 
« compte rendu de ma comparution devant la septième cham- 
« bre qui ne peut que m’être préjudiciable. 

« Si l’on m’eûtbien compris, on ne m’aurait point fait figu- 
«rer dans les journaux; ou si l’on tenait absolument à me 
« faire connaître, il valait beaucoup mieux y insérer l’article 
« que je vous adresse : 
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LATÉRITE. 

«Le nommé C... que des maladies et le manque d’occupa- 
«tidn ont réduit à la plus affreuse misère /Toulant aujour- 
« d’hui s’élever au-dlessus des préjugés, a eonçu le projet de 
« faire ixmnaître un secret qu’il a toujours gardé- pour lui, 
« faute d’argent ^ et d^s la crainte de se faire ranger parmi 
« les ehevaliei's d’industrie aujourd’hui si nombreux. Cepen- 
« dant sans présomption, il ne eraint pas de dire qu’il est le 
« seul qui possède là clef de toutes les combinaisons delà rou- 
« letté. . ■ / ^ 

. « Comme il existe depuis quelques années des jeux à 
« Baden , à Wisbaden, à Hombourg ^ où tant de personnes 
« vont journellement engloutir leurs fortunes, je me fais fort 
« de prouver à ceux qui ont cettè passion, et qui surtout sont 
« poussés par le démon de la martingale, qû’il y a impossi- 
« bilitéde perdre à la roulette, et que^l’on peut même toujours 
« y gagner. Dans ma-combinaison, il n’est point nécessaire 
« d’exposer beaucoup d’argent au jeu. » 

En lisant cette lettre et la note qu’il y avait jointe , je fus 
frappé de l’adresse avec laquelle G... avait substitué à sa pre¬ 
mière idée qui l’avait fait traiter de fou, celle du jeu, qui, 
quoique ne reposant pas sur des bases plus solides, était du 
nombre de celles qui sont partout en circulation, sans qu’on 
songe à faire enfermer ceux qui les émettent. En se voyant 
traqué de toutes parts, chassé des prisons dans les hôpitaux, 
il avait jugé prudent de s’affubler d’un masque d’homme rai¬ 
sonnable , afin de se faire ouvrir les portes de son hôpital, 
conduite que j’ai souvent vu imiter par d’autres monomania¬ 
ques. Je me rappelle surtout un officier qui croyait qu’on 
voulait l’empoisonner, et avait menacé son portier de lui 
brûler la cervelle. Placé pour ce fait dans mon établissement, 
il réclama sa liberté. MM. Orfila, Ferrus, Devergie furent 
commis pour l’examiner; leurs conclusions furent unanimes 



180 ARRESTATION POüR VAGABONDAGE. 

pour le mainienir en maison de santé. Devant les juges il 
tint un tout autre langage, il n’avait aucune de ces idées, ou 
s’il les avait eues, il reconnaissait qu’il avait été dans l’erreur. 
Le tribunal le fit mettre sur-le-champ en liberté. Mais à 
peine fut-il dehors, qu’il ne cacha plus ses chimères, et ses 
meilleurs amis, ceux même qui l’avaient secondé dans ses 
démarches, et parmi lesquels se trouvaient des pairs, des 
députés, furent les objets de ses attaques et de ses menaces. 

Des faits qui précèdent on peut tirer les conclusions sui-, 
vantes : L’état maladif amène quelquefois des-changemens 
remarquables dans les habitudes, les goûts, les penchans ; 
mais son influence ne s’étend point aux idées religieuses et 
morales, surtout lorsque l’éducation les a convenablement 
fécondées. Il est bien entendu que nous ne parlons point de 
ces graves maladies cérébrales qui rendent toute manifesta¬ 
tion intellectuelle impossible. 

— Il est démontré par l’expérience qull y a toujours dans 
les prisons un certain nombre d’individus accusés de vaga¬ 
bondage, de vol, d’assassinat, d’attentats aux mœurs, qui 
n’ont commis les actions qu’on leur reproche que parce qu’ils 
étaient aliénés ou hallucinés. 

— Parmi les monomaniaques, et surtout parmi ceux qui 
croient qu’on les poursuit, qu’on veut les empoisonner, il en 
est qui ne sont pas plus tôt enfermés, qu’ils dissimulent leurs 
idées ou en parlent comme si elles n’existaient plus, écrivent 
et conversent raisonnablement, obtiennent leur liberté, et 
ne sont pas plus tôt rendus à la vie ordinaire, qu’ils déraison¬ 
nent de nouveau. 
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PLAN ET DIVISIONS. 

Ce travail se divise naturellement en deux parties. 

La première , qui est purement théorique et explicative, 
renferme ce qui a trait aux expériences de chimie , à la li¬ 
gature de l’œsophage, au traitement, aux doses ainsi qu’au 
mode d’administration du poison et du contre-poison, etc. 
Que l’on ait un avis contraire ou favorable aux idées traitées 
dans notre première partie, cette divergence ou conformité 
d’opinions ne décide absolument rien par rapport à la se¬ 
conde. 

Cette dernière est essentiellement pratique et comprend 
les expériences sur les animaux, ainsi que les développemens 
relatifs à chacune des séries dans lesquelles elles se trouvent 
classées. _ 

PREMIÈRE PARTIE. 

§ I. — ÉTAT ACTÜEL DE LA TOXICOLOGIE SUR CETTE QUESTION. 

Sans vouloir reproduire ici ce qu’ont avancé divers ex- 


(1) Ce Mémoire a été honoré d’une médaille d’encouragement décernée par 
l’Académie royale des sciences, séance du 10 mars 1845. 
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périmeniaieurs sur la propriété antidotique des alcalins 
terreux, des sulfures alcalins , du bouillon du charbon , 
du pfcAo-sulfureet pecrsulfui-e de fer hydrates,’du curvpe,: de 
l’or métalliques, je me bornerai à rappeler que les deux 
contre-poisons qui méritent le mieux ce nom , sont: l’albu¬ 
mine proposéepar M. Grfila , en 1813 , et le gluten par 
M. Taddei, en 1822. 

Je suis loin de contester le mérite de ces découvertes, l’ef¬ 
ficacité dé ces antidotes : je viens aujourd’hui en proposer 
uu nouveau,^ voilà tout. Je né prétends pas avoir découvert 
que le proto-chlorure d’étain ramène à l’état métallique le su-, 
blimé, le calomélas, etc., etc.,non,ce sont là des vérités con¬ 
nues depuis long-temps. Ce que je tiens à établir, c’est que le 
premier j’ai trouvé et prouvé dans cette réduction, une pro¬ 
priété anti-toxiquè. Gettè dernière, avec ses avantages et ses 
inconvéniens, est-elle préférable ? Je me contente de le pen¬ 
ser , laissant à qui de droit le soin de l’annoncèr. 

Je sais bien et je reconnais avec franchise que le blanc 
d’œuf a sur lé sel d’étain l’immense avantage de sè trouver 
partout: je sais bien que l’on ne piourrait pas prendre im¬ 
punément autant de chlorure d’étain que de chlorure de 
sodium, mais sont-ce là des raisons pour repousser un- nou¬ 
vel antidote ? En fait de contre-poison, ne vaut-il pas mieux 
en posséder plusieurs que de sé réstreindré'volontairement 
à là ressource unique , et non infaillible dé Ealbumine ? Cet 
agent, comme toute bonne-chose ] a son mauvais Côté : on 
lui a adressé les reproches suiyans : par lui, le sublimé n’ést 
réduit qu’à l’état de proto-çhlorure 5 ce proto-chlorure n’est 
pas ramené à l’état métallique ; au contraire, un eæcès4’al- 
buminè redissoUt le précipité , et reproduit du bi-chlorure; 
une dose de ce. dernier composé étant connue, à quelle quan¬ 
tité de blanc d’œuf lauuil s^rrêter pour qu’il ne soit, pas en 
ejrcès dans le mélange? la proportion n’a pas été indiquée ; 
enfin sur douze expériences , sept se sont terminées par là 
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mort. Tandis qu’avec le sel d’éiain^ c’est à l’état métallique 
sous forme de globules brillans , que se trouvent ramenés 
non-seulement le sublimé, mais encore le calomel, le su- 
fate, le nitrate , le cyanure de mercure : la réaction s’opère 
instantanément : et sur vingt-trois expériences, seize ont été 
suivies de succès : enfin, pour n’être pas universellement 
répandu , le proto-chlorure d’étain n’est pourtant pas un 
agent introuvable. Il existe dans tous les laboratoires de 
pharmacie , de chimie ; dans les usines ôù l’on emploie le 
mercure : dans les fabriques de produite chimiques : chez 
les teinturiers : il fait partie de toutes les boîtes à réactifs 
où sa dissolution’accompagne toujours les préparations mer¬ 
curielles : le remède est là à côté du mal : M. Thénard l’a¬ 
vait sous la main , et c’est en pure perte qu’il a attendu le 
blanc d’œuf. Dans toutes ces circonstances, l’albumine n’a 
donc pas à se plaindre du sel d’étain pour la préférence 
qu’il réclame et justifie. 

Lorsque l’idée me vint, vers la fin d’août 1842, de recher¬ 
cher si le proto-chlorure d’étain ne serait pas im contre-poi¬ 
son du sublimé, jê dus faire précéder mes expériences sur 
les animaux, de manipulations chimiques dans le labora¬ 
toire. Je les ai répétées, variées, multipliées à l’infini. Aussi 
je ne veux pas les rapporter ici j je n’en donnerai que les 
résultats qui trouveront leur place plus naturelle à l’article 

CONTRE-POISON. 

§ IL — POISON. 

Doses et véhicules. — Le sublimé que j’ai administré l’a 
été deux fois en poudre fine, incorporé dans de la graisse, à 
la dose de 1 gramme; et dans le reste des expériences, il a 
été donné en dissolution parfaite, complétera la dose de 1/â 
gramme, quatre fois ; de 1 gramme, dix-neuf fois. 

Je me suis toujours servi d’eau distillée pour éviter toute 
décomposition. 

Procédé d’ingurgitation^ — Afin que la préparation vé- 
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néneuse fût ingérée tout entière et sans perte, afin qu’aucune 
portion ne passât dans les voies aériennes, ou ne se décom¬ 
posât en touchant les parois de la gueule, de l’œsophage, j’ai 
toujours introduit, versé le liquide, directement dans l’esto¬ 
mac, à l’aide d’une sonde de gomme élastique surmontée 
d’un entonnoir non métallique. 

Toutes les quantités ont été pesées avec des poids an¬ 
ciens (poids de marc), et ce sont, 10, 20, 40, 80 grains, qui 
ont été administrés. La conversion en grammes, a été faite 
par le calcul et non par la balance. Si j’ai exprimé ces quan¬ 
tités en nombres ronds, c’est pour simplifier les choses ; 
mais en réalité, les animaux ont pris environ 1/20 et plus 
en sus de la dose énoncée. 

Pour que l’on pût établir un rapport entre des proportions 
aussi fortes et des chiens aussi petits, j’ai noté leur taille, et 
quelquefois leur poids, en tête de chaque expérimentation. 
J’aurais dû l’indiquer une fois pour toutes au tableau sy¬ 
noptique. 

§ III. — CONTRE-POISON. 

Doses et véhicules. — Celui des sels d’étain que j’ai em¬ 
ployé est le proto-chlorure, et non le sel d’étain du com¬ 
merce. Quoique je le, désigne souvent par les noms de sel, 
composé, proto-sel d’étain ; c’est toujours de lui seul que 
j’entends parler. 

Deux fois je l’ai administré en poudre fine, incorporé dans 
de la graisse, à la dose de 2 grammes : quatre fois à la dose 
de 1 gramme, quatorze fois à la dose de 2 grammes, dans 
30 grammes d’eau. 

Je me suis toujours servi d’eau distillée : cependant, on 
pourra, sans grand inconvénient, avoir recours à l’eau ordi¬ 
naire. La dissolution était préparée à l’instant même de l’in¬ 
gestion ; car quand on la laisse attendre, le proto-sel se dé¬ 
compose. 

' Procédé d’ingurgitation . — Afin d’introduire le liquide 
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dans l’estomac, J’ai employé le même procédé et pour les 
mêmes moiife que ceux indiquées au chapitre Poison. 

Neutralisation .—Quand on donne le sel d’étain immé¬ 
diatement après l’ingestion du sublimé, et avant que les vo- 
missemens aient expulsé une partie du poison, il convient 
d’en faire prendre une quantité double de celle du composé 
mercuriel (Nous exposerons tout-à-l’heure pour quelles rai¬ 
sons théoriques et pratiques). Mais, quand l’eslomac s’est 
déjà délivré d’une partie du sublimé, la dose nécessaire n’est 
plus que le double de celle non encore vomie, et qui reste 
à neutraliser. C’est presque toujours dans cette dernière 
condition que se trouvera placé le médecin praticien appelé 
auprès d’un malade. 

C’est la connaissance des nombres proportionnels, ou 
équivalens chimiques, qui m’a conduit à prescrire le proto-sel 
d’étain à double dose du sublimé : les raisons que j’en donne 
sont les suivantes : 

Le nombre propor¬ 
tionnel du proto¬ 
chlorure d’étain = 1,175,33 (Et. 735,29-{-Chl. 440,04). 

Le nombre propor¬ 
tionnel du deuto- 
chlorure de mer¬ 
cure.. = 3,411,68 (Hg. 2,531,60-1-Chl. 880,08). 

Si je mêle ces deux 
composés par par¬ 
ties égales, il en ré¬ 
sultera un total de 4,587,01. 

Voyons ce qui va se passer dans cette double décompo¬ 
sition : 

1 ° Les 1,175 du sel d’étain vont prendre, sur le 3,411 du 
bi-chlorure de mercure, 440,04 de chlore, et, s’augmentant 
de cette quantité, s’élèveront au chiffre de 1645,37, se chan¬ 
geant ainsi en deuto-chlorure d’étain. 
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2 “ Pendant ce temps-là, et à cause de cette réaction, 
les 3,411,68 du composé mercuriel qui ont perdu, 440,04 de 
cldore, diminuant de cette quantité, s’abaisseront au chiffre 
de 2,971,64; se changeant ainsi en proto-chlorure de mercure. 

L’effet de cette double décompqsition peut encore être de 
ramener à l’état métallique la moitié, mais la moitié seule¬ 
ment de la dissolution mercurielle ; l’autre portion restant 
à l’état de deuto-chlorure. 

Donc si j’avais mis deux proportions de proto-chlorure 
d’étain en mélange avec une proportion de deuto-chlorure de 
mercure, la deuxième proportion de proto-chlorure d’étain au¬ 
rait enlevé au composé mercuriel, les 440,04, de chlore res¬ 
tant, et l’aurait ainsi ramené à l’état de mercure métallique. 

Voilà pour la théorie. Voici pour la pratique. Une pile 
de Smithson (or et étain) plongée dans le liquide éclairci, 
résultant de ce dernier mélange, ne m’a jamais jpermis de 
reconnaître la moindre trace de sel mercuriel, même après 
24 ou 48 heures d’immersion, même après avoir fait passer 
dans cette liqueur un courant de gaz chlore. Pourtant 
Oj.gr. 002 de sublimé, dissous dans 3 grammes d’eau avaient 
été reconnus à l’aide de cet appareil. 

Il était important de savoir si, en pratique, une dose de 
sel d’étain neutraliserait complètement aussi la même dose 
dp sublimé, car dans ce cas on n’aurait plus eu .à .adminis¬ 
trer le sel d’étain qu’à dose égale. J’ai donc mélangé deux 
dissolutions contenant chacune une quantité semblable de 
ces sels différons, et j’ai plongé une pile de Smithson, dans le 
liquide surnageant, résultat de ce mélange ; mais cette fois 
j’ai retiré du mercure en proportion assez forte, non-seule¬ 
ment de la feuille d’or, mais aussi de la feuille d’étain, toutes 
deux chauffées séparément, jusqu’au rouge et à la fusion, 
dans un tube de verre effilé. 
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§ rV. — LIGATCEE DE l’oESOPHAGE. 

Lorsque l’on veut constater à quelle dose agit un médica¬ 
ment, à quelle, dose un poison est mortel, il est de toute né¬ 
cessité que la quantité administrée soit conservée en entier ; 
et si pour arriver à ce but ,a1 n’j a pas d’autre moyen que de 
lier l’œsophage, dans ce cas, la ligature est absolument indis¬ 
pensable. Mais en est41 de même, quand il s’agit de s’assurer 
de l’efficacité anti-vénéneuse d’un contre-poison? Ne suffit-il 
pas que, à l’exception de l’antidote, les animaux soient pla¬ 
cés dans des conditions toutes semblables de part et d’autre, 
sous les rapports multiples suivans? Espèce, âge, taille, 
poids, force, faiblesse, santé, maladie, nourriture. Jeûne? 
Puis, relativement au poison, au contre-poison, à l’excipient, 
sous le point de vue de leur nature, dose j voie, forme et mode 
d’administration? Ne cherche-t-on pas, dans lé cas d’un em¬ 
poisonnement chez l’homme, précisément et tout juste le con¬ 
traire de ce qu’on se proposait dans le premier? Ne cherche- 
t-on pas, d’abord à neutraliser le poison, puis à l’expulser, 
soit parles vomissemens, soit par les selles, mais plutôt par 
la première voie? ce sont là des conditions judicieusement 
iniposées, des qualités impérieusement exigibles et que doit 
réunir tout contre-poison pour mériter ce nom. 

On en ajoute plusieurs autres dont une me semble bien 
moins indispensable : je veux parler de la ligature de l’oesoT 
phage. 

Il m’en coûte beaucoup d’être obligé d’exprimer ici, une 
opinion contraire à celle de M. Orflla, et de combattre la 
sienne. Les services qu’il a ,rendus à la médecine légale,.les 
ouvrages nombreux dont sa vie laborieuse l’a enrichie, 
tout me commande la réserve et la réflexion. Aussi faut- 
il le vif désir, le besoin que j’éprouve de me rapprocher 
davantage encore de la vérité pour m’engager à déclarer, 
sans rien décider en général, que la ligature de l’œsophage 
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n’éiait point ici une condition indispensable, obligatoire. 

Ce n’est pas la difiaculté de l’opération qui m’a retenu ; 
avec un peu d’adresse ou d’habitude, on la fait vite et bien ; 
c’est encore moins la crainte de voir se développer tous les 
dangers, les complications chimériques, les altérations que 
l’imagination a exagérés ; si je n’ai pas lié l’cesophage, c’est 
que j’ai jugé inutile de le faire, voilà tout. 

L’auteur de la Toxicologie générale a dit, à plusieurs 
reprises et à plusieurs époques(l) : « Mais, nous le répétons, 
« on ne saurait tirer de conclusions rigoureuses ni en faveur 
« ni contre le réactif chimique proposé comme contré-poi- 
« son, qu’autant que l’œsophage des animaux a été lié. » 

De la lecture de ce passage il résulte ce qui suit : 

1 ® Quand, après avoir donné le composé anti-vénéneux, on 
lie l’œsophage, si l’animal survit, on conclut à l’efflcacité 
du contre-poison, et l’on a raison 5 s’il succombe , on s’en 
prend à l’impuissance de l’antidote : premier f oint contes- 
tahle. En effet, une même substance qui serait un réactif 
efficace pour une personne victime d’un intoxication volon¬ 
taire ou criminelle, circonstances dans lesquelles on ne s’op¬ 
pose pas aux vomissemens , cette même substance , dis-je, 
pourrait ne plus être salutaire à un chien auquel on aurait lié 
l’œsophage; et l’albumine elle-même qui est un contre-poison, 
parce qu’elle a réussi 5 fois, dans les cas, n« 1®”, 1®'', 1®*', 5, 
6 de M. Orfila, ne mériterait plus ce nom, pour avoir échoué 
dans les observations n“® 2 , §, 7, 8 du même expérimen¬ 
tateur. Pour cette dernière raison , le sel de cuisine ne se¬ 
rait pas l’antidote de la pierre infernale (à®édit. ,t. ii, 
p. 25), contradictions évidentes. 

2 ® Quand on n’a point appliqué de ligature, si l’animal 
meurt, on s’en prend encore à l’impuissance du réactif anti-vé- 


( 1 ) Toxicologie générale, 1826, S^édit., t. i, p. 24, 41, et 314 en note. — 
1843, 4e édit., 1. 1 , p. 19, 30 et 542. 
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Déoeux, mais celte fois on araison; s’il survit, on attribue ce ré* 
sultat au bénéfice des vomissemens, deuxième 'point en li¬ 
tige fcaæ dans l’espèce d’empoisonnement qui nous occupe, il 
m’est démontré clairement, itérativement par les expériences 
de M. Orfila et par celles de ma première série, instituée ex¬ 
près pour fournir cette preuve, que les chiens auxquels on 
administre le sublimé, à dose même faible, ne tardent pas à 
périr, même quand on leur a laissé toute liberté, toute fa¬ 
cilité pour vomir. 

La ligature de l’œsophage est donc une condition , une 
♦ exigence qui ne me paraît pas suffisamment motivée, et 
de laquelle M. Orfila lui-même a été obligé de ne pas tenir 
compte , en déduisant ses conclusions relatives et favorables 
à l’albumine : conclusions qui se trouvent opposées à son 
raisonnement et conformes au nôtre ; la preuve, la voici : 

Pour démontrer que le blanc d’œuf est le contre-poison 
du sublimé, M. le Doyen cite douze expériences sur des 
animaux vivans (1). Sur ces douze cas , dans huit (dont 
cinq suivis de guérison), il ne s’est pas opposé aux vorais- 
semens. Ce ne serait donc point, d’après ses propres paroles, 
sur ces huit observations qu’il pourrait établir cette propriété 
anti-toxique; il lui resterait les quatre autres expériences dans 
lesquelles le conduit œsophagien a été lié. Eh bien ! dans 
ces quatre cas la mort a eu lieu : terminaison funeste qui 
réduirait à rien ses résultats, si l’on se renfermait dans le 
sens du passage cité plus haut. Il en serait encore de même 
relativement au sel de cuisine proposé comme antidote du 
nitrate d’argent {Toxicol.^ gén., t. ii, p. 25,4® édit. 1843). 
Mais en mettant notre manière de voir au lieu et place de 


(1) C’est à dessein que je pas rapporté quatre observations où l’on a ea 
recours à l’albumine, parce que dans les deux premières, suivies de succès, la 
dose, qui adû être très faible, n’apas été indiquée ; et parce que dans les deux 
dernières l’empoisonnement s’est terminé par la mort. Deux succès, deux re¬ 
vers ; la balance reste en équilibre. 
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celle de M. Orfiia , nous dirons que l’efficacité du blanc 
d’œuf est eonstatée, non plus parles quatre expériences ( 2 , 
3, 7 et 8) dans lesquelles on s’est opposé aux vomissemens, 
puisque la niort a eu lieu ; non plus sur des altérations in¬ 
flammatoires peu ou point prononcées ; mais bien sui^ les 
cinq autres expériences suivies de succès (i", 5, fij) 

quoique aucun lieu n’ait été employé ; déplaçant ainsi, voilà 
tout, mais ne renversant pas les bases sur lesquelles re¬ 
pose la puissance antido tique de l’albumine (1). 

Après tout , cette condition exigée n’est pas aussi obli¬ 
gatoire, aussi exclusive qu’elle le paraît au premier ubord. 
La ligature a-tœlle été négligée? Si l’auteur ne peut rien cbn^ 
clore rigoureusement en faveur du réactif anti-toxique qu’il 
propose, ses adversaires non plus ne peuvent rien conclure 
ce même réactif. 

Quoi qu’il en soit de cette discussion sur la ligature de 
rœsophagè, ici, dans l’espèce j par dëférencè pour un pro-^ 
fesseür , comme aussi pour donner plus de valeur, plus 
d’autorité à notre travail, et ne pas paraître éluder les 
difficultés : 6 fois sur 23 (dans les expériences n°® 7, 8( 
10, 15, 16, 17), nous nous sommes opposés aux vomis- 
semens. A cet efiet, noua avons fixé dans la gueule un bâillon 
de linge, d’étoupe, d’éponge, et nous avons lié les mâchoires. 

(1) Tableaa de corre^ondanee entre les éditions de 1826 (S®), et 1843 (4®) ; 

. ExpérienceN°1 correspond à 18 et comprend S animaux. 

. 2 . 19 1 , 

3 20 - 1 

4 21 1 

5 ■ '22 ■ • 1 

6 • 23 1 - 

7 24 1 ' . 

.8 23 î 

9 26 2 

9 Ü 

( Orâla, Toxicologie générale.) 
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« Espèce de muselière qui , jusqu’à un certain point, eui- 
q)êche les chiens de vomir (1) . y> Ces observations seront 
donc plus rigoureusement concluantes que les autres qui le 
«ont déjà beaucoup. J’en excepte cependant celle du n“ 17 
qui prouve le danger inutile des muselières de cette espèce, 
je l’avais déjà signalé dans mes recherches et expérimen¬ 
tations médico-légales sur l’empoisonnement par les can¬ 
tharides (2). 

§ V. — TRAITEMENT. 

Aux chiens empoisonnés dans mes expériences, pour tout 
traitement j’ai administré le contre-poison, rien de plus. Au¬ 
cun des animaux n’a été saigné, Jiaigné ; aucun n’a bu d’eau 
en abondance, dernier moyen qui a pour but d’augmenter la 
sécrétion urinaire, de déterminer des vomissemens copieux et 
fréquens, de diminuer l’étatde concentration de la dissolution 
mercurielle. Il ne s’agit donc pas ici de cette médication 
écourtée qui serait insuffisante chez un malade. Une condi¬ 
tion'défavorable à l’action antidotique du chlorure d’étain 
serait celle où l’on aurait déjà fait prendre du lait, de l’albu¬ 
mine ; il faudrait pourtant passer outre, mais, dans le cas 
contraire, on donnera le sel d’étain dissous dans un demi- 
verre d’eau ordinaire, à une dose double de celle du poison 
ingéré, si les vomissemens n’ont pas encore eu lieu ; double 
seulement de la quantité non encore rejetée, si‘l’estomac en 
avait déjà expulsé une partie. Il y a là, comme dans tous les 
cas d’empoisonnement, une évaluation approximative à faire 
promptement. Si on avait lieu de craindre que cette première 
quantité fût insuffisante, ou que, rendue immédiatement, 
elle n’eût pas eu le temps, pourtant si couiT, d’agir sur la to¬ 
talité du poison, on la renouvellerait. 

Nous savons pai‘ expérience que les chiens supportent très 


(1) Orfila, Journ, cKim.etméd., t. vi, 1830. 

(3) Ann. d’hygiène puèl. et de méd, lêg. 1842 , t. xsvni, p. 347 et suiv. 
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bien l’ingestion de 2 grammes de sel d’étain dissous dans 30 
grammes d’eau, et il est permis d’en conclure qu’une per¬ 
sonne empoisonnée lîe devrait pas hésiter à prendre cette 
proportion, capable de neutraliser 1 gramme de sublimé res¬ 
tant dans l’estomac. On pourrait même élever cette dose, car 
la réaction étant instantanée, on n’aurait plus à agir que con¬ 
tre le résultat de cette décomposition : or, le précipité noir 
qui se forme n’est pas vénéneux ; reste donc le liquide sur¬ 
nageant. Cette liqueur est très acide, et ne contient plus au¬ 
tant de sel d’étain qu’auparavant ; la magnésie calcinée et le 
lait, voilà ce qu’alors il serait judicieux d’administrer ; après 
quoi restera à remplir une tâche difficile, longue, celle d’a¬ 
mortir et d’éteindre l’inflammation de l’estomac, etc. 

Il résulte de l’observation attentive des symptômes qu’ont 
présentés les animaux, objets de mes recherches, que les 
selles liquides, verdâtres, ardoisées, causées par le poison, 
se manifestent entre la deuxième et la quatrième heure après 
son ingestion. L’examen complet des altérations pathologi¬ 
ques explique le fait, et permet de suivre à la trace l’inflam¬ 
mation de l’intestin grêle, et celle plus caractérisée du gros 
intestin. Le médecin devra donc porter son attention de ce 
côté, et prescrire des lavemens purgatifs doux, des lavemens 
alcalins, éniolliens, mucilagineux, caïmans, des bains de 
siège, des suppositoires, et surveiller aussi l’appareil uri¬ 
naire. Il va sans dire que, dans le cas d’une intoxication cri¬ 
minelle, toutes les déjections stomacales, alvines, seront 
recueillies et conservées séparément. 

Ce n’est pas tout : le proto-chlorure d’étain peut encore être 
utile dans d’autres circonstances. Après avoir cautérisé chez 
un malade de larges ulcérations syphilitiques ou de toute 
autre nature (col de l’utérus, marge de l’anus, muqueuse 
buccale, etc.), soit avec le sublimé, soit avec le nitrate 
acide de mercure, pour prévenir tout danger d’intoxication, 
on devrait, immédiatement après, avoir recoui's à une disse- 
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lution concentrée de sel d’étain. On neutraliserait ainsi ce 
qui reste de sublimé, quand même il aurait été en partie dé¬ 
composé, réduit en calomélas, ou sous-nitrate, au contact 
des parties malades. Pour ces mêmes raisons, des gargaris¬ 
mes, des injections au proto-chlorure d’étain seront prescrits 
contre la stomatite, la phlegmasie mercurielle, contre la sa¬ 
livation imminente ou déclarée. 

§ VI. — TERMINAISONS. 

Les animaux, dont la première série renferme les observa¬ 
tions, étaient sacrifiés, voués à la mort; je l’avais décidé 
ainsi et leur avais fait prendre le sublimé à haute dose, sans 
leur administrer le contre-poison. Je n’ai donc pas à rendre 
compte de ces cinq cas de mort, puisque je les avais sciem¬ 
ment déterminés. Il n’en est plus de même des chiens des 
vingt-trois expériences suivantes; j’aurais voulu les sauver 
tous, cependant je n’ai pu réussir que dans seize cas. Je re¬ 
garde comme guéris et revenus à un rétablissement parfait les 
animaux qui sont gais, alertes, dispos, vifs, caressent, boi¬ 
vent, mangent, digèrent comme il convient, et n’ont ni vo- 
missemens, ni diarrhée, ni constipation. Sept chiens sur 
vingt-trois ont succombé : proportion déjà satisfaisante, mais 
qui le devient bien plus encore, si l’on m’accorde de déduire 
l’observation 17, et cela est de toute justice, pour lés rai¬ 
sons péremptoires, les preuves irrécusables données à la fin 
de cette expérience. 

Le chiffre de la mortalité, que les expériences de M. Orfila 
portent à 7/12, n’est dans les nôtres que de 6/22 ou 3/11 : ré¬ 
sultat heureux et rassurant sur le sort ultérieur et la guérison 
possible des victimes futures de cet empoisonnement. 

Je n’ai pas cru devoir consigner avec détails dans ce mé- 
-moire toutes les altérations pathologiques constatées par 
l’ouverture des cadavres ; mais en donnant ici le chiffre de la 
mortalité, je ferai observer, comme circonstance atténuante, 

TOME XSilV. PARTIE. l3 
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que dq^îs les cinq nécropsies de la huitième série, j’ai eu à 
noter trois cas de pneumonies lobulaires {expérimenta- 
tians 25, 26, 27 ). Elles étaient parfaitement caractériséçs 
par Iq multiplicité et l’étendue de leur siège , comme aussi 
par la période plus ou moins avancée de leur évolution . 


SECONDE PARTIE. 


§ VII.— ORDRE DES SÉRIES. 

J’ai cru devoir ranger dans huit séries différentes des ex¬ 
périences qui étaient différentes aussi les unes dès autres. 
Par ce moyen Je mettais plus d’ordre, plus de clarté dans 
mon travail, et lés expériences ultérieures trouveront de suite 
où sé placer. 

Dans cè classement des séries j’ai procédé du connu à l’in¬ 
connu, du simple au composé ; ainsi j’ai administré dans la 
série; ■ 

l’’® (5 expériences). Le poison seul, liquide; 

2 * (2 exp.). Le cpntrê-poison seul, liquide; 

S® (1 exp.). Le précipité noir, | résultant du mélange préalable 
V ^ • ■ > des poison et contre-poison 

4® (2 exp.)* Le liq. surnageant, ) liquides; 

5® (2 exp.). Le poison et contrè-poisori solides, finement 
pulvérisés et divisés en pilules ; 

6 ® (1 exp.). Le poison et lê contre-poison liquides et mé¬ 
langés quelques secondes avant leur ingestion dans l’èstô- 
mac; ' 

7®^ (7 exp.). Le poisoh et lé contre-poison liquides, versés 
immédiatement l’un après l’autre dans l’estomac, où lé mé¬ 
lange s’est opéré ; 

8 ® (8 exp.). Le poison d’abord,'puis le contrë-poison un 
quart d’heure après l’ingestion du premier, ipus deux li¬ 
quides, 
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§ Vllï. — PREMIÈRE SÉRIE. 

Cette série renferme les cinq expérimentations que |%i 
faites pour atteindre le but suivant. Elles prouvent, contrai¬ 
rement à l’objection qu’on m’a adressée, que le sublimé cor¬ 
rosif administré à la dose de 1 gr., de 0gr.,5û cent., cause 
la mort des chiens, même quand on ne leur lie ni l’oesophage 
ni les mâchoires, même quand pn leur laisse toute liberté, 
toute facilité pour boire et vomir. Cette terminaison fatale 
arrive 20, US, 72 heures après l’ingestion dubi-chlorure de 
mercure. Donc, si les animaux d’une autre série, chez les¬ 
quels on n’aura point empêché lesvmmissemens, et auxquels 
on aura fait prendre immédiatement pu tardivement le con¬ 
tre-poison, vivent plus long-temps, et même échappent à la 
mort, il faudra bien attribuer ce résultat à l’efficacité de l’anti¬ 
dote et non plus au bénéfice des vomissemens. 

A cette série j’ajouterai les cinq expériences suivantes, fin* 
appartiennent à M. OÆbl {Toxicologie générale^ édil,, 
1826). 

Page 263. (Ex-p. n° 5), faite sur un chien avec 0 gr.,lû cent, 
en deux fois, dans 75 gr. d’eau: mort7jours après. 

Page 312. (Exp. A), faite sur un chien avec 0 gr., 30 cent, 
dans 45 gr. d’eau : mort le 4'jour. 

Page 322. (Exp. 4), avec 25 cent., mort 15 heures après. 

Page 323. (Exp. 5), avec 60 cent., mort 54 heures après. 

Page 323. (Exp. 6)(avec 50 cent., mort 30 heures après. 


Expérimentation n" I, faîte le mardi 21 février 1843, sur 
un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . 0 m.,64 cent. 
Circonférence pectoro-axillaire. ... 0 40 . 

A midi et demi t’introduisis dans l’estomac de' cet ani¬ 
mal, la dissolution suivante : 
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Eau distillée.. . 30 

Sublimé corrosif. ....... 1 


Depuis le moment de l’ingestion du poison, jusqu’à l’heure 
de la mort, l’animal eut 11 vomissemens de matières blan¬ 
châtres, spumeuses, filantes; 23 vomissemens sanguinolens et 
sanglans; 6 selles: et malgré tant d’évacuations qui devaient 
entraîner cliacune une partie de la substance vénéneuse, ce 
chien mourut le jeudi 23 février, à 9 heures du matin, 45 
heures après l’ingestion du sublimé. 

A l’autopsie, faite le même jour, 7 heures après la mort, je 
constatai que l’œsophage, l’estomac surtout, étaient à l’ex¬ 
térieur et à l’intérieur le siège d’une inflammation portée au 
dernier degré d’étendue et d’acuité ; l’intestin grêle et le 
gros intestin principalement, présentaient les marques de 
cette aflection, ïhais avec moins d’intensité. 

Esepérimentation ïi° ii^ faite, le vendredi 24 février 1843, 


sur un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . fi m.,70 cent. 
Circonférence pectoro-axillaire. ... 0 42 

A une heure je fis prendre à cet animal la dissolution sui¬ 
vante : 

Eau distillée.. 30®- 

Sublimé corrosif. ....... 1 


Depuis l’heure de l’ingestion du poison jusqu’à celle de la 
mort, ce chien eut 7 vomissemens blanchâtres, spumeux, 
aqueux ou filans : 5 vomissemens sanguinolens et sanglans ; 
4 selles. Cependant, malgré toutes ces évacuations, la mort 
arriva le samedi 25 février, à 9 heures; 20 heures après l’in¬ 
gestion du sublimé. 

L’autopsie faite le dimanche à 3 heures du soir, 30 heures 
après la mort, mit en évidence des altérations inflamma¬ 
toires, en tout semblables à celles de l’expérimentation n” 1", 
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SOUS le triple rapport de siège multiple, d’étendue générale 
et d’intensité excessive. 

Expérhnentation n® iii, faite le mercredi 1®’’ mars 1843, 
sur un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m., 75 c. 


Circonférence pectoro-axillaire. 0 m., 47 c. 

A 2 heures je versai dans l’estomac de cet animal la disso¬ 
lution suivante : 

Eau distillée.SO gr., 

Sublimé corrosif.» » 50 cent. 


Depuis l’ingestion du poison jusqu’à l’heure de la mort, ce 
chien a vomi 9 fois des matières aqueuses, filantes, blanches, 
spumeuses; 6 fois des matières sanguinolentes, sanglantes; 
il a eu 3 selles noirâtres : et quoiqu’il ait rejeté par toutes 
ces évacuations une grande partie du sublimé, dont la dose 
n’avait été cette fois que la moitié des précédentes, la mort, 
plus lente il est vrai, n’en arriva pas moins le vendredi 
h mars à 2 heures du soir, 72 heures après l’ingestion du sel 
mercuriel. 

A l’autopsie, faite 2 heures après la mort, les altérations 
furent trouvées semblables aux précédentes. La phlegmasie 
du gros intestin était même beaucoup plus prononcée. 

aïïow n® IV, faite le mercredi 15 janvier 1845 
devant la commission de l’Institut (n“ 1), sur un chien de pe¬ 
tite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m., 72 c. 


Circonférence pectoro-axillaire. . « 47 c. 

Poids...9 kilog. 


A 3 heures et 1/2 j’introduisis dans l’estomac de cet ani¬ 
mal la dissolution suivante : 
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Eau disliliée. . . . .... 30 gr. 

Sublimé corrosif. . . - . . . 1 gr. 

Point de ligature, point de muselière ni bâillon. 

Depuis le momeiit dè' l’ingurgitation jusqu’à l’héurè dé sa 
mort, le chien eut: 

1 vomissement de matières alimentaires. 

10 sangTiinolentes, sanglantes. 

11 selles sanglantes ou de couleur brün-marron. 

Il succomba le samedi 18, vers k heures du mâtiii, 6 Ô heu¬ 
res après l’hitoxication. , 

A l’autopsie, faite le, même jour à 2 heures du Soir, ÎO heu¬ 
res après la mort, les altérations,cadavériques furent trou- / 
vées semblables aux précédentes. : 

' Expérimentation n° v, faite le mercredi 15 janvier 1845, 
devant la, commission (n° 2), , sur une chienne de petite 
tadle, ayant: • 

Du nauseau à l’origine de la queùe: 0 m., 70 c. ' 


Circonférence pectoro-axillaire. . 0m.,4Se. 

Poids. ......... 7kil.,750 gp. 

A 3 heures 40 minutes, je versai dans l’estomac de cet 
animal le liquide suivant : 

Eâu distillée. . - . . ’ . . . . 30 gr. 

Sublimé corrosif. . . . . . 1 gr. 


Je ne m’opposai point aux vomissemens. Cette petite 
chienne ne sfirvécut. que 2 â heures à l’empoisennement ; pen¬ 
dant ce temps .elle eut : ■ 

3 vomissemens blanchâtres, spumeux. 

3 sanguinolens. 

3 selles sanglantes.et de couleur brun-marron. 

La mort arriva le jeudi 16 ^ à 4 heures du soir, 24 heures 
après l’intoxication. 
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L’outerture du cadavre fut faite le dimanche 19, à 2 heures 
du soir, c’est-à-dire 72 heures après la mort, et confirma les 
résultats d^à constatés. 

§ IX. — SECONDE SÉRIE. 

J’ai compris dans cette série les deux expériences que j’ai 
entreprises pour prouver que le proto-chlorure d’étain n’était 
pas lui-même, à ,la dose de 2 grammes (dose que je me pro¬ 
posais de donner) un poison mortel, mâlgi’é l’opinion Con¬ 
traire qui me fut objectée. Il m’est à présent bien démontré 
que les chiens supportent sans trop de malaisé cette quantité 
de sel d’étain, même lorsqu’on s’oppose presque complète¬ 
ment aux voihiSsemêns par la ligature des mâchoires ^ ainsi 
qiie je Fai fait dans l’expérience m 7. 

Expérimentation n° vi, faite lejeudi 2 mars 1843 ; sur 


un chien de petite taille, ayant : • ■ 

Du muséau à l’origine de la queue . . . 0”, 72= 
GirCOnférencë pectoro-axillairé ..... 0 , 50 
A une heure, je donnai à cët animal, tenu à jeun depuis 
tréiitê heures, la dissolution ci-dessous : 

Eau distillée. . ... 30®- 

Proto-chlorure d’étain............ 2 


Et ne m’opposai aux^ vomissemens par aucune ligature, 
ni muselière. . 

Dans la première demi-heure qui suivit l’ingestion du sel 
d’étain, l’ànimal resta dispos, alerte, gai, caressant; après 
quoi il vomit une première fois, et rejeta la moitié environ 
de la quantité administrée. Les vomissemens furent en tout 
au nombre de cinq, toujours blanchâtres, spumeux, jamais 
sanguinolens. Le samedi 4 mars, 48 heures après l’ingestion 
du sel d’étain, l’animal était complètement rétabli, ü buvait, 
mangeait, sans avoir de vomissement, ni selles diarrhéi- 
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ques ; sa gaîté, sa vivacité ne l’avaient jamais abandonné : 
rétablissement après deux jours. 

Expérimentation n° vu, faite le mercredi 1®” mars 1843, 


sur chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. ... 0”, 60° 

Circonférence pectoro-axillaire. 0, 42 

A deux heures je donnai à cet animal, à jeun depuis le 
matin 8 heures, la dissolution suivante : 

Eau distillée . . . ... 30®- 

Proto-chlorure d’étain. ... 2 


Mais cette fois, je serrai fortement les mâchoires par unë 
muselière. Voici quel fut l’état du chien pendant le premier 
jour: quelques efforts,de vomissement: un peu de bave sor¬ 
tant par les narines et par la gueule , mais en quantité à 
peine appréciable : point de vomissement. Le second jour 
je le débarrassai de sa muselière, il eut deux voniissemens 
sanguinolens, toussa, éternua, etc., but abondamment. Ses 
narines jetèrent un peu, son état s’améliora très rapidement, 
l’appétit revint le troisième jour _ et le quatrième l’animal 
était complètement rétabli. 

§ X. — TROISIÈME SÉRIE. 

Lorsqüe l’on verse dans un même vase les deux dissolu¬ 
tions suivantes préparées séparément : 

Eau distillée. . . 30 gr. Eau distillée. . . . . 30 gr. 

Sublimé corrosifw 1 Proto-chlor. d’étain. 2 
le mélange noircit instantanément, la réaction s’exerce, et la 
double décomposition s’opère : il en résulte un précipité noir 
et un liquide surnageant qui s’éclaircit au bout de quelques 
jours.Tordant marcher dans la voie de ces expérimentations, 
du connu à l’inconnu, je me suis assuré que le liquide surna¬ 
geant, quoique très acide, n’avait pâs de propriété vénéneus e 
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mortelle ; un chien, sujet de Yeæpévimentation 71 ° viii, que 
comprend cette série, en a pris 60 gr. et n’en a rien épronvé 
de grave. _ 

Expérimentation n® viii, faite le vendredi 24 février 
1843, sur un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . 0 m. 60 c. 

Circonférence pectoro-axillaire. . . 0 m. 42 c. 

A deux heures trois quarts je fis prendre à cet animal 
60 gr. de liquide surnageant, et résultant du mélange fait, 
deux jours auparavant, des dissolutions suivantes : 

Eau distillée. , . 60 gr. Eau distillée. . . . . 60 gr. 
Sublimé corrosif. 2 Proto-chlor. d’étain. 4 
puis, pour m’opposer aux vomissemens, je fixai dans la ca¬ 
vité buccale un gros bâillon d’éponge, et j’appliquai une 
muselière fortement serrée. Dans les premières vingt-quatre 
heures, l’animal fit des efforts de vomissemens, mais en vain; 
il n’eut aucune évacuation par le haut, aucune par le bas ; il 
toussa, éternua, parce que le liquide s’engagea dans les voies 
aériennes : voilà tout. Au commencement du second jour, 
j’enlevai toutes les ligatures ; le chien eut deux vomissemens 
sanguinolens, but beaucoup, mangea même un peu. A la fin 
du troisième jour, lundi 27, il était tout-à-fait rétabli, trois 
jours après l’ingestion du poison. 

§ XL — QUATRIÈME SÉRIE. 

La quatrième série comprend les deux expérimentations 
que j’ai faites pour m’assurer que le précipité noir résultant 
du mélange dont je viens de parler, n’avait pas plus que le 
liquide surnageant, de propriété léthifère. Le précipité éva¬ 
poré, complètement desséché, renfermait des myriades de 
globules mercuriels, réunis ou séparés par le fait de la des¬ 
siccation. C’est dans cet état qu’il a été administré à la dose 
de 3 gr, 75 c., de 4 gr. 50 c., et les deux chiens l’ont très 
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bien supporté. L’un d’eux, trois heures après l’administration 
du précipité ^ eut une selle à la surface de laquelle on voyait 
briller, après dessiccation, le 20 mars, vingt-cinq outrerite 
globules mercuriels. 

Ce n’est pas là un cas de revivification du mercure ; les 
globules mercuriels étaient ceux que renfermait le précipité 
noir. Ce qu’il y a de plus important à noter, c’est qu’au bout 
de trois heures ils étaient déjà expulsés. Cette défécation de 
mercure à l’état métallique confirme la sixième proposition 
dé M. Orfila, relative â la revivification (1). 

Expérimentation n° ix, faite le samedi 25 février 1843, 
sur un chien de petite taille, ayant ; 

Du museau à l’origine de la queue. . 0 m, 72 c. 

Circonférence pectoro-axillaire. . . 0 m. 52 c. ^ 

A deux heurex trois quarts j’adnjinistrai à cet animal, af¬ 
famé depuis plusieurs Jours, le mélange suivant, dont je fis 


une seule boulette : 

, Précipité noir desséché. . .... . 4 gr. 50 c. 
Graisse salées.. q. s. ■ 


après quoi je donnai encore à manger au chien. A quatre 
herires, la boulette et les alimens furent vomis, mais l’ànimal 
avala de nouveau et volontairement tout ce qu’il venait de 
rejeter. Dans la nuit, il eut encore deux vomissemens de 
matières bleuâtres, ardoisées,.en assez grande abondance. 
Pendant un jour il s’abstint de manger, but du lait, et se 
troüva rétabli lé mars, quatre jours après rintôxication. 

Expérimentationn°'s., faite le mardi 7 mars, 1843, sur un 
chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’originé de la quéué. . Om., 72 c. 

Circonférence pectoro-axillâire. . . 0 42 

(1) Orfila. Médecine légaU, t. m, p. Ig4, 3® édit. (Afifeire Villoing). 
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A iû heures et demie je donnai àcet animal, tenu à jeun de¬ 
puis 24 heures, le mélange suivant réuni en une seule bou¬ 
lette recouverte de pain à chanter. 


Précipité noir, sec. . . . . . . 3gr.,75c. 

Graisse. . . . ... . . . . q. s. 


Ensuite, pour m’opposer aux vomissemens, je fixai dans la 
gueule un bâillon de ouate, et serrai les mâchoires à l’aide 
d’une muselière. A 1 heure et demie et à 3 heures et demie, 
c’ëst-à-dire 3 heures et 5 heures après l’ingestion de la bou- 
letté, lé chien eût deu:^ selles liquides verdâtres, à la surfacA 
desquelles on voyait bleuir quelques matières ardoisées. Re- 
tüeillies, desséchées, ces deux selles ont présenté 2§ ou 30 
globules mercuriels brillant à leur surface. 48 heures après 
cette ingestion, le chien était parfàitement rétabli, il n’avait 
absolument rien vomi; il était gai; caressant, il mangeait 
avec avidité, digérait parfaitement. Point de constipation, 
point de diarrhée. 

§XII. — CINQUIÈME SÉRIE. 

Les deux expérimentations contenues dans cette sérié ont 
été instituées pour constater que le prdtô-chlprure d’étain 
est capable de neutraliser complétëihent l’action délétère du 
sublimé auquel on l’associe. Les deux sels ôiit ëié pulvérisés, 
intimement mélangés, incorporés dans delà graissé et divisés 
en pilules. Celui des deux animaux qui ne vomit aucune des 
pilules et les digéra toutes, n’en était pas moins bien rétabli 
trois jours après leur ingestion. 


Eæpérhnentation 11 ° xi, faite le,9 lihàrs 1843, sur un 
chien de petite taille, ayant ; 

Du museau àToriginèdélâqueue. . 0m.,75c. 

Circonférence pectoro^-axillaire;:, . . 0 4S 
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A 2 heures un quart je fis avaler à l’animal le mélange 
suivant, divisé en 20 pilules : 


Sublimé corrosif. . ..1 gr. 

Proto-chlorure d’étain.. . . 2 

Graisse. . . . . . . . . . . . . q. s. 


Je n’appliquai ni ligature ni muselière. A S heures survint 
un vomissement qui expulsa neuf pilules, elles étaient d’un gris 
d’acier et bleuâtres à leur périphérie. Je les fis avaler de nou¬ 
veau, mais à 5 heures deux autres vomissemens chassèrent la 
totalité des pilules. 24 heures après, l’animal était parfaite¬ 
ment rétabli, ou plutôt n’avait pas un instant paru souffrir 
du séjour que ces vingt pilules avaient fait pendant 3 heures 
dans son estomac. 


Expérimentation n° xii, faite le samedi 11 mars 1843, 


sur une chienne de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue . . Om.,62 cent- 
Circonférence pectoro - axillaire. ... 0 43 

A deux heures je donnai à cet animal le mélange suivant, 
divisé en 20 pilules. 

Sublimé corrosif. 1 gr. 

Proto-chlorure d’étain. . ... 2 
Graisse.. q. s. 


Dans cette expérimentatiou, comme dans la précédente, 
je ne me suis point opposé aux vomissemens. A3 heures 1 
quart et à S heures 3 quarts, cette chienne rejeta des matiè¬ 
res blanchâtres, spumeuses, filantes, mais pas une seule pi¬ 
lule. Toutes furent gardées, toutes digérées. Le lundi 13 elle 
commença à manger, fut complètement rétablie le mercredi 
15, 4 jours après; et le jeudi 16 je lui rendis la liberté. 

§ XIII. — SIXIÈME SÉRIE. 

Dans les deux dernières expériences, le poison et le con- 
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ire-poison ont été administrés à l’état solide, dans celle-ci 
ils ont été donnés liquides : mais leur mélange a été fait, non 
dans l’estomac, mais dans un verre, immédiatement avant 
d’être ingéré. Ici comme précédemment j’ai suivi la direc¬ 
tion que je m’étais tracée, marchant toujours du simple au 
composé, du connu à l’inconnu. 


Expérimentation n° xiii, faite, le jeudi 16 février 1843, 
sur un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . Om.,72 cent. 

Circonférence pectoro-axillaire. ... 0 52 

A trois heures et demie je versai dans l’estomac de cet 
animal les deux dissolutions suivantes, préparées séparé¬ 
ment, mais ensuite mélangées immédiatement avant l’inges¬ 
tion : 

Eau distillée. . . 30 gr. Eau distillée. . . 30 gr. 

Sublimé corrosif. 1 Proto-chl. d’étain. 2 

Point de ligature, point de muselière. A trois heures trois 
quarts, l’animal eut un vomissement à l’aide duquel il rejeta 
entre le quart et le tiers des liquides ingérés. Depuis cet in¬ 
stant jusqu’au lundi 20 février, jour où il était rétabli, aucune 
évacuation stomacale ne se reproduisit. Les deux tiers au 
moins du mélange furent donc gardés, sans amener, je ne 
dis pas la mort, mais même un trouble appréciable pouvant 
faire craindre pour le succès de l’expérimentation. Rétablis¬ 
sement complet le quatrième jour. 

[La fin au prochain cahier. ) 



VARIÉTÉS. 


DÊ LA VACCINE, 

DE ,SA VERTU PRÉSERVATIVE, 

ET DE IA NÉCESSITÉ DES REVACCINATIONS (1). 


TROISIÈME QUESTION. 

En supposant que la qualité présermtivé du vaccin s’^affaiblissè avec 
te temps faudra-t-il le renouveler, et par quels moyens? 

Ce qui précédé ne diminue en rieii l’intérêt qui s’attache à cette nqu-. 
velle question. Plusieurs circonstances, au contraire, montrent toute 
sonutilUé- ■ ' 

D’une part, on ne peut se refuser à l’évidence des faits qui éta- ' 
blissent que les symptômes locaux de la yaccine diminuent d’inten¬ 
sité; et si jusqu’à présent il n’est heureusement pas prouvé que cet 
affaiblissement s’étende au même degré sur sa vertu préservâtive 
doit-on attendre que cela arrive pour s’occuper de renouveler le 
vaccin ? - ■ \ 

D’autre part, en Angleterre, en A.llemagne, en Italie et en France, 
tous les médecins qui ont été assez heureux pour pouvoir inoculer le 
cow-pox naturel , ont observé qu’il perdait avec assez de rapidité 
l’intensité locale que développent chez l’homme ses premières inocu¬ 
lations. . 

Si donc nous voulons conserver à la vaccine son intégrité native.,"il 
est nécessaire de chercher à pourvoir à son renouvellement. 

Pour obtenir ce résultat, oh a proposé divers moyens ; on a proposé ; 

4° D’inoculer à la vache la matière des eaux aux jambes du cheval 
(grease), et la variole humaine ; 

2“ De rendre au vaccin sa force native en le reportant de l’homme 
sur la vache ; 


(1) Toy, tome xxxni, p. 436. 
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3° Enfin, de reprendre le vaccin à sa source. 

Chacun de ces moyens doit être examiné en particulier. 

On sait, en premier lieu, que Jenner faisait provenir le cow-pox 
des vaches, de la matière de la maladie du cheval connue sous le nom 
de eaux avæ jambes, opinion que, malgré les raisons qu’il en donne, la 
science a abandonnée. On sait également que rinoculation de cette 
matière a été inutilement tentée à Alfort, à Rambouillet, et dans ces 
derniers temps par ]yiM. Fiard et Bousquet. Ces insuccès, confirmatifs 
de ceux obtenus en Angleterre, en Ailemagne, en Italie, ont complète¬ 
ment fait oublier les résultats positifs obtenus par M. le docteur Loy, 
en 1801, qui fit avec succès cette inoculation, et produisit le déve¬ 
loppement d’un vaccin qui lui parut conforme au cow-pox naturel. 

Ce résultat du docteur Loy, confirmé par d’autres observateurs, mé¬ 
riterait d’être tenté de nouveau, ainsi que l’inoculation de la matière 
du claveau des moutons, que l’auteur du n° 22 dit lui avoir réussi une 
fois à développer le vaccin.. 

En second lieu, l’inoculation du virus variolique aux vaches im¬ 
plique que le vaccin n’est autre chose que le virus varioleux modifié 
en traversant l’organisme de cet animal ; opinion à laquelle l’observa¬ 
tion du docteur Bree, qui a vu en Angleterre la variole chez l’homme 
et le cow-pox chez la vache exister simultanément, donne un certain 
degré de vraisemblance. 

Ces inoculations, d’abord tentées vainement par beaucoup d’obser¬ 
vateurs, et en dernier lieu par MM. Bousquet, Fiard, ainsi que par les 
auteurs des n°® 22, 20,19 et 24, ont donné à M. le docteur Thièle de 
Cazan, des résultats si positifs, que, comme l’inoculation des eaux aux 
jambes, ces expériences mériteraient peut-être d’être répétées, ne 
fût-ce que pour vérifier la supériorité du cow-pox qu’il assure avoir 
obtenu par ce procédé, dont celui du docteur Sunderland n’est qu’upe 
modification. 

En troisième lieu, le rapport du vaccin de l’homme sur la vache est 
un moyen si simple, si naturel et si conforme à toutes les données de 
la physiologie, que votre commission a dû porter toute son attention, 
sur les expériences dont il a été l’objet, ainsi que sur les conclusions 
qui en ont été déduites. 

L’inoculation du vaccin de l’homme à la vache, a réussi si fréquem¬ 
ment à toutes les époques, depuis la découverte de la vaccine, que son 
succès peut être regardé comme certain, en suivant toutefois les di¬ 
vers procédés indiqués par les auteurs des n®* 24, 22 et 19, ou ceux 
exposés par l’auteur du n“ 20. 
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Dans les premiers temps qui suivirent la découverte de la vaccine 
cette expérience n’avait d’autre objet que celui de satisfaire le désir de 
connaître tout ce qui se rattachait à cette grande découverte. 

De nos jours, ces résultats ont une autre portée. Mais parmi ceux 
qui les ont obtenus, les uns, et c’est le plus grand nombre, ont pensé 
que la vache rendait le vaccin tel qu’elle l’avait reçu, et par consé¬ 
quent sans régénération. Les auteurs des n®® 7, 23,19 et 24 ont par¬ 
ticulièrement tiré cette conclusion, que votre commission croit trop 
absolue. 

En effet, il résulte des expériences de l’auteur du n° 22, commencées 
en h 830 et continuées les années suivantes, que le vaccin de l’homme 
se régénère en traversant l’organisme de la vache. Cette conclusion 
est fondée sur des milliers de vaccinations faites dans le royaume de 
Bavière, par ordre du gouvernement, et comparativement avec le 
cow-pox artificiel et l’ancien vaccin. 

Du tableau comparatif que produit l’auteur, il résulte que lë vaccin 
ainsi régénéré offrait moins d’un insuccès sur cent, tandis que l’ancien 
vaccin en présentait près de trois. ' 

En recherchant la cause de ces résultats opposés, votre commission' 
croit l’avoir entrevue dans les conditions particulières des vaches sou¬ 
mises à l’expérimentation. En effet, les premiers choisissent pour 
leurs inoculations des génisses, tandis que l’auteur du n° 22 recom¬ 
mande de les prendre pleines, ou au début de la lactation. 

En outre,’ la non-régénération du vaccin de l’homme sur la vache 
ne tiendrait-elle pas à la discontinuité de sa reproduction? Si, pour 
dégénérer dans ses phénomènes locaux, la transmission du vaccin 
d’homme à homme a besoin d’un assez grand nombre de générations, 
peut-on espérer de le régénérer par une sèule transmission à la 
vache? En transportant au contraire le vaccin de l’homme sur la 
vache, et le transmettant d’une manière successive et prolongée de 
vache à vache, ne pourrait-on pas obtenir un meilleur résultat? Dans 
tous les cas, il serait utile de constater les qualités du vaccin que don¬ 
nerait ce mode particulier d’expérimentation. 

En quatrième lieu, les docteurs Heim et Thièlé croient avoir con¬ 
staté dans la vaccination des personnes qui ont eu la variole naturelle, 
que le vaccin acquiert chez elles une intensité plus grande que chez 
les personnes vaccinées. 

En cinquième lieu, nous rappellerons que Jenner et Stromeyer ont 
observé que le vaccin pris dans les provinces d’Angleterre avait une 
intensité plus forte que celui recueilli à Londres. 
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Mais le moyen qui doit être préféré à tous les autfcs, le seul même 
dans lequel la science puisse avoir une entière confiance jusqu’à ce 
jour, est celui de le reprendre à sa source, comme le recommandait 
Jenner. Ce n’est même que la rareté du cow-pox naturel qui a sug¬ 
géré aux médecins la recherche des moyens de le produire d’une ma¬ 
nière artificielle. Néanmoins, cette rareté est peut-être plus apparente 
que réelle ; car dès l’origine de la vaccine, on le retrouva un grand 
nombre de fois en Angleterre ; d’après le docteur Hering, il a été re¬ 
trouvé sur h 88 vaches, dans le royaume de Wurtemberg, de l’année 
4831 à 1835; enfin, depuis qu’il a été rencontré à Passy en 1836, on 
l’a découvert quatre ou cinq fois en France. 

Deux faits très remarquables permettent même d’espérer que la 
transmission de la picote de la vache serait de nature à pouvoir se 
transmettre par voie ordinaire de contagion. 

Le premier est rapporté par l’auteur du n“ 7, qui a observé le cow- 
pox naturel sur 70 vaches à-la-fois, lesquelles vraisemblablement se 
l’étaient communiqué l’une à l’autrei 

Nous trouvons le second dans le mémoire du n® 22. 

« Je suis du reste fort éloigné, dit l’auteur, de croire que le virus 
« vaccinal régénéré par son transport sur la vache, soit préférable à 
« celui du cow-pox qui se produit spontanément chez elle ; mais j’ai 
« remarqué que les boutons qu’il occasionne ressemblent entière- 
« ment à ceux du cow-pox originel ; car j’eus l’occasion d’en exami- 
« ner, qui poussèrent d’eux-mêmes dans quelques étables où se trou- 
« vait une vache qui, pour régénérer le vaccin, avait été vaccinée 
« environ quinze jours auparavant. » 

Enfin, le docteur John Baron nous apprend qu’on observe quelque¬ 
fois des épizooties de cow-pox en Angleterre,, et on trouve dans le 
rapport des médecins de Saint-Pétersbourg pour l’année 1838 , 
qu’une épizootie de cow-pox a été observée sur les vaches d’un vil¬ 
lage avoisinant cette capitale. 

Quoi qu’il en soit, la commission croit devoir faire remarquer qu’il 
serait très utile de chercher à propager le cow-pox naturel. Dans ce 
but, elle croit nécessaire de prévenir lés observateurs qui le rencon¬ 
treront de nouveau, de ne pas se borner, comme on l’a fait jusqu’à 
ce jour, à le transporter sur l’homme, mais, en outre, de chercher à le 
transmettre à d’autres vaches, d’en recueillir pour le conserver et le 
répandre, afin de renouveler le plus possible le vaccin. 

Elle recommande également aux médecins de décrire avec soin les 
éruptions de la vache, qui, par leurs caractères, se rapprochent du 


TOME .VXXIV , X*'® PARTIE. 




210 VARIÉTÉS. 

cow-pox, d’en exposer les caractères différentiels pour bien apprendre 
à le reconnaître, et donner à ce point delà médecine comparée le de¬ 
gré de certitude que son intérêt réclame. Déjà la commission a vu avec 
satisfaction la description du cow-pox faite par l’auteur du n** 24, et 
les trois dessins qu’il en a fait représenter dans son atlas, l’un d’après 
Sacco, le second d’après Hering, et-le troisième d’après Kobert Cecly. 
Elle a vu, avec non moins d’intérêt, les dessins originaux que l’auteur 
du n° 4 9 a fait représenter dans son mémoire, aiifâi que les réflexions 
qui accompagnent leur description. G’est même en comparant ces 
descriptions et ces dessins au travail si remarquable du docteur 
Hering sur ce sujet, et aux observations nombreuses rapportées par 
l’auteur du n° 20, que la commission a jugé le degré d’utilité qui 
pourrait ressortir des études nouvelles dirigées vers cette partie de la 
science. ' 

En définitive, si, d’une part, l’expérience a appris que par sa trans¬ 
mission à l’homme les phénomènes locaux du vaccin s’affaiblissent ; si 
elle a appris que cet affaiblissement était souvent cause de l’insuceès 
des vaccinations, on voit, d’autre part, que la science possède dans le 
cow-pox le moyen de le renouveler, et que par conséquent elle peut 
prévenir le danger dont semblait menacé l’avenir de la vaccine. 

QUATRIÈME QUESTION. 

Est-il nécessaire de vacciner plusieurs fois une même personne, et, 
dans le cas de l’affirmative, après combien d’années faut-il procéder 
à dè nouvelles vaccinations? 

En provoquant une enquête scientifique sur l’état présent de la vac¬ 
cine en Europe, l’Académie avait combiné ses demandes de manière à 
ce que la solution de la première préparât celle de la seconde, la se¬ 
conde celle de la troisième, et ainsi de suite jusqu’à la dernière. 

La masse de faits et d’expériences que la science possède devait 
ainsi se classer naturellement et accroître leur force par l’ordre même 
de leur succession. . - 

Du concours-que devait se prêter chaque partie de la question, il 
était donc permis d’espérer que la demande qu’elle faisait sur le degré 
d’utilité de la revaccinalion sortirait comme une déduction logique des 
solutions qui l’auraient précédée, et c’est en effet ce qui est arrivé. 

Ainsi, de la discussion des faits présentés dans les premières, il est 
résulté que la vaccine ne préserve pas toujours de la variole. De celle 
de la seconde il est sorti ce résultat important, que l’affaiblissement 
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des phénomènes locaux dy vaccin n’altère pas dans la même propor¬ 
tion sa vertu préservalive. D’où il suit, qu’en augmentant cette inten¬ 
sité par le renouvellement du vaccin, on peut espérer la conservation 
de sa propriété, mais nullement ^n accroissement. Les vaccinés par 
le virus renouvelé resteront donc, comme ceux de l’origine de la dé- 
eouverte, exposés à ratteinte des varioles. 

D est résulté que cette atteinte était relative, non à la qualité du 
vaccin inoculé,mais bien à l’âge de son inoculation, de sorte que 
l’homme est préservé d’une manière presque absolue jusqu’à Fado- 
tescence. . 

Mais, passé cet âge, la vertu préservative de la variole introduite 
dans l’organisme s’affaiblit, et certains vaccinés restent exposés aux 
atteintes de la jmaiadie Jusqu’à trente ou trente-cinq ans. Passé cet 
âge, leur préservation absolue est presque certaine^ 

En faisant la part des individus qui recèlent en eux la fâcheuse dis^' 
position de contracter plusieurs fois la variole, il était ùtilede recher- 
chef si, dans les phénomènes que développe la vaccine, on n’en dis¬ 
tinguerait pas quelqu’un qui permît de reconnaître les degrés de 
préservation. Cette étude est restée infructueuse jusqu’à ce jour. Ni 
l’intensité des symptômes locaux ou généraux, ni la multiplicité des 
piqûres et des cicatrices, ni l’aspect même de ces dernières, sur les¬ 
quelles, d’après la théorie de .Gregory, on avait fondé de si grandes 
espérances, n’ont pu fournir d’indice certain pour asseoir ce pro¬ 
nostic. 

Que faire pour y parvenir ? Comment distinguer les vaccinés qui 
sont définitivement préservés, de ceux qui ne le sont que temporaire¬ 
ment, et chez lesquels la vertu préservative s’est affaiblie ? 

La science a déjà répondu. 

Dès.l’origine de la vaccine, et dans l’intérêt mêlé d’une sorte d’ad¬ 
miration que suscitèrent les premiers temps des vaccinations, il ar¬ 
riva très souvent qu’après une première bn en pratiquait une seconde 
comme moyen de vérification de la: précédente : méthode dont le doc¬ 
teur Bryse a voulu faire plus tard une,règle générale. 

A la vérité,,ces secondes vaccinations, toujours pratiquées à peu 
d’intervalle des premières et dans l’adolescence, donnaient presque 
constamment des résultats négatifs. Nous en connaissons maintenant 
la raison. 

Mais en présence du danger nouveau que fit naître l’atteinte des 
vaccinés par la variole en temps d’épidémie principalement; en pré¬ 
sence des craintes qui se manifestèrent par suite de ces atteintes, la 
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science reprit le moyen que son peu d’utilité chez l’adolescence lui 
avait fait délaisser. 

En effet, les enfans chez lesquels une seconde vaccination était sui¬ 
vie de résultats étaient rares; néanmoins, des effets de cette seconde 
vaccination, quand ils réussissaient, on déduisait la conclusion, ou que 
la première n’avait pas complètement détruit la disposition à contrac¬ 
ter la variole, ou que les enfans se trouvaient dans les cas exception¬ 
nels des récidives. Nous verrons bientôt ce qu’il y avait d’exagéré dans 
celte conclusion. 

Mais si ces cas eussent été plus nombreux, croit-on qu’on eût hésité 
à proposer une seconde vaccination? Non, sans doute. Il sufiBt de se 
reporter à cette époque pour juger de la réponse. 

Lors donc que l’expérience eut appris que la vertu préservât!ve s’af¬ 
faiblissait chez certains vaccinés par le temps, la science possédait le 
moyen d’aller au-devant de cet affaiblissement; et ce moyen était la 
revaccination. 

La revaccination fut donc une seconde fois mise en usage comme 
pierre de touche de la vaccination. Mais, pratiquée à grande distance 
de la première, elle réussit dans certains pays au-delà de toute pré¬ 
vision. . 

Du succès de la revaccination dans la jeunesse et l’âge adulte, on tira 
^a conclusion que la vertu préservative était épuisée à cet âge, et qu’à 
cette époque, l’aptitude à contracter la variole s’était reproduite dans 
les organismes de l’homme. 

En conséquence, dans certaines parties de l’Allemagne, on proposa 
et on exécuta les revaccinations en masse dans l’armée, et en partie 
dans le civil. Les succès représentés par des chiffres deviennent alors 
exorbitans. 

Toutefois la médecine française n’adopta ni les craintes fondées sur 
le succès des revaccinations, ni les raisons sur lesquelles elles parais¬ 
sent établies. De savantes discussions, qui eurent lieu dans le sein de 
l’Académie royale de médecine en 4837, \ 838 et 4 840, montrèrent que 
la confiance dans la vaccine n’était pas altérée chez nous par le tableau 
de ce qui se passait en Allemagne. Avant de s’en laisser imposer par 
des chiffres, cette compagnie célèbre comprit qu’il était nécessaire 
d’attendre qu’on pût être éclairé sur leur valeur. 

C’est cette valeur que votre commission s’est appliquée à recher¬ 
cher dans la masse de faits et d’expériences qui ont été rapportés par 
les concurrens. 

Ce qui frappe d’abord dans la pratique de la revaccination est la 
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différence des résultats obtenus dans les divers pays. Tandis qu’à 
Saint-Pétersbourg le succès des secondes vaccinations n’est que de 
3 pour <00 chez les enfans trouvés ; tandis qu’en France, avec l’an¬ 
cien vaccin, il atteignait à peine 40 pour 400, et que, depuis 4836, il 
ne dépasse pas 20 avec le vaccin renouvelé ; en Prusse, il s’élevait 
à SO et au-delà ; dans certaines parties du royaume de Wurtemberg, 
il atteignait la proportion énorme de 70 pour 100. 

En supposant les premières vaccinations également bien faites dans 
les deux pays, il semblait difiBcile, et il l’est en effet, d’accorder de 
telles disproportions. En examinant avec soin la question, on en en¬ 
trevoit peut-être la cause. En France, nous ne considérons comme 
secondes vaccinations que celles qui le sont en effet, c’est-à-dire celles 
où les phénomènes locaux sont accompagnés de symptômes généraux. 
N’en serait-il pas de même en Allemagne? Les symptômes locaux 
suffiraient-ils dans beaucoup de cas pour représenter une bonne vac¬ 
cination? Nous l’ignorons. 

Mais il faut bien qu’en Allemagne ces désignations de revaccination 
parfaite, de bonne revaccination, ne représentent pas exactement le 
même groupe de phénomènes vaccinaux. Sans cela, comment expli¬ 
quer la différence des résultats que l’on remarque dans les secondes 
vaccinations d’un même pays? 

Ainsi, dans le royaume de Wurtemberg, que nous choisissons pour 
exemple, parce qu’il n’est pas de pays où les vaccinations et les re¬ 
vaccinations soient surveillées avec plus de soin, nous trouvons que 
dans le département du Danube et dans celui de la Forêt-Noire, les 
bonnes revaccinations ne dépassent pas 29 pour 4 00 , et celles de 
l’armée 34 ; et, au contraire, elles s’élèvent à 59 dans le département 
de la Forêt-Noire, et à 70 dans celui de Jaxst. Est-il vraisemblable 
que la mênie règle ait servi de base dans ces divers départemens pour 
classer les revaccinations? Cette inégalité de résultats porte à présu¬ 
mer le contraire. 

Au reste, en réservant la qualification de seconde vaccination à 
celles qui reproduisent tous les phénomènes de la première, ce n’est 
pas que nous regardions comme étrangères à la vaccine les éruptions 
locales désignées sous le nom de revaccinations modifiées ou in¬ 
complètes. 

Avec les auteurs des n“ 20, 22, 23 et 24, nous pensons, au con¬ 
traire, que ces éruptions avortées sont des temps d’arrêt de l’action 
produite par le vaccin, et désignent assez exactement l’aptitude qu a- 
vait la personne revaccinée à une vaccination nouvelle. 
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Nous pensons même qu’il y aurait utilité d’adopter, pour exprimer 
ces modifications, les désignations de revaccinations au quart, à la 
demie, aux deux tiers, aux trois quarts, proposées par l’auteur du 
n° 23, afin de ne pas confondre l’iniTOense gradation qui existe entre 
le développement normal le plus fort et le plus faible des secondes 
vaccinations, pour employer les expressions de l’auteur du n® 22. 

En second lieu, l’aspect des cicatrices est un point à considérer dans 
la pratique des secondées vaccinations, leur présence étànt le seul in¬ 
dice de la première. Gregory et ses adhérens ont eu tort de les consi¬ 
dérer comme un signe infailliblè de préservation. L’atteinte dès vacci¬ 
nés à belles cicatrices par la variole a déjà montré ce qu’il y avait 
d’exagéré dans cette supposition ; le succès des revaccinâtiOns l’a 
mieux établi encore. ' , ' 

Ainsi, dans le bailliage de Boelbingér, sur 2,718 vaccinés, 1,322 pré¬ 
sentaient des cicatrices parfaites, et néantnoins les sùccœ de la se¬ 
conde vaccination furent de 65 pour 100. 

Et, au contraire, larevaccination.fut incomplète.chez 1,134 vacci¬ 
nés, dont les cicatrices étaient vicieusès. 

Dans l’année du royaume de Wurtemberg, sur 14,384 militaires, 
7,845 offrirent des cicatrices normales ; et, chez eux, la seconde vacci¬ 
nation fut complète dans la proportion de 31 sur 100 ; tandis qu’elle 
ne fut que dé 28 sur ceux à cicatrices vicieuses ou iiulles. 

En 1837, 38 et 39, les revaccinations, dans l’aririée du Hanovre, 
donnèrent le même résultat; et le fait devint même si général dans le 
royaume de Wurtemberg, que le gouvernement rapporta l’ordon¬ 
nance qui exemptait dé la reyàccination les vaccinés a cicatrices par¬ 
faites. 

La conservation pliis ou moins parfaite des cicatrices de la première 
vaccination n’est donc pasim guide certain pour où contre lé succès 
de là seconde. C’est ce que confirment pleinement les nombreuses ex¬ 
périences de revaccinations faites par les auteurs des 20, 7 , 22 , 
ainsi que celles pratiquées par ràüteür du n" 24, qui a fait représenter, 
dans une planche de son'atlas ,- lès dégradations divéï^es dés cica¬ 
trices vaccinales. ' ; 

En résumé, le succès des secondes vaccinations à des degrés divére 
est donc un fait certain, incontestable. 

Resté à déterminer maintenant le degré d’aptitude que pouvaient 
avoir les revaccinés à contracter la variole. 

C’est ici que réside le point difficile du problème. 
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rapport des revaccinations avec l’aptitude des VACa- 

NÉS A CONTRACTER LA VARIOLE. 

Jenner avait fait une remarque importante trop négligée par les 
revaccinateurs. Fondé sur l’observation, et d’après des expériences 
■précises, il avait dit : 

« Bien que le cow-pox ou la vaccine protège contre la variole, 

« et la variole contre lé cow-pox, néanmoins le cow-pox n’est pas 
« toujours apte à se protéger contre lui-mêmè. » 

Ce qui renfermé que l’organisme de l’homme est susceptible, chez 
certains individus, de reproduire plusieurs fois les phénomènes appa- 
rens de la Vaccine. 

D’où il suit que le succès d’une seconde et même d’une troisième 
vaccination, comme il en existe des exemples, justifie bien l’exactitude 
de ce précepte, mais ne prouve pas toujours que le sujet revacciné 
fût, par cela même, devenu apte à contracter la variole. 

En d’autres termes, l’aptitude à la revaccination chez les vaccinés 
ne représente pas exactement, chez eux, l’aptitude à contracter la 
variole. 

^ Envisagés sous ce point de vue, les succès des revaccinations, quel¬ 
que nombreux qu’on les suppose, perdent beaucoup de leur impor¬ 
tance. Ils sont loin d’avoir la portée ou la signification que quelques 
revaccinateurs ont cherché à leur donner, en regardant la revaccina¬ 
tion comme une sorte de variolomètre. 

Ce qui précède explique comment des milliers de vaccinés, qui, pré¬ 
cédemment, avaient souvent été exposés à la contagion de la variole 
sans la contracter, ont pu néanmoins être vaccinés une seconde fois 
avec succès, sans qu’on pût soupçonner chez eux une aptitude à con¬ 
tracter la variole. 

Ce fait capital ressort encore mieux du succès de la vaccination 
chez les personnes qui ont éprouvé déjà la variole naturelle. Dès le 
début des vaccinations,-le docteur Valentin, qui avait soigné tant de 
varioles dans le cours de sa vie, avait été préservé par la variole qu’il 
avait eue dans sa jeunesse ; néanmoins, la vaccination fut suivie de 
succès. Cent autres médecins (dont les noms sont cités dans les Mé¬ 
moires des concurrens) qui avaient eu la variole ; qui, comme on l’est 
dans notre profession, avaient été exposés au contagium varioleux, 
sans en éprouver les effets, eurent cependant une vaccination heureuse. 

Parmi ces exemples, il n’en est pas de plus remarquable que celui 
présenté par le docteur Heim, le plus célèbre des revaccinateurs. Il 
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avait eu la variole et avait soigné des variolés sans inconvénient. Son 
frère, âgé de trente-neuf ans, étant attaqué d’une variole confluente, 
il le soigna, resta constamment auprès de lui, et, trois semaines après 
être sorti de cette épreuve si décisive, il se vaccina, et eut une vacci¬ 
nation à-peu-près égale à la vaccine ordinaire. Enfin, notre célèbre 
accoucheur, le professeur Moreau, qui a eu la variole dans sa jeunesse, 
dit avoir réussi à se vacciner trois fois. 

Comment se rendre compte de ces faits si significatifs? Supposera- 
t-on que la variole naturelle ne se protège pas contre elle-même? 
Mais tous ces médecins, sans exception, avaient eu la certitude con¬ 
traire en touchant les variolés, et en prodiguant les soins que néces¬ 
sité cette maladie. La conclusion qu’ils renferment nous paraît donc 
que le succès de la revaccination ne traduit pas toujours l’aptitude 
que peut avoir l’homme à contractef la variole, soit après avoir été 
vacciné, soit après avoir éprouvé la variole naturelle. 

Et, afin qu’on ne regarde pas les cas de vaccinations heureuses 
chez les variolés que nous venons de rappeler comme des exceptions ; 
afin de conserver à la conclusion qu’ils renferment toute sa valeur, 
nous citerons les résultats obtenus chez les variolés dans les vaccina¬ 
tions générales. 

Dans les revaccinations (seconde vaccination) qui furent entreprises 
dans le royaume de Wurtemberg, de 4834 à 4836 ; dans des com¬ 
munes entières, et principalement dans l’armée, il se trouva, dit le 
docteur Heim, que, sur 297 individus qui portaient des cicatrices de 
variole naturelle, la vaccine eut une réussite parfaite chez 95 indivi¬ 
dus, une vaccine modifiée chez 76, et une vaccine nulle chez 426. 

D’où il suit que, sur 4 00 individus variolés, la vaccine réussit sur 32, 
est modifiée sur 26, et sans résultats sur 42. , 

A Kasan, en Russie, du 2 juin au 42 octobre 4 837, 4,436 individus 
qui avaient eu la petite vérole, et en portaient des cicatrices appa¬ 
rentes, furent vaccinés : 

Vaccine parfaite : 274. 

Vaccine légèrement modifiée ; 84. 

Vaccine sans succès : 4,084. 

Donc, ici encore, sur 400 variolés vaccinés, la vaccine fut parfaite 
chez 49, modifiée chez 6, nulle chez 75. 

Il est à Remarquer que le vaccin pris de ces variolés fut employé 
avec succès aux vaccinations naturelles. 

Bien plus, le docteur Heim pense que ce vaccin offrirait plus de sû¬ 
reté que le vaccin ordinaire, de sorte que la force du vaccin, pris sur 
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les variolés, serait au vaccin ordinaire dans la proportion de 63 3/4 
à 55. 

Le docteur mecklembourgeois Dornbluth, qui, avec plusieure autres 
médecins de l’Allemagne, répéta avec succès ces expériences sur les 
variolés, fut si frappé de leur résultat, qu’il jugea d’abord la revacci¬ 
nation inutile. Mais, éclairé bientôt par le nombre toujours croissant 
des vaccinés qu’atteignait la variole, convaincu par des observations 
nombreuses, ainsi que l’avaient été les docteurs Gregory, Wagner et 
cent autres médecins, que cette maladie ne respectait pas toujours 
ceux même qui avaient été très bien vaccinés, le docteur Dornbluth se 
rangea parmi les partisans d’une seconde vaccination. 

II en fut de même de la plupart des médecins du Nord, qui avaient 
fait à cette pratique les objections qui, jusqu’à ce jour, en ont restreint 
l’application en France. - 

Le document ofBciel publié par le gouvernement de Wurtemberg, 
et d’après lequel, de '1831 à 1836, sur 1,677 variolés, il y avait eu 
1,055 de vaccinés, entra pour beaucoup dans cette conversion. 

Tous les raisonnemens précédemment exposés, toutes les objections 
fléchirent devant l’expérience; la médecine du Nord comprit qu’il était 
temps de chercher à s’opposer à l’envahissement toujours croissant 
de la variole chez les vaccinés, et, malgré les objections dont les re¬ 
vaccinations peuvent être le sujet, et dont nous venons de rapporter 
les principales, tous les médecins de cette partie de l’Europe compri¬ 
rent que le moyen le plus efBcace et le seul efficace après de bonnes 
premières vaccinations, était de recourir à une seconde. 

Car en médecine, en présence d’un danger réel et si menaçant, il 
est d’abord prudent d’agir. 

Nous avons déjà vu qu’en France, les relevés des épidémies mon¬ 
trent que les vaccinés, atteints par la variole, s’élèventà plus du tiers 
des variolés. Peu d’années se passent sans que des épidémies de va¬ 
riole éclatent dans les départemens. Enfin on peut, d’après les vario¬ 
lés qui entrent dans les hôpitaux de Paris, d’après le nombre des décès 
par cette maladie, inscrits tous les ans dans les tableaux du Bureau 
des Longitudes, considérer la variole conune endémique à Paris, de¬ 
puis plus de vingt ans. 

On ne saurait donc mettre plus long-temps en doute l’opportunité 
de s’occuper chez nous des secondes vaccinations, si toutefois, com¬ 
me nous allons chercher à l’établir, l’expérience se prononce en leur 
faveur. 
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DE L’APPLICATION DES SECONDES VACCINATIONS. 

« La seconde vaccination a éprouvé, comme la première, toute 
sorte d’oppositions. La première a triomphé par la seule force de l’ex¬ 
périence; c’est donc à l’expérience que doit en appeler aussi la 
seconde. 

Et d’abord, pour éprouver la première, on inocula la variole. De 
même, pour constater les effets de la seconde, l’inoculation delà va¬ 
riole a été pratiquée un grand nombre de fois, et toujours sans résul¬ 
tats (Expériences de Donaldson en Angleterre, et de Harder en Alle¬ 
magne). 

' Lors de la première vaccination, il arriva souvent que des familles 
entières vaccinées, placées au milieu d’épidémies varioliques, furent 
entièrement préservées. 

Et de mèmè, en Italie, en Prusse, en Bavière, dans le royaume 
de Wurtemberg, des familles nombreuses, revaccinées, vivant au mi¬ 
lieu d’épidémies graves qui atteignaient lès vaccinés, furent complè¬ 
tement préservées. . 

Le même^ résultat a été obtenu en France, sur les revaccinés, par 
l’auteur du n“ 20, et par celui du n° 23. Les revaccinés des n®® 24 et 
4 9 n’ont éprouvé aucune atteinte de la variole à Paris. 

Les épidémies varioliques ont pour résultats, avons-nous dit, d’éle¬ 
ver la contagion de là variole à sa plus grande intensité; c’est donc 
particulièrement pendant leur activité que l’observation des revacci¬ 
nés devient importante pour èn juger la valeur. 

Nous avons déjà cité le fait du collège de Sorèze, et celui de l’hos¬ 
pice des Enfans-Trouvés de Mantoue. La variole sévissait sur les 
vaccinés ; une seconde vaccination en arrêta instantanément la pro¬ 
pagation. 

■ Et, ce qu’il y a de remarquable dans ces deux expériences, c’est 
que tous les revaccinés sans exception furént préservés, soit que la 
seconde vaccination eût réussi, soit qu’elle eût échoué. 

De même en Allemagne, les docteurs Eoesch, Elbé Bauer et Kofer, 
coupèrent court à des épidémies varioliques par une seconde vacci¬ 
nation. ' 

Le docteur Horlocher fit mieux encore : il empêcha, par la fevacci- 
nation, l’épidémie varioleuse de pénétrer dans son district, autour du¬ 
quel les vaccinés étaient atteints, comme les non vaccinés. 

Le docteur Wagner, dont la confiance en la vaccine était ébranlée 
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par rinvasion de la variole chez les vaccinés, se décida néanmoins à 
recourir à une seconde vaccination, dans le cours d’une épidémie 
grave ; et il eut la satisfaction de voir tous les revaccinés préservés. 

Dans l’épidémie de Nerepheim, qui, pour la gravité, ne peut être 
comparée qu’à celle de Marseille, et qui sévissait indistinctement sur 
les vaccinés et les non vaccinés, lè docteur Fritz dbserva que tous les 
revaccinés furent préservés. 

Les docteurs Numann, Schachl, Tischendorf, Mang, Bordili, Kœ- 
klin, les médecins de Hambourg, obtinrent; au rapport du docteur 
Heim, des résultats analogues.. 

■ Le docteur Heim fait même remarquer que, dans lés parties du 
royaume de Wurtemberg où la séquestration était ordonnée pour arrê¬ 
ter les progrès des épidémies varioleuses, les résultats obtenus par 
les revaccinations furent de beaucoup plus efficaces que ceux qui ré¬ 
sultèrent de celte mesure. 

Ces milliers d’expériencès n’ont pas besoin de condmentaires, ainsi 
que l’observent les auteurs des no® 20 et 24. 

En Franee, dans l’épidémie de Marseille, qui a laissé de si désas¬ 
treux souvenirs, le docteur Robert pratiqua, comme essai, 24 secondes 
vaccinations ; 2 seulement lui donnèrent une bonne vaccine ; néan¬ 
moins tous furent préservés. 

Au lazaret de là inême ville, le docteur Ducros obtint exactement 
le même résultat sur ses revaccinés. 

Dans l’épidémie qiii régna à Strasbourg en 1836 et 37, 685 person¬ 
nes revaccinées par le docteur Newmahn furent toutes préservées. 
Dans l’épidémie dè Nantes , en 4841 , les docteurs Sallion et Hullin 
obtinrent le même succès des secondes vaccinations. 

Les secondes vaccinations pratiquées en grand nombre, dans les 
graves épidémies qui désolèrent Genève et Malte en 1832, furent tou¬ 
tes également préservatives. 

Ainsi les succès dès secondes vaccinations ont exactement repro¬ 
duit ceux dé la première. Elles ont préservé de la variole, elles ont 
arrêté les épidémies, et leur ont formé une barrière que la variole n’a 
pas franchie: 

La sollicitude de certains gbüvernemens du Nord pour la santé des 
peuples est même venue en aide à la physiologie et à la médecine 
pour répéter les expériences sur une vaste échelle, et en suivre pen¬ 
dant plusieurs années les effets d’une manière continue. 

La revaccination appliquée à l’armée prussienne, depuis l’année 
1833, en a presque complètement extirpé la variole. Car pour les 
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années 1836, 37, 38 et 39, la moyenne des varioloïdes pour toute 
l’armée ne s’est élevée qu’à 9 par an. 

Cet heureux résultat a été dépassé dans le royaume de Wurtem¬ 
berg. Sur 14,384 militaires revaccinés, il n’y euten cinq années qu’un 
seul cas de varioloïde, et on n’en observa que trois dans le même 
espace de temps sur 29,864 revaccinés civils. 

En somme, sur 44,248 revaccinés, il n’y eut en cinq ans que qua¬ 
tre cas de variole, tandis que dans les cinq années précédentes, il y 
avait eu chez les vaccinés 1,056 variolés. 

Le contraste de ces chiffres suffit à lui seul pour établir l’utilité des 
secondes vaccinations, dont l’application ne saurait être trop recom¬ 
mandée, s’il est vrai, comme l’avance le docteur Heim, que depuis 
leur usage en 1830 la variole n’ait pas reparu d’une manière épidé¬ 
mique dans le royaume de Wurtemberg. 

Le succès, constant jusqu’ici, des revaccinalions rend ainsi compte 
de l’accord unanime de tous les médecins qui ont pratiqué de secon¬ 
des vaccinations, soit pour en préconiser les résultats, soit pour en 
recommander l’application, afin de préserver les vaccinés de la variole 
avec plus de certitude que ne le fait une seule vaccination. 

C’est aussi la conclusion à laquelle arrivent kius les concurrens qui 
ont traité à fond les questions. 

Après avoir reconnu que le succès d’une seconde vaccination chez 
les vaccinés ne prouve pas toujours que l’aptitude à contracter la va¬ 
riole se fût reproduite chez eux, tous s’accordent pour admettre que 
c’est sur cette classe de vaccinés que la maladie sévit, soit en temps 
d’épidémie, soit d’une manière sporadique ; et tous, d’après leur pro¬ 
pre expérience, recommandent avec instance de recourir à de secondes 
vaccinations. 

L’auteur du n° 24 en établit la nécessité sur les preuves les plus 
convaincantes. 

Celui du n“ 23 ne conçoit pas qu’on puisse faire une objection sé¬ 
rieuse à une opération si légère, à raison de la sécurité qui en résulte 
et pour le vacciné et pour la société. 

Un des concurrens va même jusqu’à dire que nul enfant ne devrait 
être admis à faire sa première communion, s’il n’est porteur d’un cer¬ 
tificat de seconde vaccination. 

L’auteur du n° 20 se prononce d’une manière aussi affirmative que 
Ien°23. 

Il en est de même des auteurs des n°® 19 et 22. 

Quant à ce qui concerne l’âge auquel les secondes vaccinations 
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doivent être pratiquées, tous s’accordent à dire qu’il est difficile de 
l’assigner d’une manière absolue. Mais en prenant pour base les rele¬ 
vés des épidémies et ceux des revaccinations, ils pensent qu’il est pru¬ 
dent d’y recourir, en temps d’épidémie, entre la huitième et la neu¬ 
vième année, èt hors ce temps, à partir de la quatorzième jusqu’à 
trente et trente-cinq ans. 

Telles sont les solutions données par les concurrens aux questions 
proposées par l’Académie. 

On peut les résumer de la manière suivante ; ' 

Premièrement. La vertu préservative de la vaccine est absolue pour 
le plus grand nombre de vaccinés, et temporaire pour un petit nombre, 
Chez ces derniers même, elle est presque absolue jusqu’à l’adoles¬ 
cence. 

Secondement. La variole atteint rarement les vaccinés avant l’âge 
de dix à douze ans ; c’est à partir de cette époque jusqu’à trente et 
trente-cinq ans qu’ils y sont principalement exposés. 

Troisièmement. En outre de sa vertu préservative, la vaccine intro¬ 
duit dans l’organisation une propriété qui atténue les symptômes de la 
variole, en abrège la durée et en diminue considérablement la gravité. 

Quatrièmement. Le cow-pox donne aux phénomènes locaux de la 
vaccine une intensité très prononcée ; son effet est plus certain que ce¬ 
lui de l’ancien vaccin. Mais après quelques années de transmission à 
l’homme, cette intensité locale disparaît. 

Cinquièmement. La vertu préservatrice du vaccin ne paraît pas in¬ 
timement liée à l’intensité des symptômes locaux de la vaccine. Néan¬ 
moins, poTir conserver au vaccin ses propriétés, il est prudent de le re¬ 
nouveler le plus souvent possible. 

Sixièmement. Parmi les moyens proposés pour renouvellement, le 
seul dans lequel la science puisse avoir confiance jusqu’à ce jour, con¬ 
siste à reprendre le vaccin à sa source. 

Septièmement. La revaccination est le seul moyen d’épreuve que la 
science possède pour distinguer les vaccinés qui sont définitivement 
préservés, de ceux qui ne le sont encore qu’à des degrés plus ou moins 
prononcés. 

Huitièmement. L’épreuve de la revaccination ne constitue pas une 
preuve certaine que les vaccinés chez lesquels elle réussit, fussent 
destinés à contracter la variole, mais seulement une assez grande pro¬ 
babilité que c’est particulièrement parmi eux que cette maladie est 
susceptible de se développer. 

Neuvièmement. En temps ordinaire, la revaccination doit être pra- 
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tiquée à partir de la quatorzième année; en temps d’épidémie, il est 
prudent de devancer cette époque. 

Ainsi que l’Académie a pu en juger d’après le Rapport, ces conclu¬ 
sions sont, déduites-des expériences et des faits exposés principale¬ 
ment dans les Mémoires inscrits sous les n“® 24, 20,4 9, 23 et 22. Mais 
nul ne les renfermant en entier, la commission: ne décerne pas le 
prix de 40,000. francs. Elle partage la somme à titre de récompense 
entre les trois premiers dans les proportions suivantes, basées sur les 
degrés de mérite qu’elle; a reconnus aux Mémoires. 

4° La commission décerne une récompense de 5,000 francs à l’au¬ 
teur du n° 24, M. le docteur Bousquet, dont le Mémoire et l’atlas 
portent pour épigraphe : In rebus medicis, rationes experientia desti- 
tutœ nil jurant. 

2" Une récompense de 2,500 francs à l’auteur du Mémoire n® 20, 
M. le docteur Steinbrenner, à Wasselonne (Bâs-Rhihj, qui a pour 
épigraphe : Le mal est dans l’erreur^ et dans la faiblesse qui nous fait 
taire et mcher la vérité. 

Il n’y a que la volonté qui manque msc hommes, pour se délivrer 
d’une infinité de maux. Un souverain qui le veut bien, peut préserver 
ses États.de la peste.. - . . . . 

3“ Une récompense de 2,500 francs à l’auteur du n° 49 , M. le 
docteur Fiard. 

4° La commission mentionné honorablement les auteurs des n”® 23, 
22, 7et9. 


Du délire -produit par l’inspiration des vapeurs d’oxyde 
de zinc; par M. Blandet. 

J’avais déjà signalé, dans mon premier mémoire, certaines hallucî- 
nations de l’ouie et du toucher chez lés fondeurs eii cuivre. L’observa¬ 
tion suivante, faitesur un homme d’une intelligence cultivée, M. Ed¬ 
mond Soyez, et que je publie avec son autorisation, est bien autrement 
concluante. 

Lundi 42 mai de cette année, M. Soyez fils a fondu luûmême, de¬ 
puis quatre heures du matin jusqu’à neuf heures du soir, à un fourneau 
seulement d’abord, et puis successivement à quatre. Sa fonte était du 
cuivre mêle avec un dixième de zinc. M. Edmond, robuste et jeune, à 
travaillé jusqu’à l’achèvement de son œuwe. Il a d’abord ressenti les 
effets du cook, constriction à la gorgé et toux, phénomènes peut-être 
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dus au soufre, que le cook contient toujours. A trois heures de l’après- 
midi , commencement de l’intoxication par le zinc, dont le début est : 
anorexie profonde, dégoût des alimens solides et liquides. A dix heures 
du soir, il alla se coucher après avoir pris un peu d’eau sucrée. Par¬ 
venu dans sa chambre, il s’assied, puis il peut à peine se relever. 11 se 
couche; il ressent des douleurs déchirantes dans les épaules, les 
coudes et les poignets. Le tremblement et le frisson commencent à 
onze heures du soir et durent jusqu’à une heure du matin. Les dents 
claquent, la peau est froide, la respiration gênée. Les membres infé¬ 
rieurs sont douloureux, comme les bras ; les articulations des orteils 
sont fortement fléchies, et le malade ne peut les redresser. Crampes, 
dans les jambes seulement. A onze heures un quart, vomissemens de 
matières jaunes, puis vertes, amères. Ces vomissemens persistent jus¬ 
qu’à une heure du matin. La quantité des matières vomies égale 2 ki¬ 
logrammes. A une heure, la scène change: des boudées de chaleur 
surviennent ; le malade ne tremble plus ; la peau devient brûlante. ; 
la face est rouge : le malade entend dans ses oreilles souffler le vent 
de ses fourneaux ; son corps lui semble allongé, puis il se voit assailli 
par des voleurs ; il appelle du secours, il se débat; Cette fièvre chaude 
dure une heure ; de la somnolence lui succède jusqu’au matin. 

M. Soyez fils, las et courbaturé le mardi, put cependant manger ce 
jour même. Il ressent encore de la céphalalgie, et la racine des che¬ 
veux est chez lui tellement sensible, qu’il ne peut les relever sans dou¬ 
leur. Dans lamuitdu mardi, il éprouva des siieurs grasses, abondantes, 
et le mercredi matin, tout phénomène morbide avait disparu. 

M. Soyez a fait travailler, le lundi, un fondeur avec lui. Cet homme 
paraît avoir éprouvé les mêmes phénomènes : il à eu le transport , et 
des bruits de marteau dans les oreilles. 

La surexcitation des organes génitaux n’est pas rare dans l’intoxi¬ 
cation par le zinc ; une courbature modérée la produit. Elle n’existe pas 
si la courbature est violente. 

Telle est cette observation, que je n’eusse pas publiée peut-être, 
sans le doute éclairé et prudent d’un chimiste célèbre, qui écrivit, 
pour s’éclairer au sujet des effets du zinc, à M. Soyez père, alors 
même que son fils éprouvait les accidens relatés ci-dessus. 3e la pu¬ 
blie, parce qu’elle pourrait convaincre encore d’autres personnes que 
ce savant. 
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Sur les effets des vapeurs de zine, opposés à ceux des 
boissons aqueuses, prises avec excès; par M. GuÉ- 
RARD. 

L’observation qu’on vient de lire me semble fort curieuse. Mais je 
ne suis nullement disposé à admettre, quant à présent du moins, que 
le délire éprouvé par M. Soyez fils soit le résultat direct de l’inspira¬ 
tion de l’oxyde de zinc. Les préparations de ce métal sont habituelle¬ 
ment employées en médecine, et jamais on n’a signalé rien de sem¬ 
blable dans leur action physiologique. N’est-il pas plutôt présumable 
que le cerveau se sera congestionné, d’abord sous l’influence d’un 
travail assidu et prolongé durant dix-sept heures, auprès de plusieurs 
fourneaux ardens, ensuite sous celle de vomissemens renouvelés pen¬ 
dant deux heures de suite. Ce qui me porte à le croire, c’est que j'ai 
vu, il y a quelques années, un délire aigu succéder, chez une jeune 
personne , à des vomissemens répétés, qui avaient leur origine dans 
une indigestion causée par l’impression du froid. 

Quoi qu’il en soit, l’observation suivante, rédigée par M. Dumoulin, 
interne attaché à ma division, montre combien on doit être réservé 
dans l’appréciation des causes de maladies. 

Le sieur Ratel, âgédecinquante-troisans, fondeur en cuivre, fut admis 
le 21 juin dernier à l’hôpital Saint-Antoine. Ce malade, d’une consti¬ 
tution robuste, bien qu’un peu affaiblie aujourd’hui, jouit habituelle¬ 
ment d’une bonne santé. Il est cependant sujet à la céphalalgie. Il a 
exercé plusieurs professions. D’abord homme de peine, puis infirmier, 
et enfin fondeur en cuivre depuis cinq ans. Il travaille tantôt comme 
fondeur, tantôt comme mouleur ; il est bon de noter qu’il était fon¬ 
deur au moment où il est tombé malade. Il y a deux ans à pareille 
époque à-peu-près, vers la fin du mois de juin, il fut pris d’accidens 
semblables à ceux qui l’amènent aujourd’hui à l’hôpital Saint-Antoine. 

U ne peut se rappeler si, à l’occasion de ses premiers accidens, il 
était auparavant en parfaite santé ; s’il fit alors quelque excès contre 
son ordinaire; s’il but de l’eau en grande quantité, comme cette an¬ 
née. Il eut des Iremblemens dans les membres supérieurs, de la 
céphalalgie; il ressentit une pesanteur très grande, un poids énorme 
sur l’épigastre, avec difficulté de respirer; il eut une constipation 
opiniâtre et une salivation abondante. Il fut soigné, à cette époque, 
à l’Hôtel-Dieu ; on lui fit prendre de l’eau de sedlitz. En peu de jours, 
il fut guéri, puis il reprit ses travaux de fondeur. 
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Cette année, le jeudi 19 juin, ayant très chaud, pendant la fonte 
et à la suite de cette opération, il but une grande quantité d’eau 
pure à la-température de l’atelier, par conséquent de l’eau presque 
tiède ; il éprouva bientôt des douleurs abdominales, mais ce ne fut. 
que quarante-huit heures après qu’elles acquirent une grande inten¬ 
sité, au point qu’il restait plié en deux et ne pouvait se redresser 
sans souffrir beaucoup. U eut des vomissemens difficiles et peu abon- 
dans ; les selles, normales auparavant, furent complètement suppri¬ 
mées. Comme la première fois, il survint un tremblement continuel 
dans les membres supérieurs ; la préhension n’était plus assurée, la 
main ne pouvait saisir et retenir les objets ; comme là première fois 
aussi, il eut une sialorrhrée abondante, sans apparence de glossite, 
sans traces de stomatite ni d’aphthes à la face interne de la cavité 
buccale, aucune réaction fébrile ; la peau est à la température normale, 
le pouls marque soixante pulsations- 

21 juin. — Solution de sirop de gomme, eau de sedlitz, quelques 
selles, moins de douleur dans le ventre. 

22 juin. — Solution dé sirop de gomme, cataplasmes émolliens, 
quelques selles encore ; les.douleurs du ventre sont très faibles, mais 
la pesanteur et la sensibilité à l’épigastre sont toujours aussi pronon¬ 
cées ; la sialorrhée a encore augmenté, et fournit un liquide incolore, 
filant, nullement écuiheux ; les tremblemens sont déjà moindres. 

23 juin. — Solutionde sirop de gomme; vingt sangsues à l’épigastre; 
cataplasmes émolliens. — Depuis lors, les envies de.vomir ont cessé, la 
douleur de l’épigastre est entièrement dissipée : il y a eu une selle 
abondante dans la journée. La salivation est déjà moins abondante et 
un léger tremblement persiste encore. 

25juin. —Plus de tremblement ; la sialorrhée a complètement cessé. 
Deux bouillons, deuxpotages^ 

27 juin. — Le malade mange deux portions ; toutes les fonctions 
s’exécutent bien, et il sort le 30 juin parfaitement rétabli. 

Devons-nous voir ici les effets de la vapeur de zinc répandue dans 
Pair sous forme d’oxyde pendant l’opération de la fonte? Ne serait-ce 
pas plutôt à la grande quantité d’eau, ingérée comme boisson, qu’il 
faudrait attribuer tous les accidens? Je suis d’autant plus disposé à le 
penser, que, plus d’une fois, des phénomènes semblables se sont of¬ 
ferts à mon observation, sous l’influence de cette même intempérance 
de boissons aqueuses, chez des individus de professions fort différen¬ 
tes. Chez notre malade, les symptômes ont été d’abord peu mar- 
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qués. Ils n’ont acquis une certaine intensité qu’au bout de quarante- 
huit heures. 

Pendant tout'lé cours de sa durée, cette affection est restée apyré¬ 
tique, et, sur le déclin, on n’a observé ni les frissons prolongés, ni 
les sueurs copieuses, ni la réaction fébrile, qui, d’après M. Blandet, 
terminent la série des accidens résultant dé l’intoxication par les va¬ 
peurs du zinc (1). Je dois éncere faire remarquer que la première in¬ 
disposition du genre de celle qu’il nous a été donné d^observer chez 
Ratel, s’est égalementmontrée àlafin du moisde juin; cette particularité 
acquiert une importance assez grande quand on la rapproche d’une as¬ 
sertion bien précise du malade, qui^ affirme n’avoir jamais rien 
éprouvé de semblable pendant l’hiver, saison durant laquelle il s’abs¬ 
tient de boire de l’eau eiî quantité un peu notable, alors même qu’il est 
échauffé par son travail. 

Cas d’empoisonnement par le carbonate de plomb,‘ ob¬ 
servation recueillie par M. le docteur Schubert , de ■ 

Dramburg. 

Un jeune garçon âgé d’une vingtaine d’années, d’une constitution 
robuste, employé comme homme de peine, était tourmenté par une 
saveur acide et une chaleur des plus incommodes dans la région 
épigastrique. Ses amis lui ayant conseillé de prendre de la craie pour 
se débarrasser de ces accidens, il déroba, à un peintre qui était 
occupé -dans les appartemens de son maître, un morceau de blanc de 
Kremnitz, qu’il prit pour de la craie, et il en avala environ 20 à 24 
grammes. 

Quelques heures après l’ingestion de cette substance ^ il survint de 
fortes douleurs avec sensation de brûlure à l’épigastre-, et des vomis- 
semens violens qui pèçsistèrentpendant plusieurs heures. 

Lorsque M. Schubert fut appelé auprès du malade, environ 24 
heuresmprès l’empoisonnement, il le trouva en proie à des douleurs 
très intenses dans l’abdomen , particulièrement au creux de l’esto-; 
mac et à la région ombilicale. La face était vultueuse et tuméfiée; les 
yeux étaient brillans et faisaient saillie hors des orbites ; la langue 
était sèche, et, ainsi que les autres parties delà cavité buccale, elle 
offrait de la rougeur. Le malade, tourmenté par une soif inextinguible, 


(1) Yoy. Ann. A’Hjg. et ck méd. %., t. xsxnr, avr. 1845, p. 462. 



EMPOISONNEMENT PAU LE CARBONATE DE PLOMB. 227 

réclamait à grands cris de Teau froide. L’abdomen était ballonné et 
présentait une excessive sensibilité, mais seulement au toucher su¬ 
perficiel , car une'pression forte et profonde adoucissait les douleurs ; 
aussi, lorsque ces dernières devenaient par trop fortes, le patient 
s’empressait-il d’appuyer fortement son ventre contre la tablé, 
n n’ÿ avait plus eu de vomissemens depuis plusieurs heures, et il 


existait de la consiipation. 

On administra de suite la potion suiypnte -: 

. Pr. : Sulfate de magnésie. ..... 24 grammes. 

Eau commune . .... . . 250 grammes. 
F. dissoudre S. A., et ajouter au solut. 

, Alcool d’opium. .... . . . I gramme. 

M. . . . . 

A prendre en une seule foîs. 


A la suite de cette potion , plusieurs autres doses assez fortes du 
même sel furent données dans une émulsion huileuse , et la guérison 
ne se fit pas attendre long-témps [Casper Wochenschrift für die 
gesammte Heilkmde ; , if - : 
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Du climat et des maladies du Bre'sil, ou statistique 
médicale de cet empire, par Sigaud, docteur- 

médecin, 1 vol. in-8“. Paris, chez Fortin, Masson et c*, 
place de l’École de médecine, 1. 

Chaque latitude a son empreinte, chaque climat a sa couleur, a dit 
Cabanis. L’un des plus importans objets de la médecine est de recher¬ 
cher les rapports qui lient les Caractères organiques et physionomi- 
ques des différens peuples, la nature et l’aspect particulier des mala¬ 
dies plus spécialement propres à chacun d’eux, avec les conditions 
météorologiques et topographiques au milieu desquelles vivent ces 
peuples, et sous l’influence desquelles naissent et se développent leurs 
maladies; c’est de déterminer, en d’autres termes, la couleur de cha¬ 
que climat, l’empreinte de chaque latitude. C’est une vérité presque 
aussi ancienne que le monde, que les climats, comme les saisons, 
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déterminent des modifications notables dans l’organisme, et exercent 
sur les malades et sur les constitutions épidémiques des diverses lati¬ 
tudes une influence des plus manifestes. Les naturalistes et les méde¬ 
cins ont à l’envi accumulé les preuves de cette influence; les premiers 
en assignant à chaque nation son caractère spécial, sa physionomie 
typique, les autres en indiquant les traits caractéristiques du tempé¬ 
rament de chaque peuple. Mais si le principe est mis hors de toute 
contestation par l’assentiment unanime des physiologistes, s’il a reçu 
un caractère d’entière évidence par la répétition constante des mêmes 
observations depuis un grand nombre de siècles, il s’en faut que dans 
l’application on retrouve le même accord et la même évidence, soit 
qu’on veuille apprécier le mode spécial d’influence des climats et de 
leurs divers élémens, soit qu’il s’agisse des moyens d’en combattre, 
modifier ou diriger les effets. 

Il y a, effectivement, dans de pareilles questions des difficultés de plus 
d’un genre qui ont dû s’opposer jusqu’à présent, et qui s’opposeront 
long-temps encore peut-être à ce qu’elles reçoivent une solution satis¬ 
faisante. Les observations médicales et les observations météorologi¬ 
ques ne manquent pas, sans doute, mais l’art de les coordonner et 
d’en déduire les» rapports, est encore dans l’enfance. Toutefois de 
louables efforts ont été dirigés vers ce but depuis quelque temps, et 
si l’on ne recule pas devant les difficultés sans nombre, inhérentes à 
un semblable problème dont les données si nombreuses et si variées 
sont encore si incomplètement connues, nul doute que la médecine et 
l’hygiène, en particulier, n’en retirent un Jour d’incalculables avan¬ 
tages. 

M. Sigaud, en entreprenant de tracer l’histoire du climat et des 
maladies du Brésil, ne s’est dissimulé ni l’importance, ni les difficul¬ 
tés d’un pareil travail. Ces difficultés étaient d’autant plus grandes 
ici qu’il n’avait point affaire à une population homogène sur laquelle 
il fut possible de saisir les caractères uniformes de l’empreinte du 
climat, mais tout au contraire à une agglomération d’hommes d’ori¬ 
gines diverses, de mœurs, d’habitudes et de constitutions toutes diffé¬ 
rentes, ne devant refléter par conséquent les influences du milieu que 
suivant des modes d’impressionnabilité relatifs à ces diverses circon¬ 
stances. Une analyse sommaire et rapide de son livre dira mieux que 
nous ne pourrions le faire par un jugement anticipé, comment l’au¬ 
teur s’est acquitté de cette tâche. 

L’étendue et la diversité des matières exigeaient de nombreuses 
divisions. M. Sigaud examine dans une première section le climat et 
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tout ce qui est relatif à la topographie du Brésil ; la seconde a pour 
objet la géographie médicale (l’auteur réunit sous ce titre les ques¬ 
tions relatives à l’alimentation et à l’acclimatement dans les diverses 
parties du Brésil, aux maladies des Indiens, celles des noirs, des ou¬ 
vriers des mines, enfin aux maladies endémiques et épidémiques). La 
troisième section comprend la pathologie intertropicale ; une quatriè¬ 
me et dernière est consacrée à la statistique médicale ; elle sè com¬ 
pose de renseigneraens sur la législation sanitaire, l’enseignement et 
la matière médicale au Brésil. Nous examinerons successivement sui¬ 
vant l’ordre de ces sections quelques-uns des points principaux qui se 
rattachent plus particulièrement à la physique médicale et aux ques¬ 
tions d’hygiène publique. 

De l’aveu de presque tous les voyageurs la température d’une région 
dépend moins de sa latitude que de la position et de la nature des 
lieux. Ce fait résulte en particulier pour le Brésil des recherches des 
anciens voyageurs portugais qui ont établi les latitudes et la tempé¬ 
rature des principales villes*, des côtes de l’Océan aux confins de la 
Bolivie, et de celles de MM. de Humboldt et ,1’amiral Roussin, qui 
ont donné, le premier, le tableau comparatif de la chaleur dans des 
latitudes égales, le second, la météorologie des côtes, depuis Sainte- 
Catherine jusqu’au Maranham. Ainsi la température des côtes rafraî¬ 
chies par la mer et par les vents d’est, est autre que celle des lieux 
situés sous le même parallèle, mais placé hors du courant. Comparée 
dans les diverses régions tropicales du sud, elle conserve la moyenne 
de 25 à 22° Réaumur, et ellese règle enfin dans sa marche ascendante 
ou descendante en deux saisons ou époques principales de l’année. 
Un relevé d’observations météorologiques, fait de 1786 à 1814, au¬ 
rait donné pour moyenne de la température à Rio-Janeiro 20° 80 
th. centigr. Des appréciations plus récentes, déterminées pendant les 
deux saisons principales, donnent à Rio-Janeiro, pour les mois d’été, 
maximum 25° 1/2 R., moyenne 21 2/3; minimum 17 1/4, et par 
les mois les plus froids de l’année, maximum 21 ° 5, moyenne 181/2, 
minimum 15 1 /2 R. Dans les provinces situées au nord du Brésil ou 
dans sa partie orientale, on trouve une chaleur plus marquée pendant 
la plus grande partie de l’année. Au Çeara le thermomètre s’élève à 
28° R. pendant les fortes clialeurs, et se maintient à 23 en hiver. Du¬ 
rant l’été, sur les bords de la mer et sur les montagnes, il passe rapi¬ 
dement de 23 à 28“ dans le cours de la même journée. Dans la pro¬ 
vince de Maranham, à Saint-Louis, la température est marquée souvent 
par 27°,40' R.; au Para, sous la ligne, elle' se maintient à ce degré, et 
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à Fernaml)OUC, eu été, elle varie de '22° 55' à 23 et.à 24. Enfin en com¬ 
parant les relevés plus ou moins exacts de la température, d’après les 
voyageurs connus, dans l’espace de 50 à 60 ans, on note une très fei- 
ble différence survenue dans celle de Rio-Janeiro. Le relevé de 4 842 
donne en mars (été) 25° 4 /2 R. le matin, 26 4 /2 à midi, 26 4 /2 le soir. 
En août ihiver) 44° R. le matin, 4 4 2/5 à midi, 4 5 le soir. La légère 
différence que la température d’aujourd’hui manifeste avec celle d’au¬ 
trefois, proviendrait, d’après l’auteur, de la rareté des orages, la¬ 
quelle coïncide avec la destruction progressive des , forêts. Il, ajoute 
que cette altération atmosphérique se remarque sur tous les points 
du Brésil où les travaux de ragriculture sont en activité croissante (4). 

Quelques voyageurs avaient soutenu que dans les pays des tropiques 
il n’existait pas de mouvement d’ascension ni d’abaissement dans le 
baromètre. Ces assertions sont formellement contredites par de nom¬ 
breuses observations, notamment par celles des docteurs Spix et Mar- 
tius qui, durant un séjour de trois mois qu’ils firent à Saint-Paul, de¬ 
puis septembre jusqu’à fin de novembre , notèrent que le baromètre 
marquait le plus haut28®2', 28° 30', 28° 20', et le plus bas 2776, 27 
85, 27 77 ; que la hauteur moyenne était 27 955, 23034 et 28 034. 

L’air de Rio-Janeiro considéré sous le rapport hygrométrique, pré¬ 
sente. une particularité qui surprend au premier abords Des recher¬ 
ches faites sur ce point avec une grande précision par M. .Pessis, l’ont 
conduit à reconnaître que l’humidité moyenne de l’air y est repré¬ 
sentée par 47° 9' de vapeur.par mètre cube, C’est-à-dire à-peu-près le 
double de l’humidité moyenne annuelle de Paris qui est évaluée à 3’ 9'; 
d’après un relevé fait pendant six années consécutives ; la quantité 
d’eau tombée est évaluée en moyenne à environ 48~p. 31. 50, La sai¬ 
son des pluies commence à Rio-Janeiro, ainsi que sur la côte orien¬ 
tale du Brésil, en septembre,- et dure plus ou moins pendant les quatre 
derniers mois de l’année. De grandes variations existent d’ailleurs à 
cet égard dans les diverses régions de l’empire. Il résulterait toutefois 
des données fournies par. les observations faites sur les divers points, 
que les pluies sont en général abondantes, et que c’est l’humidité 


(i) Celte circonstance d’une modification appréciable de la température 
dans l’èspace d’un deini-siècle, sous l’influence des déboisëmens et des travaux 
agricoles, est un fait trop impofiant pour que nous ne le signalions pas ici 
comme un exemple de la puissance de l’activité bumaîne, et comme un élé¬ 
ment dont il doit être tenu compte dans l’appréciation des influences que 
l’homme et on milieu peuvait exercer réciproquement l’un sur l’auüe. 
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qu'elles causent, qui est l’agent principal des fièvres intermittentes 
qui sévissent avec une grande intensité dans ces contrées. Nulle part, 
(ütM. Sigaud, l’électricité n’éprouve des variations périodiques et ac¬ 
cidentelles à un degré plus intense que dans les latitudes de l’équa¬ 
teur aux tropiques; et nulle part la sensibilité des organes ne se res¬ 
sent davantage de son influence. « L’électricité est moins forte sur 
les montagnes que dans les plaines, malgré la fréquence et la force 
des orages dans les premières : dans lès plaines, l’humidité étant plus 
grande, elle concourt à l’excès du fluide électrique. Dans les unes 
' comme dans les autres, l’action électrique entretient l’irritabilité ner¬ 
veuse qu’on remarque sur les individus lymphatiques ; cette action 
répétée produit les maladies nerveuses qui s’observent en grand 
nombre dans les provinces dé Rio-Janeiro, de Minas, de Saint-Paul. » 

Les vents, de même que dans les autres contrées du globe, se 
règlent sur les saisons de l’année au Brésil ; ceux de mer dominent 
dans là saison chaude, tandis que ceux de terre régnent pendant la 
saison froide, condition plus sensible sur la côte orientale de l’Amé¬ 
rique en général, que dansles autres parties des dèux hémisphèfes^ 
Us ent une influence très grande sur la salubrité, et la modification 
qu’ils impriment à là constitution médicale ,de certaines contrées, est 
souvent plus grande que celle qiii résulte de là- latitüdè même. Cette 
influence est en général favorable au climat du Brésil ; Rio-Janeiro 
doit en partie sa salubrité aux deux vents qui y régnent généralement, 
et qui soufflent du nord et du sud, quelquefois de l’est et de l’est sud- 
est. Les heureux effets de la ventilation sont reconnus surtout dans le 
nord du Brésil, à la province du Para, constamment rafraîchie par les 
vents nord-est qui contrebalancent les effets de la chaleur et de l’inon- 
datioii des rivières. Cependant les vents n’ont pas toujours, et dans 
toutes les contrées du Brésil, l’innocuité et moins encore les propriétés 
bienfaisantes des vents les plus ordinaires. Ainsi à Matto-Grosso, dans 
le district de la rivière d’Aporé, par exemple, oùla chaleur est intense, 
il s élève parfois un vent-du sud très froid qui produit des maladies sé¬ 
rieuses du côté des voies'respiratoires. 

L’étude géologique dû sol dans ses rapports avec les maladies est 
trop peu avancée encore pour qu’on puisse fonder sur la connaissance 
de la constitution géologique du Brésil, aucune donnée de quelque va¬ 
leur à l'égard des maladies qui y régnent endémiquement. Il est à 
r^etter cependant, ainsi que le fait remarquer M. Sigaud, qu’on 
n’ait pas cherché à connaître d’une manière plus exacte qu’on ne i’a 
fait, la zoologie et la Flore dès marais, afin d’apprécier les résultats de 
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la décompositioa mélangée d'infusion de poissons, de reptiles, avec le 
détritus des végétaux, et enfin de déterminer la pan d’influence que 
peuvent exercer les terrains qui encaissent les rivières ou qui servent 
de lit à leurs débordemens, sur le type et la forme des fièvres qui ré¬ 
gnent dans leur voisinage. On trouve dans les relations d’un voyageur 
un fait qui démontre d’une manière évidente l’influence directe de la 
localité sur la production de la maladie. « Des recrues envoyées au 
Rio-ürubès, à Goyaz, y furent atteintes en peu de temps du goitre à un 
tel point de développement, que la plupart, effrayés, prirent la fuite et 
retournèrent dans leur province, au Para, où l’on put vérifier le rapide 
et volumineux accroissement de la glande thyroïde dû uniquement 
aux eaux de cette rivière, et sa progressive diminution dans une con¬ 
trée où cette infirmité n’est point endémique comme elle l’est à 
Goyaz. '» i 

Telles sont en résumé les principales conditions climatériques du 
Brésil, réputé l’une des plus belles et des plus salubres contrées du 
globe. L’histoire de la constitution médicale offrait à envisager, non- 
seulement les maladies endémiques dues au climat et dans leurs rap¬ 
ports avec les divers élémens dont se compose la population brési¬ 
lienne, mais encore les maladies spéciales à chacune des familles 
humaines d’origines si diverses qui constituent cette population. 
Aussi l’auteur a-t-il dû examiner et étudier séparément les maladies 
des Indiens, celles des nègres, celles des ouvriers employés aux tra¬ 
vaux des mines, et qui, à cause des conditions toutes spéciales dans 
lesquelles ils sont placés, sont exposés à des maladies particulières, 
enfin les maladies endémiques proprement dites, c’est-à-dire celles 
qui sont le résultat des influences climatériques et topographiques et 
qui sont communes à tous les habitans qu'elles frappent indistincte¬ 
ment en raison de la généralité de leur influence. 

Nous n’insisterons pas sur cette partie du livre de M. Sigaud, bien 
qu’elle soit en réalité la plus importante et celle à laquelle il a donné la 
plus grande étendue; nous nous bornerons seulement à signaler les 
traits les plus saillans des maladies endémiques comme se rattachant 
plus directement'à la connaissance des milieux. 

C’est à tort, suivant M. Sigaud, qu’on avait avancé que le mélange 
des trois races, Européens, Indiens et Africains, avait produit de nou¬ 
velles maladies et tellement modifié la constitution physique des Bré¬ 
siliens , que les plus habiles médecins étaient embarrassés des nou¬ 
veaux S5 niptômes. Il pense tout au contraire, et en s’appuyant sur 
les faits, que les maladies que chacune des races a pu donner au pays 
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n’ont point dégénéré par leur transmission aux autres races. Ainsi 
le plan importé d’Afrique, la syphilis des Indiens, la petite-vérole 
d’Europe, sont aujourd’hui les mêmes qu’elles étaient il y a trois siè¬ 
cles. C’est donc f ajoute-t-il, à la nature des localités et au régime 
des populations qu’il faut rapporter lé cachet pathologique des endé¬ 
mies du pays. M. Sigaud remarque, à ce sujet, que les modifications 
apportées au régime et les mutations survenues dans la disposition 
des habitations, en ont notablement diminué le chiffre. Il y a moins 
d’un demi-siècle, le programme publié par la municipalité de Rio- 
Janeiro sur la question des maladies endémiques et épidémiques, fai¬ 
sait mention d’un concours simultané de causes relatives à la produc¬ 
tion d’un grand nombre de maladies de la peau, du foie et des pou¬ 
mons, telles que le changement brusque delà température, la mauvaise 
direction des rues, le mode vicieux de construction des maisons, le 
terrain humide ou fangeux des marais mal desséchés, les amas d’or¬ 
dures sur la voie publique, les sépultures dans les églises, le régime 
irrégulier et mal entendu des habitans, etc. Aujourd’hui plusieurs de 
ces causes d’endémies n’existent plus ou sont profondément modifiées. 
Aussi signale-t-on une diminution notable dans le. nombre, la fré¬ 
quence et l’intensité des maladies endémiques. Les seules à-peu-près 
que l’on observe actuellement sont le goitre, les érysipèles, l’hydro¬ 
cèle, la lèpre, les hémorrhoïdes et les fièvres intermittentes. Les mala¬ 
dies du foie et la dysenterie, bien que très fréquentes, n’étant en 
général que des conséquences des fièvres intermittentes, M. Sigaud n’a 
pas cru devoir les compter au nombre des endémies. Encore les éry¬ 
sipèles ont-ils éprouvé une modification sensible dans leur fréquence 
depuis un certain nombre d’années. 

Les maladies épidémiques les plus fréquentes sont la petite-vérole, 
la rougeole et la scarlatine, la grippe, les fièvres graves typhoïdes, 
pernicieuses et intermittentes, le scorbut et la dysenterie. Les fièvres 
intermittentes et la fièvre typhoïde, forment en définitive pour les 
indigènes et les acclimatés le fond le plus commun de la pathologie du 
Brésil, ce qui s’explique par l’immense système d’irrigation qui cou¬ 
vre cette contrée, par les travaux de minération qui remuent le ter¬ 
rain, et enfin par l’absence de mesures d’hygiène publique propres à 
prévenir ou à neutraliser les effets de ces deux grandes causes d’insa¬ 
lubrité. Une circonstance remarquable, c’est que le Brésil n’a jamais 
été envahi ni par ta fièvre jaune, ni par le choléra, ni par la peste 
d’Orient, malgré les fréquentes communications qu’il entretient avec 
les contrées où ces maladies régnent endémiquement. L’espèce d’im- 
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munité dontce pays semble avoir joui jusqu’à ce jour par rapport à ces 
trois grands, fléaux, est attribué par M. Sigaud plutôt à la régularité 
des brises salutaires qui les écarteraient des côtes, qu’au système sani¬ 
taire observé rigoureusement dans ses ports. Quoi qu’il en soit de cette 
explication ni des vents, ni les mesures sanitaires, n’ont préservé jus¬ 
qu’à présent les Brésiliens de la scarlatine, de la petite-vérole, du scor¬ 
but et dei’ophthalmie contagieuse que les navires négriers leur impor¬ 
tent fréquemment. 

La petite-vérole est la maladie qui fait le plus de ravages parmi les. 
Indiens ; mais elle a été considérablement atténuée par l’introduc:^ 
lion de lavaccine. Ils sont très sujets aux bronchites et aux pleurésies, 
auxquelles les exposent particulièrement leur état presque complet de 
nudilé et l’abus qu’ils font des bains froids, L’usage immodéré qu’ils 
font du gingembre, du piment et du limon leur causent de fréquentes 
attaques de dysenterie^ Enfin la syphilis et le pian, auxquels quelques 
auteurs altribueflt une origine commune, sont extrêmement répandus 
parmi les indigènes. Cette dernière maladie, suivant d’autres, aurait 
été importée par les Noirs, ainsi que la gale, l’ophthâlmie, la petite- 
vérole et la di'senterie. Ceux-ci, à leur tour, y auraient contracté, 
tant sous l’influence des rudfô travaux et des mauvais traitemens aux¬ 
quels ils sont condamnés, que du climat lui-même, des maladies qui, 
j usque-là, leur étaient à-peu-près jnconnues, telles que la lèpre, la 
phthisie, diyersea maladies viscérales, l’anémie ou hypoémie inter¬ 
tropicale, les affections du système cérébro-spinalj etc.; enfin ceux 
d’entre les Indiens ou les Nègres qui travaillent aux mines d’or, et de 
diamans, sont plus particulièreinent exposés à contracter l’asthmOj 
la pleurésie, les maladies d’yeux et Tœdème des extrémités. 

L’acclimatement devait être considéré, et sous le rapport de l’in¬ 
fluence de l’air, des eaux, des lieux et du régime, et relativement 
aux nouveaux habitans, aux lieux où ils vivent, à leur professionj 
leur condition sociale, etc. Ceux-ci sont des Européens, des Indiens 
transportés de la rivière des Amazones dans les campagnes du Jagua- 
raô OU de Sainte-Catherine, des Nègres provenant des plages d’An^ 
gola ou de Mozambique, et enfin des Brésiliens qui ont changé de pro¬ 
vince. Tous éprouvent, par suite de ce changement, une modification 
brusque ou lente plus ou moins prononcée. Lé premier phénomène 
qu’éproüvent les arrivans est l'insomnie produite par la chaleur et par 
l’abondance des moustiques, et qui épuise leurs forces; les enfans en 
bas âge venus d’Europe s’acclimatent avec peine, et beaucoup suc¬ 
combent, soit à cause de la chaleur, qui produit sur eux un état d’ir- 
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ritatÎDD permanente, soit à cause des fruits, qui engendrent des dé- 
rangemèns fréquensdes voies gastriques et l’affection vermineuse, soit 
enfin à cause de la gale ou sarna, dont la répercussion est mortelle. 
Les hommes forts et robustes doivent de désister à l’influence du cli¬ 
mat, moins à l’énergie de leur constitution, qu’à la sobriété, car la 
mortalité est très forte parmi les marins, les ouvriers et lés soldafe 
qui se livrent, dès leur arrivée à toutes sortes d’excès. Les individus 
maigres, secs, les hommes dont" la profession est sédentaire et qui 
combattent la pléthore par un régime doux et un exercice modéré, 
résistent beaucoup mieux. M; Rochoux avait avancé que l’acclimate- 
ment dans les latitudes tropicales ne nécessitait pas moins que l’espace 
de deux années; M. Sigàud confirme cette proposition. Une observa¬ 
tion très curieuse qu’il fait à ce sujet, et qui a été faite à d’autres la¬ 
titudes et dans d’autres circonstances, c’est que durant le premier été 
du séjour des Européens dans le Brésil, ils sont beaucoup moins seh- 
sibles à l’impression de la chaleur que dans les étés suivans, de même' 
que les Brésiliens qui viennent sé fixer à Paris où à Londres, ressen¬ 
tent moins vivement le froid le premier hiver que les hivem suivans. 

Parmi les préceptes d’hygiène que M. Sigaud indique comme spé¬ 
cialement applicables aux nouveaux arrivans, celui auquel il paraît 
attacher le plus d’importance est l’usage de la flanelle comme le 
moyen le plus salutaire pour se mettre à Tabri des répercussions de 
la transpiration cutanée, qui sont une des causes les plus fréquentes 
de maladie dans les pays chauds. Il condamne les bains froids et les 
boissons spiritueuses, auxquels on doit préférer au' début les bains 
tièdes et les boissons acidulées ou légèrement frappéès de glace. L’U¬ 
sage des bains froids n’est utile que lorsque déjà le côrJi^s est accli¬ 
maté. Enfin, un des points les plus importansest de soigner le régime 
alimentaire et d’entretenir la liberté du ventre avec l'eau de seitz ou 
de légers laxatifs. Ces préceptes hygiéniques, comme tous ceux qui 
s’appliquent en général à l’acclimatement des pays chauds, peuvent 
se résumer dans ce peu de mots du docteur Griffith ; « Être sobre, 
s’accommoder, autant que cela est possible, aux coutumes du pays, ou 
se modeler sur celles des personnes déjà acclimatées^ » 

Nous avons cherché avec quelque empressenaent le chapitre de là 
mortalité, comme devant donner en somme lé seul terme de compa¬ 
raison possible, et la résultante dés diverses influences nuisibles ou 
salutaires du climat sur la durée moyenne de la vue ; mais notre espoir 
a été promptement déçu. En l’absence de documens officiels sur la 
matière, l’auteur n’a pu donner que quelques chiffres approximatifs 
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empruntés à des relevés faits dans quelques hôpitaux, et depuis un 
petit nombre d’années seulement ; de sorte qu’on n’en peut déduire 
rien de certain à cet égard. Il résulte de ces relevés que la mortalité 
est plus forte parmi les femmes que parmi les hommes. Les fièvres 
intermittentes et la phthisie figurent en première ligne parmi les causes 
de la mortalité, et y concourent toutes deux pour une grande propor¬ 
tion (I). 

Un dernier mot sur l’état de l’hygiène publique au Brésil. On a vu 
dans ce qui précède que quelques améliorations partielles, encore 
très restreintes, ont suffi pour,amoindrir d’une manière sensible le 
nombre, la fréquence et l’intensité de quelques-unes des maladies 
endémiques les plus communes. Pour juger de ce qui reste encore à 
faire dans cette voie d’amélioration, et des résultats qu’aurait imman¬ 
quablement une application plus large des mesures sanitaires eu 
usage dans tous les grands centres de population de l’Europe, il suf¬ 
fira de rappeler qu’au Brésil aucune puissance n’a pu lutter encore 
contre la coutume d’ensevelir les morts dans les églises, qu’on y at¬ 
tend encore l’organisation d’un conseil de salubrité dans chacune des 
provinces pour s’occuper de l’hygiène publique, et surtout du dessè¬ 
chement des marais et de la direction des égouts ; des bureaux de 
secours pour les noyés et les asphyxiés ; un code réglementaire pour 
les pharmaciens, droguistes et herboristes; un code pour les mesures 
sanitaires dans les cas d’épizooties ; des établissemens pour les aveu¬ 
gles, pour les sourds et muets; une réforme des hospices; un régle¬ 
ment pour les secours à domicile, etc., etc. ; M. Sigaud réclame, au 
nom de l’humanité, toutes ces améliorations et toutes ces réformes, 
qui, secondées par les heureuses conditions du climat, devront mériter 
un jour au Brésil le nom de terre promise, que lui ont donné quelques 
voyageurs. ' 

En résumé, le livre de M. Sigaud, dont nous n’avons pu donner 
qu’une idée bien incomplète par cette courte et rapide analyse, tant 
sont nombreux et variés les matériaux et les faits qu’il renferme, est 
une de ces œuvres trop rares où tout concourt vers un but d’utilité 
générale, et pour la science, qui y trouvera des documens précieux 
pour l’histoire des constitutions atmosphérique et médicale des pays 
chauds, et pour le pays auquel l’auteur a dignement payé sa dette 
d’hospitalité en signalant des réformes qui en devront améliorer le 
sort. H. B. 

(ij On sera frappé sans doute de ce rapprochement, qui contraste si singu¬ 
lièrement avec la loi d’antagonisme formulée par M. Boudin. 
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Manuel pratique des maladies des etifans nouveau nes 
et des etifans à la mamelle, précédé d’une notice sur 
l’éducation physique des jeunes enfans , par E. Bou¬ 
chet , docteur en médecine, ancien interne du service des 
enfàns de l’hôpital Necker, lauréat (médaille d’or) des hô¬ 
pitaux ; lauréat de la Faculté de médecine (prix Montyon), 
membre titulaire de la Société anatomique. 

C’est avec un intérêt tout particulier que j’ai lu le travail de M. Bou- 
chut. Son livre est un compendium utile, écrit avec talent et avec 
conscience, et dans lequel il expose clairement les résultats de ses ob¬ 
servations dans un hôpital spécial, et les travaux de l’école actuelle, 
qui se distingue par l’exactitude du diagnostic. Peut-être pourrait-on 
reprocher à M, Bouchut de faire dater la médecine d’hier, et de né¬ 
gliger les études de ses devanciers. C’est une manière de voir dont on 
se guérit avec l’âge ; on finit même souvent par tomber dans un excès 
opposé, et par prétendre que les anciens ont tout dit et tout fait. • 

En quatre-vingt-sept pages, M. Bouchut traite d’une manière ju¬ 
dicieuse de l’hygiène de l’enfant nouveau-né ; il y a rassemblé tout ce 
qu’il importe de savoir : L’auteur a'écrit pour les médecins, leur a parlé 
la langue qui leur est familière, et leur a signalé l’importance de cette 
étude, dont la plupart, il faut en convenir, n’ont pas pris le temps ou 
trouvé l’occasion de s’occuper suffisamment. En effet, pour connaître 
les en fans sains ou malades, il faut avoir vécu avec eux du matin au 
soir, et du soir au matin ; il faut les avoir vus naître et se développer, 
il faut avoir saisi sur leur figure, d’abord inerte et immobile, les pre¬ 
mières manifestations du sentiment et de l’intelligence, enfin attacher 
un sens à ces cris qui ne présentent à l’observateur peu attentif 
qu’une fatigante uniformité. Bien ne supplée à cette expérience qui 
manque incontestablement à la majorité des praticiens, accoutumés à 
voir les enfans en quelque sorte en passant : car un préjugé très vul¬ 
gaire, et même chez des personnes d’un rang assez élevé, est que 
pour un enfant malade ce n’est pas la peine d’appeler un médecin. 

M. Bouchut a compris que l’enfant renfermé dans le sein de sa mère 
devait être déjà l’objet delà sollicitude du médecin, et il a indiqué les 
soins que réclame la femme dans l’état de grossesse, afin d’en assurer 
l’issue favorable pour deux êtres également intéressons l’un et l’autre. 
Les soins qu’exige l’enfant après sa naissance forment le second 
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chapitre ; viennent ensuite des détails fort étendus sur l’alimentation, 
comprenant le choix de la nourrice, l’histoire complète du lait, de 
ses qualités, de ses altérations ; enfin des préceptes relatifs au régime 
des enfans et au sevrage. L'auteur a su rassembler les résultats des 
recherches les plus estimables, et entre autres, de celtes du docteur 
Donné. Enfin, dans autant d’articles séparés, il traite des habitudes, 
des jeux, de l’exercice et du sommeil, des vêtemens et des soins de 
propreté. 

M. Bouchut a cru devoir consacrer un chapitre à part à l’examen, de 
cette question : Quelle est l’influence des maladies antérieures et ac¬ 
tuelles de la mère ou de la nourrice sur la santé des enfans ? La pre¬ 
mière moitié dé ce chapitre est tout entière relative à la syphilis, sur 
laquelle l’auteur-émet des idées que je me proposé de reprendre ail¬ 
leurs tout prochainement. Elles prouvent, comme il le dit lui-même, 
que l’occasion de voir directement, et d’exercer là-dessus, comme 
sur le reste, son esprit éminemment lucide et judicieux, lui a manqné^ 
comme à tant d’autres, par la nature des circonstances. : 

M. Bouchut paraît connaître à fond la médecine des enfans, et dans 
toutes ses partiesâl se montre à la-même hauteüPi Le diagnostic est 
traité avec une supériorité réelle, et la thérapeutique esfanssi complète 
que le permet notre pauvreté actuelle ; c’est que la thérapeutique est 
à refaire. Après la période de critique et de négation que nous venons 
de traverser, il nous faut reconstruire l’édifice abattu, chercher de nou¬ 
veaux matériaux, chercher, s’il y a lieu, dans les décombres, profiter 
des travaux de la chimie, expérimenter, créer enfin une matière mé¬ 
dicale pure. Mais il y a une question préalable pour fout homme de 
bien : c’est la constatation de la force médicatrice de lanatüre- J’en¬ 
tends par là qu’il faudrait constater les cas nombreux où la guérison 
s’opère sans l’intervention des médicameiïs, et où la maladie sé ter-^ 
mine dans dés délais fixés ou à-peu-près déterminés. Ce serait un 
grand pas dans-la voie de la vérité, et un point de départ bien assuré 
pour l’appréciatioh des agens thérapeutiques. - 

Pour arriver à ce résultat,'il faudrait que les études médicales 
exerçassent les jeunes gens à voir et à juger par eux-mêmes, au lieu 
d’accepter par paresse, plus souvent què par conviction, des doctrines 
toutes faites et des théories spécieuses. 

Il n’est pas nécessaire d’entrer dans l’examen détaillé du livre qui 
m’a suggéré ces réflexions, et qui en fera naître assurément de plus 
utiles à tous ceux qui voudront le lire avec toute l’attention qu’il- 
mérite. ' _ F. R. 
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La golitvde; far Zimmerkaniv. Traducüon nouvelle, pré¬ 
cédée d’uDe introduction par X, Mahmier, 

(In-I2 de 340 pages,1845. Chez Fortin, Masson et Ci®. 

Ce livre s’adresse aux âmes naturellement rêveuses qui aiment à se 
replier sur elles-mêmes, qui froissées par les relations sociales, étour¬ 
dies par le tumulte du monde, se réfugient dans la contemplation, et pré¬ 
fèrent s’épurer par l’isolement que s’endurcir à la rude pratique de la 
vie. Zimmermann recommande moins en effet la solitude mâtérieile, 
extérieure, que la solitude de l’âme, une espèce de quiétispap intellec¬ 
tuel, que l’on peut rencontrer partout, au milieu du mouvement 
comme dans le silence, à Londres et à Paris, comme dans, le désert 
d’une Thébaïde. 

La seconde moitié du xvm® siècle a fourni un certain nombre de ces 
livres, empreints d’une profonde mélancolie, qui font un singulier con¬ 
traste avec la foule de. conceptions dévergondées appartenant à la 
môme époque. Des esprits élevés, mais timides, mosant ni prendre 
part à la ruine de l’antique société, ni espérer le perfectionnement 
qu’ils avaient rêvé, se laissaient aller au découragement et à.upe tris¬ 
tesse profonde, ils détournaient leur pensée de tout le bruit qui les 
fatiguait, pour la concentrer sur la nature, toujours calme et sublime, 
pour la reposer dans le silence des passions, et les jeux de leur imagi¬ 
nation. Tels sont les sentimens qui dominent dans le livre de Zimmerr 
mann; au milieu de l’activité incessante de l’époque actuelle, plus 
d’un lecteur aimera à se recueillir avec lui. D’ailleurs la nouvelle tra¬ 
duction de M. Marmier se recommande par une élégance de style, une 
clarté d’expression qui donne à cette leetm’e beaucoup d’attraits. Une 
introduction courte; mais nettement présentée , initie le lecteur aux 
principaux événemens de la vie de l’auteur, et aux causes qui in¬ 
fluèrent si misérablement sur son existence physique et morale. 
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De l’emploi méthodique des eaux minérales dans le 
traitement rationnel des affections cutanées dartreur 
ses, par J^. Hereau, professeur de pathologie cutanée. 

,(i vol. in-8 avec 5 planches. Prix : 2 fr. — A Paris, chez Labé, libraire de la 
Faculté de médecine de Paris, place de l’Ecole-de-Médecine, 4.) 


Traité de Toxicologie médico-légale, et de la falsifica¬ 
tion des alimefis, des hoissons et des médicamens, 
par le D’' C. P. Galtier, professeur particulier de phar¬ 
macologie, de matière médicale, de thérapeutique et de 
toxicologie. — Première partie : Poisons inorganiques 
ou minéraux. ■ 

( I vol. in-8 de 760 pages. Prix : 7 fr. 5o c.) ' 


Elémens de chimie organique, comprenant les applica¬ 
tions de cette science à la physiologie animale, par 
E. Millon. ' 

(In-8.—Premier volume. ) 


Déontologie médicale, ou des devoirs et des droits des 
médecins dans l’état actuel de la civilisation, par 
le Max. Simon. 

Ces trois ouvrages se trouvent chez J.-B. Baillière, libraire de l’Académie 
royale de médecine, rue de l’École-de-Médecine, 17. — A Londres, chez 
R. Baillière, 219, Regent-Street. > 
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DE LA 

SAINTE DES OUVRIERS 

EMPLOYÉS 

DANS DES nXANUFACTITRES DE TABAC. 

RAPPORT LU A L’ACADEMIE ROYALE DE MEDECINE 
Daus sa séance du 22: avril! 845 (I), 

DAB. M. DE D*" F. 3MED1EB., 

Membre de l’Académie royale de médecine, etc. 


Messieurs, au premier rang des causes qui tendent à mo¬ 
difier l’homme, dans cette vie de continuel labeur, telle que 
la civilisation l’a faite, se placent l’industrie et les profes¬ 
sions. Elles créent, pour ceux qui les exercent, des condi¬ 
tions spéciales, des rapports nouveaux, et, comme on l’a 
dit (2), une sorte de climat particulier au milieu du climat 


' (1) Extrait du Bulletin de l'Académie royale de médecine, t. x, page 559 et 
SÙÎY.— Voyez le rapport de M. Simeon, Annales d’hygiène, t. xxx, page 343. 

,.{2) Coray, ïi-aité d’Hijipocrate des eaux, des airs et des lieux. Discours 
préliminaire, t. I, page 19, 
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général, et ce climat factice difiere souvent beaucoup plus 
du climat proprement dit que ne diffèrent entre eux les pays 
situés |ôus les latitudes les plus opposées, A cet égayd’, la 
position Tl’un ouvrier, abordant pour la première fois cer¬ 
tains ateliers, a quelque chose de comparable à celle du 
voyageur qui se trouve transporté au loin, sous un ciel nou¬ 
veau et différent du sien ; comme lui èt plus que lui, il a à 
supporter des impressions inaccoutumées, à se façonner sous 
l’action d’autres élémens ; en un mot, à subir les épreuves et 
les modifications d’une espèce d’acclifnatement, heureux 
quand ces épreuves et ces modifications, comme celles d’un 
acclimatement réel, ne compromettent pas sa santé, n’altè-r 
rent pas sa constitution. 

Quels qu’aient été de nos jours les progrès de l’hygiène et 
ses efforts persévérans, on est encore bien loin de savoir, 
pour chaque profession, tout ce que peuvent produire sur 
l’homme les mille circonstances dont se compose la vie des 
ateliers, et spécialement les émanations si variées qui s’y 
rencontrent, enveloppent les ouvriers, les pénètrent de toute 
part et se mêlent à leurs humeurs. Quelles combinaisons nou¬ 
velles en résultent, et quelles en. sont les conséquences fina¬ 
les sur le tempérament et l’ensemble dé la constitution? Si 
un peu plus ou un peu moins de lumière, un peu plus ou un 
peu moins d’humidité ; si de simples différences de pesan¬ 
teur,: de température ou d’espace suffisent pour modifier 
notablement notre santé, quelles modifications plus grandes 
et plus profondes ne doiyeût pas produire ces émanatioqf 
dont les élémens s’ajoutent à l’atmosphère des fabriques^ 
On sait seulement que ces modifications sont la plupart du 
temps nuisibles. Mais ne pourraient-elles pas aussi, daiig 
certaines circonstances mal connues, ou pour mieux dire 
tout-à-fait ignorées, exercer une action salutaire, dont 
la médecine aurait à tirer parti? Nous voyons quelquefois 
guérir, sans notre participation et contre toute attenté, des 
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maladies réputées incurables, et, ces guérisons, que noùs 
constatons sans pouvoir les reproduire, sont appelées spon- 
tanée^t faute de savoir comment elles arrivent. Qui sait si 
le secret n’en est pas quelquefois dans ces combinaisons 
inoléculaires, dans ces associations inconnues dont nous 
parlons?.... 

Que l’Académie nous pardonne ces réflexions préliminai¬ 
res ; pour être un peu générales, elles ne sont point étran¬ 
gères à notre sujet, et l’on verra qu’elles devaient tout natu¬ 
rellement se présenter à notre esprit en abordant le travail 
que l’Académie nous a chargés d’examiner, et dont nous ve¬ 
nons aujourd’hui lui rendre compte. 

Une grande industrie en est l’objet; cette industrie occupe 
beaucoup d’ouvriers ; elle s’exerce dans des conditions par¬ 
ticulières, sur une substance très active, au milieu d’émana¬ 
tions réputées nuisibles par les uns, innocentes par les au¬ 
tres, que certains même regardent comme salutaires, et les 
questions qu’elle soulève intéressent tout à-la-fois l’hygiène, 
la physiologie et la thérapeutique. Il s’agit de la fabrication 
du tabac. - 

Tout le monde sait quelle divergence d’opinion existe par¬ 
mi les médecins touchant les effets de cette fabrication sur 
les ouvriers qui l’exercent. Lisez les anciens auteurs, ceux 
qui ont assisté, si l’on peut ainsi dire, à la naissance du ta¬ 
bac, lisez particulièrement Rammazzini, dans son Traité 
des maladies des artisans y si habilement rajeuni et com¬ 
plété par notre collègue M. Pâtissier (1) ; rien, selon lui, de 
plus dangereux que cette fabrication ; il lui attribue les effets 
les plus funestes, les maladies les plus graves. Entendez, au 
contraire, Parent-Ducliàtelet : rien de plus complètement 
innocent ; à peine s’il y voit quelques inconvéniens. 

Entre ces opinions extrêmes, tout-à-fait opposées, de deux 


(1) Traité des maladies des artisans, Paris, 18^, in-8. 
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auteurs fen quelque sorte classiques, les esprits sont parta¬ 
gés; nous aurons à rechercher de quel côté se trouve la vé¬ 
rité. L’organisation parfaite de l’administration des tabacs, 
la centralisation de ses travaux^n vastes manufactures, don¬ 
nent pour cette recherche des facilités que peu d’industries 
présentent au même degré. Depuis la culture de la plante 
et le choix de ses espèces, depuis le nombre de feuilles qu’il 
faut, selon les terrains, laisser à sa tige, jusqu’au dernier 
achèvement du produit, tout y est soumis aux lumières et 
au calcul de la science, non moins qu’aux données de l’expé¬ 
rience. Qu’il nous suffise de rappeler, pour donner une idée 
de l’esprit qui y préside, que l’administration des tabacs, 
rangée maintenant dans les' carrières savantes, se recrute 
aux mêmes sources que les mines et les ponts et chaussées, 
c’est-à-dire parmi les élèves de l’École polytechnique. 

C’est qu’en elfet le monopole dont la loi a frappé les tabacs 
a fait de cette administration une des plus considérables de la 
France, en même temps qu’elle en est une des plus produc¬ 
tives. Grâce aux habitudes du jour , son produit toujours 
croissant excède aujourd’hui 100 millions, dont 76 millions 
de hénéfi-ce net, de telle sorte que son impôt, un des plus 
importans de notre riche budget, et d’autant mieux établi 
qu’il est volontaire, égale presque celui des boissons et dé¬ 
passe infiniment celui des sucres. A lui tout seul, il a fait 
entrer au trésor, depuis 1811, époque de l’établissement du 
régime actuel, plus d’un milliard et demi. 

Il y a loin de là, comme on voit, au temps, rappelé par 
Delamarre, où le tabac, assimilé aux drogues, était relégué 
dans l’officine de l’apothicaire, et son usage interdit dans les 
lieux publics, sous peine, aux délinquans, d’encourir la pri¬ 
son et le fouet, et 80 livres parisis d’amende (1). 

(i) O. Sont faite défenses à toute .personnes, sous quelque prétexte que 
« ce soit, vendant bière ou autre breuvage, de vendre du tabac, ni retirer 
« aucuns pour en user en leurs maisons, à peine de prison et de fouet. 
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Sumontaut tous les obstacles qui s’opposèrent àson usage, 
peut-être même à cause de ces obstacles, ainsi que le prédi¬ 
sait Rammazzini, il s’est étendu de manière à devenir, pour 
beaucoup de monde, un objet de première nécessité, et, 
comme le thé et le café, mais à beaucoup moins bon droit, 
selon nous, une de ces choses dont il semble que l’on ne pour¬ 
rait plus se passer. Près de neuf mille hectares sont aujour¬ 
d’hui employés à sa culture dans les six départemens ou elle 
est autorisée (1), et la consommation totale de cette substan¬ 
ce, jadis proscrite, aujourd’hui si fort encouragée; trop en¬ 
couragée peut-être, s’élève à la masse énorme de 16 mil¬ 
lions de kilogr;, ce qui fait, en moyenne, 500 grammes 
par individu, dont 1/3 ou 6 millions400,000kilogramm. en 
poudre, et 2/3 ou 9 millions 600,000 kilogr. en tabac à 
fumer (2). 

On assure que la seule fabrication des pipes occupe en 
France plus de six mille personnes (3). 

Pour répondre aux besoins toujours croissans des consom¬ 
mateurs , dix grandes manufactures sont continuellement 
occupées de la fabrication du tabac ; elles sont situées dans 
les villes suivantes : Paris, Le Havre, Lille, Strasbourg, 
Lyon, Marseille, Toulouse, Tonneins, Bordeaux et Morlaix. 
Dans les unes, on fabrique le tabac sous toutes les formes ; 
dans les autres, on ne fait que des cigares, ou ce qu’on ap¬ 
pelle des carottes. Notons cette différence, parce que, com¬ 
me nous le verrons bientôt, elle doit avoir de l’importance 
relativement à la santé des ouvriers. 


« Défendons à toutes personnes de vendre du tabac, sinon aux apothicaires, 
« et par ordonnance du médecin, à peine de SO livres paiisis. » Réglement 
général pour la police de Paris, du 30 mars 1683 ( Delamarre, Traité de la 
Police, t. 1, page 138). 

(1) Comptes rendus de radministralion pour l’année 1842. 

(2) Baral, Revue des Deux-Mondes^ avril 1843. 

(3) Ibid. 
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Des médecins sont attachés à ces manufactures ; leur însti' 
tution remonte, à ce qu’il paraît, aux premiers temps du 
monopole, peut-être même à l’ancienne ferme des tabacs. 
Pendant long-temps ils n’eurent qu’à visiter lés ouvriers,"soit 
à l’entrée, pour constater leur état de santé et écarter les 
valétudinaires et ceux qui auraient des maladies contagieu¬ 
ses, soit pendant le séjour, pour léur donner des conseils et 
des soins. Aujourd’hui la mission de ces médecins est plus 
étendue : l’administration l’a agrandie en leur demandant de 
consigner chaque année dans des rapports circonstanciés les 
remarques qu’ils pourraient avoir faites sur la santé des ou¬ 
vriers, sur lés maladies observées dans les fabriques et sur 
les particularités que ces maladies auraient présentées; ex¬ 
cellente mesure qui témoigne du zèle trop souvent méconnu 
de l’administration pour les intérêts qui lui sont confiés et 
que l’on aimerait à voir adoptée dans tous les établissemens 
qui occupent beaucoup d’ouvriers. Ge serait le meilleur 
moyen de réunir sur l’influence des professions des rensei- 
gnemens précis, renseignemens que l’hygiène saurait met¬ 
tre à profit et que> pourrait consulter le législateur lui- 
même , heureux quelquefois de s’inspirer des conseils de la 
médecine, ainsi qu’on l’a vu lors de la discussion de la loi 
qui règle le travail des enfans dans les manufactures (1). 

Il nY a que peu de temps que l’on a ainsi demandé des 
observations aux médecins des manufactures de tabac, et déjà 
la collection de leurs rapports présente un véritable intérêt.- 

Le document dont nous venons rendre compte à l’Acadé¬ 
mie est un résumé de ces rapports pour l’année 1842. 

Dû aux soins de M. le vicomte Siméon,. directeur général 
de l’administration des tabacs, ce travail, court etsub- 


(1) Loi qui fut très efiScacement préparée, comme oh le sait, par les la¬ 
borieuses recherches de notre savant collègue, M. Villermé ( Annales d’hj -’ 
giène publi<juef t, xvm). 
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siantiel, fait connaître, en un petit nombre de pages, tous 
les renseignemenS fournis par les médecins sur le service 
de ladite année. Analyse lui-même, il serait difficile à ana¬ 
lyser : aussi en citerons-nous le plus souvent les propres 
termes. 

Abstraction faite de ce qui est étranger à la médecine, les 
questions qu’il résume peuvent être rangées sous trois chefe 
principaux, savoir : 

Les ateliers et leur tenue, 

Les maladies et les accidens observés dans l’année. 

Les effets du tabac sur la santé des ouvriers. 

1° En ce qui touche les ateliers, on s’accorde à dire qu’ils 
sont convenablement disposés, suffisamment aérés et bien 
tenus, et que toutes les mesures qu’exige la propreté la plus 
minutieuse y sont rigoureusement observées. Il est certain, 
en effet, que si toutes les fabriques ressemblent à celle de 
Paris, elles ne méritent que des éloges et laissent peu à dési¬ 
rer. On y signalerait à peine quelques imperfections de dé¬ 
tail et que le temps fera disparaître (1). 

2" Relativement aux maladies observées en 1842 dans les 
différentes manufactures, on a noté des pneumonies, des 
fièvres typhoïdes, des gastro-entérites, des dysenteries, des 
angines, des ophthalmies, dès affections rhumatismales, etc., 
etc.; c’est-à-dire des maladies communes à la population en 
général, et ces maladies n’ont été ni plus fréquentes, ni plus 
graves chez les ouvriers employés au tabac qu’elles ne le 
sont sur tout le monde; elles n’ont présenté rien despécial, 

-(1) Nous avons cependant été frappés de l’imperfection de l’un des ate¬ 
liers principaux , évidemment insuffisant pour le grand nombre de personnes 
qui y ü-availlent : nous voulons parler de l’atelier-des cigarières. Aussi-est- 
on frappé en entrant de l’odeur qui y règne, odeur qui est à-la-fois celle dn 
tabac et celle des lieu-x encombrés : il en résulte que l’atelier qui devrait 
être un des plus salubres fournit souvent des malades ou du moins des per¬ 
sonnes indisposées. L’atelier de dessiccation laisse également à désirer; il est 
trop bas et ses fenêtres sont mal disposées. 
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rien que l’on puisse raisonnablement rapporter à l’action du 
tabac. Il n’y aurait eu d’exception que pour des bronchites 
en grand nombre et quelques céphalalgies assez intenses qui 
ont été remarquées pendant l’été à la manufacture de Paris, 
et que le médecin attribue aux émanations du tabac, acti¬ 
vées, cette année-là, par la température très élevée de l’at¬ 
mosphère, Son opinion à cet égard semble d’autant plus 
fondée que les accidens cessaient, chez les ouvriers, après 
un repos de quelques jours, et reparaissaient chez la plu¬ 
part à leur retour dans les ateliers. 

Les accidens se sont réduits à quelques blessures, dont 
deux ou trois très graves, occasionnées par lès machines. 

3® Voici maintenant ce que l’on dit touchant les effets du 
tabac sur les ouvriers ; nous citons textuellement : « D’après 
« les observations faites par la totalité des médecins, le tabac 
« ne produit que fort rarement des effets sensibles sur les ou- 
« vriers qui se livrent, même pour la première fois, à sa 
«manipulation; ces effets d’ailleurs sont passagers, et les 
«ouvriers finissent toujours par s’y habituer. Il n’y a que 
« deux ateliers, celui de la fermentation des masses destinées 
« à la fabrication du tabac en poudre ot celui de la dessicca- 
« tion du scaferlati, où les émanations du tabac ont paruexer- 
« cer une impression réelle et durable sur quelques sujets 
« d’une grande sensibilité nerveuse ; mais ces faits sont rares, 
« et, en.définitive , le travail de la fabrication du tabac n’est 
«nullement nuisible à ceux qui s’y livrent; l’action qu’ont 
« exercée chez quelques individus, et dans des cas très ra- 
« res, les émanations provenant de ces ateliers, développe 
« des phénomènes plus ou moins intenses, mais entièrement 
« analogues à ceux que produit l’abus de cette matière, lors- 
« qu’il a été poussé jusqu’à l’ivresse ; l’effet de cette action 
« cesse toujours avec l’action elle-même. » 

Obligé de s’en tenir aux faits soumis à son analyse, l’au¬ 
teur devait arriver à cette conséquence, que la fabrication 
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du labac est sans nul danger pour ceux qui s’y livrent, et 
telle est aussi la conclusion qu’il en tire, tenant pour avéré 
que celte fabrication ne renferme eu elle-même aucune 
cause morbide déterminante (nous copions). 

On ajoute, et c’est là le point saillant et véritablement 
nouveau du travail, que l’on pourrait plutôt regardêr la fa¬ 
brication du tabac comme un préservatif ou comme un re¬ 
mède dans certains cas et dans certaines maladies. Voici sur 
quoi serait fondée celte opinion si favorable au tabac et com¬ 
ment elle est exprimée dans le rapport ; « Dans quelques 
« localités, y est-il dit, les ouvriers de la manufacture de 
« tabac ont été exempts des maladies qui régnaient dans ces 
« localités, ou bien ces maladies y ont été moins graves, 

« moins intenses, et le nombre des malades proportionnefle- 
«ment moins considérable. Ainsi, à Morlaix, où la dysen- 
« terie a régné épidémiquement pendant deux mois, peu 
«‘d’ouvriers en ont été atteints, et ceux sur lesquels elle a 
« frappé étaient des hommes d’une constitution usée ou alté- 
« rée par les excès ; aucun d’eux n’a succombé. Ainsi à Lyon, 

« où les affections typhoïdes, maladies constamment graves, 
« sont assez communes, elles sont rares chez les ouvriers de 
« la manufacture, et aucun n’en a été atteint en 1842. Ainsi 
«encore, à Tonneins, où la suelte a régné d’une manière 
«presque généi’ale, les ouvriers en ont été exempts : deux 
«cas bien avérés seulement ont été constatés parmi eux, 
«sur un nombre total de 286, tandis qu’elle a à-peu-près 
« frappé la population de la ville dans la proportion de 1 
«sur 25.» 

On sent toute l’importance de pareilles observations, ^l l’on 
doit savoir gré à l’administration de les avoir recueillies et 
portées à votre connaissance. 

Ce qui suit est plus important encore et a dû plus que 
tout le reste appeler l’attention^ nous sommes même portés à 
croire que c’est là surtout ce qui a motivé l’envoi à l’Académie 
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du document en question. Selon quelques médecins attachés 
aux manufactures, la fabrication du tabac, loin d’être nuisi¬ 
ble à la poitrine, comme on pourrait le croire et comme on 
l’en a accusée, serait au contraire tout-à-fait inoflfensive et 
même jusqu’à un certain point favorable aux poitrines fai¬ 
bles ; l’un d’eux va jusqu’à penser que le travail de cette fa¬ 
brication est capable d’arrêter le développement de la phthi¬ 
sie chez les personnes qui y sont disposées, et, qui plus est, 
de la guérir, quand elle existe. 

En résumé donc, il résulterait du travail que nous analy¬ 
sons en ce moment : 

1“ Que l’hygiène des ateliers où se fabrique le tabac ne lais¬ 
serait rien à désirer ; 

2° Qu’il n’y aurait eu dans le cours de l’année 1842 aucune 
maladie particulière que l’on puisse attribuér au tabac lui- 
même ; il aurait seulement aggravé, dans la manufacture de 
Paris, des bronchites et des céphalalgies qui y ont régné pen¬ 
dant les châleùrs dé l’été : 

3° Que le tabac, loin d’être toujours nuisible, aurait peut- 
être agi dans quelques cas comme préservatif de certaines 
maladies régnantes dans le pays; telles que dysenteries, fiè¬ 
vres typhoïdes, suette; - * 

4° Il en résulterait enfin ce fait tout particulier, que le sé¬ 
jour des manufactures de tabac serait peut-être salutaire aux 
individus menacés de la phthisie, qu’il pourrait les préserver 
de cette maladie, et même guérir ceux qui en seraient af¬ 
fectes. ' 

De telles propositions, les deux dernières surtout, ne pou¬ 
vaient passer inaperçues ; üne administration aussi éclairée 
que celle des tabacs devait en saisir toute la portée : aussi 
s’est-elle empressée d’en provoquer l’examen, et c’est ainsi, 
par une lettre ministérielle, en date du 2 mai 1843, que l’A¬ 
cadémie a été invitée à s’en occuper. 

Évidemment, ce n’était ni par des raisonnemens, ni par des 
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vues théoriques, que l’ou pouvait répondre; il n’y avait qu’une 
chose à faire : voir les travaux, observer les ouvriers; c’est ce 
que nous avons fait. Nous avons visité un grand nombre de 
fois la manufacture de Paris, la plus importante des dix et 
celle où les opérations de toute espèce se font le plus en grand, 
et nous nous sommes ainsi trouvés conduits en quelque sorte 
forcément, à reprendre dans toutes ses parties une question 
déjà étudiée par un des hommes qui ont le plus contribué, 
dans ces derniers temps, aux progrès de l’hygiène publique, 
Parent-Duchàielet. 

Disons, avant d’exposer le résultat de nos observations, 
que nous avons trouve partout, chez tout le monde, chefs et 
employés, et spécialement auprès de notre confrère M. le 
docteur Hurteaux, médecin distingué, observateur sérieux, 
attaché à la manufacture de Paris, un empressement extrême, 
une obligeance parfaite. 

Au nom de l’Académie, nous avons été admis à visiter les 
travaux dans tous leurs détails et autan >t de fois que nous l’a¬ 
vons voulu; l’administration n’à mis aux communications que 
nous lui avons demandées d’autres restrictions que celles que 
lui imposent les règlement. Veuillez nous suivre dans l’une 
de ces visites et voir rapidement avec nous les opérations que 
l’on fait subir au tabac; ce coup-d’œil est indispensable pour 
en bien comprendre les effets. - 

Ces opérations et préparations successives sont telles, pour 
le tabac en poudre, qu’elles ne demandent pas moins de dix- 
huit mois, à partir du jour où la plante entre dans la manu¬ 
facture; ajoutez à ce temps quinze mois environ de soins de 
culture, et vous trouverez qu’il faut près de trois ans de tra¬ 
vail pour donner àuxpriseurs la poudre qui fait leur jouis¬ 
sance. Les objets qui servent directement à la nourriture des 
hommes, le pain, le vin, la viande même, sont heureusement 
plus Aisés à produire et réclament moins de temps et de 
soins. 
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Pai’ent^Duchâtelet a déjà exposé ces opérations dans son 
mémoire (1), et si j’essaie de le reproduire après lui, ce n’est 
certes pas que j’aie la prétention de faire mieux ; mais c’est 
que depuis le temps où Parent écrivait, de grands change- 
mens ont été apportés à la fabrication du tabac, lesquels, eu 
simplifiant le travail, ont nécessairement amélioré la condi¬ 
tion hygiénique des ouvriers. Le changement principal, l’a¬ 
mélioration capitale résulte surtout de l’introduction de la 
vapeur dans la manufacture. Autrefois, tout, ou presque tout, 
s’y faisait parla main des hommes; aujourd’hui c’est la va¬ 
peur qui accomplit la plupart des travaux où la force est né¬ 
cessaire; elle hache, elle moud, elle tamise, etc. On comprend 
combien, d’inconvéniens ont du disparaître par ce seul fait, 
et si nous en retrouvons encore, c’est que probablement ils 
sontinhéréns à la substance sur laquelle on opère, et qu’il 
n’y a pas moyen de s’y soustraire tout-à-fait. 

Selon les lieux d’où elle provient, la plante arrive à la ma- 
nufactui'e par grandes tonnes ou en gros ballots, dans les¬ 
quelles elle se trouve comprimée et en petits paquets ou fais¬ 
ceaux que l’on appelle manoques. Pour première opération, 
elle est livrée aux époulardeurs : on nomme ainsi ceux qui 
sont chargés de séparer les feuilles, d!en faire un triage et de 
mettre à part celles qui sont les plus belles. 

Ce travail, peu fatigant, est, en général, confié à des fem¬ 
mes; une poussière âcre, épaisse et irritante l’accompagne; 
toutefois il n’a rien de bien pénible, parce que la plante n’a 
été soumise ni à la chaleur ni à la fermentation, deux con¬ 
ditions qui en développent singulièreinènt l’activité comme 
nous le verrons par la suite. 

Les feuilles passent ensuite au mouillage, seconde opéra¬ 
tion qui consiste à les humecter d’eau froide, simple ou salée, 
dans le double but de les rendre souples et de les empêcher 


(1) Voy. Annales d’hygiène puilsque, 1829, t. r, p. 169. 
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de moisir. Ce mouillage se fait dans une grande pièce dallée, 
située au rez-de-chaussée et où règne en tout temps beau¬ 
coup de fraîcheur et-d’humidité ; les ouvriers y ont, pour 
ainsi dire, les pieds ét les jambes dans l’eau. 

Quand elles ont été suffisamment ramollies, les feuilles 
sont transportées dans l’atelier de Véeôtage^ où, comme le 
mot l’indique, on enlève les côtes ou nervures pour ne con¬ 
server que la partie mince ou membraneuse. Sans fatigue 
comme l’époulardage , etj comme lui, fait par des femmes 
qui travaillent assises, l’écôtage est, de plus, exempt de 
poussière, et presque d’odeur ; mais il y a contact prolongé 
avec la plante; les ouvrières en sont, pour ainsi dire, enve¬ 
loppées de toutes parts. 

Après ces opérations préliminaires, les feuilles suivent, 
dans la manufacture, des directions différentes : ont-elles été 
choisies pour la confection des cigares , elles passent directe¬ 
ment, entières et sans autre apprêt, dans l’atelier des ciga- 
rières, dont le travail consiste tout simplement à mettre plu¬ 
sieurs feùilles les unes sur les autres, à les rouler en leur 
donnant la forme voulue, puis à les envelopper d’une feuille 
de choix ou chemise. Sont-elles destinées à faire ce que, 
dans le langage de la manufacture, on appelle le scaferlati, 
c’est-à-dire le tabac à fumer, elles sont livrées au hachage. 
Ce hachage se faisait autrefois à force de bras, et c’était une 
des opérations les plus pénibles. Maintenant c’est la vapeur 
qui l’exécute au moyen d’une machine très ingénieuse, espèce 
de couteau à coulisse, dont la précision égale la puissance; 
et qui épargne à la manufacture un grand nombre d’ouvriers 
et beaucoup de fatigue. Nul inconvénient propre au tabac 
n’accompagne ce travail; les ouvriers ont seulement à se pré¬ 
server du jeu des machines, qui les ont quelquefois blessés 
dangereusement. 

Au sortir du hachage, le tabac à fumer n’a plus, pour être 
achevé, qu’à subir une dessiccation ou torréfaction qui lui 
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enlève, dans une proportion déterminée, rimmidjité qu’il 
avait reçue au mouillage. Cette dessiccation s’opère aujoiu’- 
d’hui sur un système de conduits ou cylindres en fonte, de 
l’invention deM. Gay-Lussac, disposés parallèlement et 
rizontalement, de manière à former, en se touchant presque, 
des espèces de grandes tables. De la vapeur d’eau, venue de 
la chaudière qui met les machines en mpuvement, passe 
dans ces conduits, et élève leur température jusqu’à 90° et 
au-delà. Cet atelier est un des plus impdrtans à étudier au 
point de vue de l’hygiène ; les émanations du tabac dévelop¬ 
pées par la chaleur rendent difflcile à supporter l’atmosphère 
que l’on y respire ; c’est sans contredit un de ceux dont le sé¬ 
jour doit être le plus pénible. 

Jusque-làcomme on le voit:, pointée fermentation ; on 
l’évite dans la préparation des cigares et du tabac à fumer ;: 
elle y; serait nuisible. Pour le tabac à priser, au contrnite, 
elle est nécessaire, et l’on s’applique à la développer ; c’est 
sur elle en grande partie que repose, sa préparation ; c’est à 
elle, à ses divers degrés, qu’il doit son montant et les pro¬ 
priétés qui le distinguent, . ^ 

Pour la faire naître, après le hachage, on entasse le tabac 
dans de vastes magasins que l’on a soin de tenir fermés, et 
l’on en forme d;éuormes masms qm. n’ont pas moins de 6 à 
700 mètres:cubes, et pèsent de 3, à 400,000 kilogr. Ainsi ac¬ 
cumulé, le tabac ne tarde pas à s’échauffer et à éprouver, par 
la réaction de ses principes , un travail intérieur qui lui donne 
de nouvelles qualités. La température des masses s’élèyeTar 
pidement; des thermomètres attachés à leur surface et portés 
dans leur intérieur, au moyen de conduits; que l’on y ménage, 
servent à la constater; elle va jusqu’à SO'?, Il n’est pas de notre 
objet de dire nue dans la composition de ces masses on fait ea^ 
irer des tabacs de provenances diverses, nationaux, étrangers, 
exotiques, dans des proportions variables, étudiées avec soiu, 
et dont le juste calcul, fondé sur l’expérience, est, à ce qu’il 
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paraît, d’une grande importance pour les produits dont il as¬ 
sure la bonne qualité. C’est là surtout, dans ce mélange des 
plants de différens paj's, de climats divers, que se déploient 
les connaissances spéciales des hommes placés à la tête des 
manufactures. . 

La fermentation des masses demie lieu à pn grand déga¬ 
gement de gaz, dont l’hygiène serait très intéressée à bien 
counaîtrela composition, afin de savoir au juste ce que cette 
fermentation verse dans ratmosphère et présente à la respira¬ 
tion des ouvriers; mais il n’existe aucun travail précis à cet 
égard. Et l’on a véritablement lieu d’en être étonné, car, ou¬ 
tre rintérêt hygiénique, cette étude pourrait avoir de l’impor¬ 
tance au seul point de vue de la fabrication, en apprenant, 
autrement que par la pratique et une sorte d’empirisme, ce 
qui favorise ou contrarie la fermentation. On sait seulement 
qu’il se produit une grande quantité d’ammoniaque et de l’a¬ 
cide acétique. Il est probable aussi que la nicotine, ce prin¬ 
cipe actif et essentiel du tabac, dégagée et mise à nu par la 
fermentation,, s’y mêle en proportion,plus ou moins grande. 
Quoi qu’il en Soit, ces gaz divers, ces émanations, l’odeur qui 
les accompagne, donnent à l’atmosphère les qualités les plus 
irritantes, une âcreté difficile à supporter, particulièrement 
à un.certain degré de l’opération. 

Au bput de cinq à Six mois, la fermentation étant jugée suf¬ 
fisante, on procède à la démolition des masses. Une vapeur 
épaisse et fumante sq dégage alors et rend l’opération des plus 
pénibles : aussi n’est-elle confiée qu’à des ouvriers forts et bien 
acclimatés. 

râpage vient ensuite. Autrefois il se faisait à bras et ré¬ 
clamait tes hommes les plus vigoureux. « De la main droite, 
« dit Parent-Duchâtelet, ils font agir la noix de leur moulin 
« par un mouvement de va-et-vient, et de la gauche ils dis- 
« posent le tabac sous cette noix. Pendant ce travail, ils sont 
« constamment dépouillés, non-seulement de leurs vêtemens, 
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« mais même de leur chemise. Celle précaution n’empêche 
« pas la sueur de les couvrir el de couler de loul leur corps 
fi en une lelle quaniilé, que le carreau sur lequel ils posent 
« en est abondamment arrosé. » Aujourd’hui les choses Sont 
bien changées ; le râpage a été remplacé par une véritable 
mouture exécutée au moyen d’une série de moulins que la 
vapeur ihet en mouvement, et d’où le tabac sort à des degrés 
de finesse successivement plus grande; le travail des hommes 
y estréduit maintenant à lÉie simple surveillance. 

Une fois moulu, le tabac en poudre, comme on le prépare 
à Paris, a une deuxième fermentation à subir. Celle-ci s’opère 
dans ce qu’on appelle les cases, espèces de chambres ou cel¬ 
lules construites en tout sens, avec de fortes planchés, bien 
exactement jointes, et où le tabac, pressé et foulé, est, autant 
que possible, à l’abri du contact de l’air. Ces cases sont de 
différentes grandeurs; l’une d’elles, dite des mélanges, con¬ 
tient au-delà de 300,000 kilogr. Par suite de la fermentation, 
la température du tabac ainsi enfermé s’élève jusqu’à 55 ou 
60"; elle irait beaucoup plus haut, et peut-être jusqu’à mettre 
le feu, ou du moins à produire une sorte de carbonisation de 
la poudre, si l’on n’avait soin, au bout d’un certain temps, d’ex¬ 
traire le tabac d’une case pour lè transporter dans une autre. 

^ De tous les travaux que nécessite la préparation du tabac, 
ce transvasement des Cases est incontestablement le plus pé¬ 
nible. Que l’on se figure les émanations qui se dégagent 
quand On ouvre ces espèces de grandes boîtes, et ce que doit 
éprouver un homme obligé de s’y tenir, une pelle à la main, 
pour remuer la poudre encore brûlante, et en remplir des 
hottes ou des sacs. On est là dans une atmosphère tout à-la- 
fois âcre et infecte, qui pique les yeux, irrite la pituitaire, 
prend à la gorge et vous suffoque. L’hygiène voudrait que 
l’on pût affranchir les ouvriers d’un si rude ti avail ; l’admi¬ 
nistration, qui a su trouver tant de perfectionnemens, saura 
probablement trouver celui-là. Peut-être serait-il possible de 
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superposer les cases de manière à ce que le labac^ pour en 
changer, n’eût qu’à descendre de l’une dans l’autre au moyen 
d’une trémie. 

Il paraît, du reste, que la fermentation n’est pas poussée 
au même degré dans toutes les manufactures ; à Lyon, par 
exemple, on fait à peine fermenter le tabac, et celte diffé- - 
rence dans une partie si importante de la fabrication doit 
en apporter dans la santé des ouvriers, comme elle en éta¬ 
blit, à ce qu’il paraît, une gTande, et que savent appré¬ 
cier les connaisseurs, entre le laLac de Lyon et celui de 
Paris. 

En sortant des cases, le tabac est fait; il ne reste plus qu’à 
le tamiser. On comprend tout ce que celle opération devait 
avoir de pénible quand elle se faisait à bras avec des tamis 
ordinaires. Aujourd’hui c’est la vapeur qui l’exécute, et gTûce 
à celte amélioration, l’atelier du tamisage est un des moins 
désagréables. Cependant le tabac y voltige en poussière fine, 
comme la farine dans un moulin, ce qui se voit surtout très 
bien dans un rayon de soleil: les ouvriers en sont couverts et 
le respirent en substance. Mais, par compensation, ils sont 
dans un air frais et renouvelé, et il n’y a plus là ni chaleur 
ni fermentation, ces deux circonstances capitales déjà plu¬ 
sieurs fois signalées. 

Nous passons sous silence quelques travaux de détail; les 
opérations dont nous avons parlé sont les seules importantes 
à connaître, et s’il y a une action sur la santé, ce sont elles 
surtout qui doivent l’exercer. 

D’après cet aperçu, beaucoup trop long sans doute, malgré 
tous nos efforts pour l’abréger, on voit que les opérations 
auxquelles on soumet le tabac, envisagées du point de vue 
de l’hygiène, pourraient être divisées en plusieurs caté¬ 
gories. 

Dans la première se rangeraient les ii'avaux de force ou 
simplement pénibles : tels sont ceux des ouvriers employés 
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à décharger ou ranger les tonneaux ou colis à leur arrivée 
dans la manufacture et quand il s’agit de les ouvrir : Us 
n’ont rien qui soit propre au tabac et ne doivent pas nous 
occuper. 

La deuxième catégorie serait caractérisée par une; pous¬ 
sière plus ou moins épaisse, odorante et àcre, quoique sim¬ 
ple c’est-à-dire exempte de fermentation qui en développe 
l’activité (époulardage). ^ 

La troisième par une humidité froide qui n’a d’ailleurs 
rien de spécial (mouillage). 

La quatrième, par quelques émanations de la plante restée 
fraîche, humide et sans fermentation, et par le contact pro¬ 
longé des ouvriers avec les feuilles du tabac (écôtage)., 

La cinquième par des émanations plus fortes, augmentées 
par une grande chaleur, mais toujours sans fermentation 
(torréfaction). , 

La sixième, par la fermentation, avec la chaleur et les 
émanations qui raccompagnent (travail des masses). 

La septième réunirait à la fermentation, à la chaleur et 
aux émanations, la substance elle-même à l’état de poussière 
(travail des cases). 

Enfin une huitième et dernière catégorie serait caractérisée 
par cette poussière seule, sans la chaleur et la fermentation 
(tamisage). 

Maintenant que nous connaissons les travaux, abordons 
les ouvriers, et voyons les effets qu’ils en éprouvent. 

Ces ouvriers sont au nombre de 12 à 1300 pom* la seule 
manufacture de Paris, etde 5 à 6,000 pour toutes les manu¬ 
factures réunies. * 

Comment se trouvent-ils au milieu des opérations telles que 
nous venons de les caractériser ? 

^ont-elles aussi dangereuses pour eux que le croyait Ram- 
mazzini? 

Sont-elles tout-à-fait üniocentes, comme le soutenait Pa- 
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rent-Duchâtelet et comme on l’indique dans le docnment 
soumis à notre examen? 

Seraient-elles salutaires dans quelques cas , et spéciale¬ 
ment dans la phthisie, ainsi que certains médecins ont cru 
l’entrevoir? 

A priori, il est difficile de concevoir qu’il puisse être com¬ 
plètement indifférent de séjourner au milieu des émanations 
d’une plante de la famille des solanées, ayant des propriétés 
aussi actives que celles qui distinguent la nicotiane, surtout 
quand on songe à la composition chimique de cette planté et 
au principe qu’elle contient, la nîcothie, ce poison violent, 
d’une énergie singulière et, jusqu’à un certain point, compa¬ 
rable à celle de l’acide pçussiqüè, qui produit sur les ani¬ 
maux les phénomènes les plus remarquables et tue à la dose 
de quelques gouttes, ainsi que nous nous en sommes assurés 
dans une série d’expériences trop longues à lire en séance, 
et que nous réservons pour des notes (1). 


(1) Effets de la nicotine : expériences sur les animaux. 

Ces expériences ont été faites par nous dans le laboratoire et avec le con - 
cours éclairé de M. le docteur Bernard, de Villefranche, jeune physiologiste 
d’une grande distinction, très exercé aux recherches sur les animaux vivans. 
M. Hurteaux y a assisté. 

Première expérience (21.février 1845) sur un chien de forte taille, bien 
- portant. 

On fait une petite incision en dedans la cuisse gauche ; la peau est sou¬ 
levée et décodée dans l’étendue de quelques centimètres, en évitant de faire 
couler du sang, et on y dépose 8 petites gouttes de nicotine. L’impression 
ne pai-aît pas douloiu:euse ; ranimai ne s’agite pas au moment du contact. 

Au bout de deux minutes , la respiration s’accélère tout-à-coup et devient 
gênée, anxieuse, pénible ; les pupilles sont dilatées. 

Au bout de trois minutes, on le descend de la table où il était retenu pour 
l’expérience, et on le met à terre en liberté. Il urine abondamment et semble 
soulagé ; puis il se met à tourner sur lui-même en chancelant comme dans 
l’ivresse ; il s’appuie ensuite contre le mur pour éviter de tomber, et reste 
calme et immobile , les pattes écai-tées. 

17- 
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Théoriquement, les émanations d’une plante qui contient 
un tel principe, lequel, comme nous l’avons dit plus haut, 
se répand plus ou moins dans l’atmosphère des ateliers , ne 
sauraient être sans action sur l’économie. Mais, ainsi que 
nous l’exprimions en commençant, ce n’est ni à la théorie ni 


Au bout de 7 minutes, il fait de Tiolens efforts de défécation, et rend des 
matières solides. 

8 minutes. Il est pris de vomissemens et rend des mucosités filantes en 
bavant. 

11 minutes. Grande agitation, expression de malaise, tremblement des 
cuisses, efforts continuels de vomissemens qui amènent des mucosités blan¬ 
châtres. — Chaque vomissement paraît être suivi de soulagement. 

12 minutes. L’animal reste calme et tête baissée, puis il essaie de marcher, 
et paraît moins souffrant. 

15 minutes. La respiration se modère; il se calme. Le pouls est accéléré 
et fort; les pupillés sont revenues à l’état normal. Il fait quelques tours d’un 
pas incertain; il se couche dans une attitude assez naturelle, et semble se' 
remettre. On le laisse dans celte position. 

Au bout d’une heure, c’est-à-dire 1 heure 15 minutes environ après l’in¬ 
stant où la nicotine a été déposée dans la plaie, l’animal est debout, dans- 
un coin, et semble remis de ce qu’il a éprouvé. Tout indique qu’il survivra 
à l’expérience. 

Il a survécu, eu effet, et s’est complètement rétabli, de manière à pouvoii- 
être utilisé pour d’autres expériences. 

Deuxième expérience, sur un jeune chat. 

A 3 heures moins 1 minute, on dépose sous la peau de la cuisse, comme 
dans l’expérience précédente, 2 gouttes de nicotine. 

Au bout de 30 secondes, l’animal agite les oreilles avec une vivacité 
singulière ; sa respiration s’accélère II est pris d’une raideur générale, comme 
tétanique, et il tombe sur le flanc. Les pupilles sont très dilatées. —-Des con¬ 
vulsions surviennent de tenips eu temps, puis les muscles semblent se relâ¬ 
cher. — L’animal est mort au bout de 3 minutes. 

Sur-le-champ la poitrine est ouverte. Le cœur présente à peine quelques 
contractions des oreillettes. — Les muscles de la mâchoire offi’ent un léger 
frémissement. 

Les poumons n’offrent rien de qiarticulier ; ils surnagent. 

Vessie vide. 

Un peu de sang conservé dans une petite capsule n’a présenté, le lende¬ 
main, rien de particulier. 
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au raisonnement que l’on peut s’en rapporter; il fautdes faits. 
Que disent donc les faits et que voit-on quand on obseiN c les 
ouvriers? 

Nous les avons visités à plusieurs reprises: nous les avons 
vus au travail; nous les avons interrogés et examinés atten- 


Troisième expérience, sur un chat gros et fort, bien portant. 

A 3 heures 14 minutes, on dépose 1 goutte de nicotine dans ime plaie de 
la cuisse, sous la peau, comme dans les première et deuxième expériences. 

Au bout de 20 secondes , accélération de la respiration, qui est gênée, 
oppressée, et s’accompagne d’un soufflement tout particulier. 

Au bout de 1 minute, grande agitation aux flancs ; inspiration prolongée. 
— Mouvemens rapides des oreilles. 

Au bout de 2 minutes, mêmes effets, mais beaucoup plus marqués. 

Au bout de 2 minutes èt demie, salivation, c’est-à-dire écoulement par la 
bouche d’une grande quantité de mucosités filantes. —L’animal passe conti¬ 
nuellement sa langue sur ses lèvres. 

A la 3® minuté, il saute hors de la table et s’échappe dans la pièce. — Il 
a de la peine à se tenir sur ses pattes; il chancelle. 

3 minutes et demie. Il est pris de vomjssemens, et rend des mucosités 
blanches. 

4 minutes. Il iirine abondamment. 

6 minutes. Les vomissemens se répètent. 

6 minutes. Agitation ptrsistaiite des oreilles. — Respiration très accélérée. 

8 minutes. Évacuation alvine. — L’animal bave toujours et se lèche. — Il 
se tient avec peine sur ses pattes écartées ; il est chancelant. 

12 minutes. Le trouble est moins grand ; l’animal se tient mieux. — Il 
paraît se remettre. Les oreilles s’agitent toujours.—Il fait de continuels 
efforts de vomissemens et rend des glaires. 

On le laisse à lui-même. 

Au bout de 30 minutes, les vomissemens persistent; mais l’animal est 
sensiblement mieux et semble revenu de la souffrance qu’il a éprouvée. 

Le lendemain, il était complètement rétabli. 

Quatrième expérience sur un lapin. 

A 3 heures 33 minutes, 1 goutte de nicotine est insufflée dans la bouche 
au moyen d’un tube de verre. 

Au bout de 15 secondes, l’animal tombe sur le flanc ; il salive et s’agite dans 
les convulsions. 
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tivemeiii, nous avons causé avec les chefs de rétablissement 
et les contre-maîtres; nous avons eu surtout de fréquens en¬ 
tretiens avec notre confrère M. Hurleaux; nous avons assisté 
à sa consultation ; nous avons même vu quelques malades 
chez eux ; en un mot, nous n’ayons rien négligé pour nous 


Au bout de 1 minute, ces convulsions sont des plus violentes, —Les yeux 
sont renversés. 

Au bout de 2 minutes, le mouvement cesse tout-à-coup, et l’on croit l’a¬ 
nimal mort; on remarque seulement quelques inspirations faibles et des- 
mouvemens dans les mâchoires. 

Au bout de 6 ou 6 minutes, les mouvemens se raniment,-la vie revient 
par degrés., , 

A 10 minutes, l’animal cherche à se remettre sur le ventre.,-— Mais il ne 
peut marcher ; il est comme paralysé, surtout des membres antérieurs. 

Au bout de 80 minutes, il e-st à-peu-près dans le même état ; il reste af¬ 
faissé jusqu’au soir, et meurt dans la nuit. 

Cinquième expérience (23 février) sur le chien qui avait servi h la première. 

La plaie est rouge et enflammée. — On opère sur l’autre cuisse; S gouttes 
de nicotine y sont déposées avec les précautions observées la première fois. 

Au bout de 15 secondes, agitation, soufflement. 

A 2 minutes, expression de grande soufirancé, dilatation des pupilles, sa¬ 
livation. 

4 minütes. L’animal s’appuie contre une chaise,-et paraît se calmer. 

5 minutes. Il se couche; sa respiration est haute, essoufflée; il écume. 

9 minutes. On lé met sur ses pattes; il marche en chancelant, puis se 
couche de nouveau. 

10 minutes'. Il est blotti dans un coin, et paraît se remettre. 

11 minutes. Il souffle de nouveau, et vomit des alimens pris Un instant 
auparavant. 

14 minutes. Les efforts de vomissement et les vomissemens continuent. 

15 minutes. Il s’y joint des efforts de défécation et une salivation abon¬ 
dante. 

Un temps assez long se passe dans cet état ; puis les effets se calment suc-^ 
cessivement, et l’animal finit par se rétablir; le 26, il était tout-à-fait remis 
et en état de servir une troisième fois. 

Sixième expérience sur un chien de moyenne taille, lien portant. 

6 gouttes de nicotine sont déposées sous la peau de la cuisse. 
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éclairer et former notre opinion; et comme cette opinion dif¬ 
fère sous plus d’un rapport de celle qui est émise dans le do^ 
cument, nous devons apporter d’autant plus de soins à la 
justifier. 

Il ne faut pas s’attendre à observer en entrant dans la ma- 


2S secondes. Soufflement, écume. 

1 minute. Respiration accélérée et pénible, grands mouvemens du dia¬ 
phragme, produisant le soufflement ci-dessus mentionné. 

3 minutes. Mis à ten-e, il tourne autour de la pièce en chancelant, et bave; 
le moindre obstacle le fait trébucher. 

5 minutes. Évacuation alvine liquide involontaire. 

6 et 8 minutes. Marche inquiet ; vomissement liquide avec beaucoup ef- 
foirts. 

10 minutes. Raideur dü train de derrière, renversement des yeux. 

12 minutes. Plus calme, se remettra ; yeux toujours renversés et jambes de 
derrière raides. 

30 minutes. Marché en tremblant, bave toujours. 

Laissé à lui-même, il revient peü-à-peù et se rétablit. 

Septième expérience, sur un chien bien portant, taille aü-dessits de la 
moyenne. 

6 gouttes de nicotine sont insufflées dans la gueule au moyen d’un tube, 

10 secondes. Cris, agitation, convulsions générales ; raideur tétanique, se¬ 
cousses violentes, grincemens des dents; insensibilité des pupilles. 

2 minutes. L’animal est immobile, comme mort. Sauf quelques sêcouSsés 
et de légers mouvemens des membres. 

4 minutes. Il respire faiblement et paraît revenir à la vie; il est moins 
raide, la sensibilité se rétablit un peu. 

9 minutes. Est sur le flanc, sans mouvement, resipirant à peine ; on lui 
presse la patte sans qu’il le sente. 

10 minutes. On le relève, et il retombe aussitôt; le train postérieur est 
comme paralysé. 

12 minutes. Retour à la vie; se ranimé par degrés, mais ne peut marcher, 
et retombe à chaque mouvement pour se relever. 

IS minutes. Sent quand on presse la patte. 

20 minutes. Toujours immobile, ne peut se relever; mais la vie revient 
évidemment. 

11 s’est rétabli comme le précédent, et a survécu. 
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nufacture celte continuelle sternutation dont parle Ram- 
mazzini, et qui, s’il fallait l’en croire, atteindrait jusqu’aux 
chevaux, equi if si, employés de son temps à tourner, les 
yeux couverts, la meule des moulins à tabac. On est seule¬ 
ment saisi de l’odeur forte qui y règne et s’étend assez loin 


Huitième expérience sur un chnt (celui de l’expérience 3, complètement 
rétabli). 

6 gouttes de nicotine lui sont insufflées dans la gueule. 

30 secondes; Souffle, agitation des oreilles. 

1 minute. Convulsions violentes, raideur, immobilité ; puis résolution 
générale. 

. 2 minutes. Mort. 

Neuvième expérience (26 février) sur un chien (celui de la 7® expérience, bien 
rétabli ; on remarque seulement que la muqueuse buccale est restée rouge 
et livide par l’effet du contact de la nicotine). 

Une des veines jugulaires est mise à nu et ouverte entre deux ligatures , 

2 gouttes de nicotine y sont déposées : instantanément l’animal est pris du 
soufflement déjà noté, et il reste sur le flanc. 

1 minute. Immobile, dans uu état de mort apparente. 

2 minutes. Se relève tout-à-coup et marche en trébucbaut. 

3 et 4 minutes. Efforts pour vomir. 

8 minutes. Calme, abattu, acculé au mur; lèvres agitées. 

15 minutes. Même état ; on voit qu’il survivra.’ll s’est en effet rétabli. 

Dixième expérience, sur «« cèlera (celui de la 6® expérience , complètement 
rétabli), 

8 gouttes de nicotine sont déposées au centre d’une boulette de chair à 
saucisse et poussées dans l’œsophage. 

SOaSecondes, Raideur générale, convulsions violentes. 

1 minute 30 secondes. Sur- le flanc, immobile, respiré à peine. 

2 minutes. "Yeux fixes, insensibles, quelques secousses des muscles. 

4 minutes. Résolution générale; à peine quelques mouveraens des flancs. 

5 minutes. Plus aucun mouvement ; mort. 

Onzième expérience sur un gros chien (celui qui a servi aux et 3-® •. 

expériences, et qui semble bien rétabli). 

6 gouttes de nicotine, étendues dans 20 grammes d’eau, sont portées dans 
l’estomac au moyen d’une sonde. 
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aux alentours ; il n’est personne qui n’en ait été frappé en 
passant dans le voisinage du Gros-Caillou. Cette odeur se fait 
sentir de plus en plus à mesure que l’on avance dans les ate¬ 
liers; elle ne tarde pas à devenir plus ou moins désagréable; 
et pour peu que la visite se prolonge, il est rare que l’on 


20 secondes. Souffle et urine. 

1 minute 30 secondes, y omit une partie du liquide. 

2 minutes. Tombe sur le flanc, immobile; on observe seulement quelques 
mouvemens de la mâchoire. 

3 minutes. Se raidit et s’allonge, salive, raideur tétanique générale. 

4 minutes. Cherche à se relever et retombe ; persistance du tétanos; 
secousses. 

5 minutes. Le bruit et les attouchemens renouvellent ces secousses, 

• 6 minutes. Immobile; respiration lente et régulière; état calme. 

9 minutes. Agitation du tronc, tortillement, comme des coliques, ronfle¬ 
ment de douleur. 

12 minutes. Même état.. 

15 minutes. Dressé sur ses passes, il retombe. 

20 minutes. Couché, sans mouvement, respiration calme et lente.—Rend 
un peu d’urine. 

Reste dans cet état une heure environ, et meurt. 

A l’ouverture, on trouve l’estomac rouge.et injecté à l’extérieur et à l’intér 
rieur ; sa muqueuse enflammée; le cœur, également injecté, contient du sang; 
le foie gorgé ; de l’urine dans la vessie. 

Douzième expérience , sur un chien (celui de la expérience, complètement 
rétabli). 

3 gouttes de nicotine étendues dans 13 grammes d’eau sont injectées dans 
l’estomac. 

Au bout de 18 secondes, soufflement, agitation du diaphragme; air 
inquiet. 

1 minute et demie. Se couche, haletant. 

2 minutes. Flancs très agités ; salivation. 

3 minutes. Plus calme; grimaces , mouvemens convulsifs des muscle^^de 
la mâchoire ; pupilles très dilatées, agitation convulsive du globe de l'œil. 

6 minutes. Poussé avec le pied, se relève et marche en trébuchant. 

9 minutes. Yomit avec beaucoup d’efforts et une sorte de gémissement 
douloureux. 

15 minutes. Est sur son derrière, acculé au mur, la tête basse, dans un 
état de souffrance marquée. 
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n’en sorte pas avec un mal de tête et de la disposition aux 

nausées. 

La première impression a toujours quelque chose de plus 
ou moins pénible pour les ouvriers qui débutent dans la fa¬ 
brique, et iis ont tous, ou presque tous, une certaine difB- 
cülté à s’y habituer; beaucoup même ne peuvent s’y faire et 
sont obligés de quitter la manufacture. Nous avons su que 
sur cinq qui y étaient entrés vers le temps de l’une de nos 
visites, un seul avait pu y rester. Ils éprouvant en général 
une céphalalgie plus ou moins intense, accompagnée de mal 


20 minutes. Couché, tremble ; agitation des muscles des lèvres ; quélqües 
mouvemens convulsifs. 

30 minutes. Même état ; les convulsions augmentent. ' 

3S minutes. Mârche en trébuchant, puis reste assis, la tête branlante, 
tremble de tout le corps. 

43 minutes. Se blottit sur la paille et se calme ; paraît devoir se rétablir ; 
a cependant toujours des convulsions dans les lèvTes. 

Il s’est en effet rétabli et a survécu. 

En résumant ces expériences, exposées fidèlement et dans l’ordre où elles 
ont été faites, on voit combien sont prompts et violens les effets de la nico¬ 
tine. A peine quelques gouttes sont-elles administrées à un animal, queles 
phénomènes les plus remarquables se manifestent, phénomènes qui tous dé¬ 
notent une action sur le système nerveux, ainsi que l’avait déjà établi M.Or- 
fila dans la dernière édition de sa Toxicologie. Quelle què soit d’ailleurs la 
voie par laquelle on introduise la nicotine, que ce soit par une plaie, sur la 
muqueuse buccale, dans le sang ou par l’estomac, ses effets sont à-péu-près 
les mêmes ; c’est toujours, et presque sur-le-champ, un trouble particulier 
de la respiration, une agitation violente et convulsive.du diaphragme, qui 
donne lieu à un soufflemmt singulier ; puis viennent des mouvemens variés 
des muscles et des phénomènes convulsifs et tétaniques; des vomissemens, 
des évacuations alvines, etc. Afin de mieux observer ces accidens et leur 
marche, nous nous sommes bornés aux doses les plus petites, évitant ainsi 
produire la mort, qui serait pour ainsi dire instantanée, si la dose était un 
peu élevée. 

Resterait maintenant à étudier quels seraient les agens qui neutraliseraient 
1 action de la nicotine ou en détruiraient les effets ; nous nous proposons de 
le rechercher : on comprend toute l’importance de cette étude dans l’intérêt 
des ouvriers. 
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de cœur et de nauséesj ils perdent l’appétit et le sommeil, 
souvent il s’y joint de la diarrhée. Impossible de nier ces 
effets des premiers temps passés dans la manufacture. 
M. Hurteaux n’a pas manqué de les signaler dans ses rap¬ 
ports ; ils sont constamment et plus fréquens et plus pro¬ 
noncés sur les femmes que sur les hommes. En 1841, 
M. Hurteaux les observait sur cinquante-six femmes, tandis 
que six hommes seulement les avaient présentés à un degré 
assez marqué pour réclamer des soins (1). Ils durent de huit 
à quinze jours, au bout desquels ils disparaissent ordinai¬ 
rement. 

Cette espèce d’acclimatement, ce noviciat, est toujours plus 
difficile en été qu’en hiver; et plus la saison est chaude, plus 
il est pénible et long, la chaleur augmentant constamment les 
effets du tabac, ainsi que l’avait déjà remarqué Rammazzini, 
æstate jtrmsertim. 

Une fois les premières difficultés surmontées, les ouvriers 
s’habituent au travail du tabac, et finissent par ne plus s’en 
plaindre; il semble même, à les voir, qu’ils ne,s’aperçoivent 
plus des émanations qui les entourent. On dirait qu’elles 
n’existent plus pour eux et qu’ils opèrent sur une substance 
inerte, tant ils en paraissent peu affectés. Le çroirait-on! il 
en est qui prisent, il en est même qui chiquent. Insoucieux 
d’ailleurs, comme le sont les ouvriers en général, ils ne 
prennent, quoi qu’on puisse leur dire, aucun soin de pro¬ 
preté; ils ne cherciienî jamais, pour l’heure des repas, à se 
débarrasser de la poussière de tabac qui les recouvre, et se 
lavent rarement les mains, bien qu’il y ait plusieurs fontaines 
dans rétablissement. Au lieu d’aller à l’air dans les momens 
de repos, ainsi qu’on le leur recommande, ils restent pour 
la plupart dans les ateliers, au milieu des émanations, et il 


(1) A la vérité, il y a plus de femmes que d’hommes dans la manufacture : 
la proportion est de 800 femmes pour 500 hommes environ. 
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n’est pas rare, comme l’a noté Parent, qu’ils se couchent 
et dorment sur le tabac en feuille ou haché et même sur le 
tabac en poudre ; et loin d’en être incommodés, ils attri¬ 
buent à ce coucher de nouvelle espèce des vertus curatives 
dans certains cas que nous aurons soin d’indiquer plus 
tard. 

En réalité pourtant et malgré ces apparences, les ouvriers 
continuent de subir l’action du tabac, et si nous ne nous 
sommes pas trompés dans nos remarques, les effets qu’ils en 
ressentent sont dans une sorte de rapport d’intensité'gvèc 
les circonstances de la fabrication, et spécialement avec la 
chaleur, la fermentation et la poussière; augmentant ou di¬ 
minuant avec elles, et finalement produisant à la longue sur 
un certain nombre d’ouvriers.un changement profond, très 
intéressant à observer, tout spécial, et qui mérite d’être soi¬ 
gneusement étudié. M. Hurteaux a bien observé ce change¬ 
ment et le cachet qu’il imprime aux ouvriers, et nous ne 
craignons pas de dire que l’idée que nous allons chercher à 
en donner est aussi celle qu’il s’en fait lui-même. 

Il consiste dans une altération particulière du teint. Ce 
n’est pas une décoloration simple, une pâleur ordinaire; c’est 
un aspect gris, avec quelque chose de terne, une nuancé 
mixte qui tient de la chlorose et de certaines cachexies. La 
physionomie en reçoit un caractère propre auquel un œil 
exercé pourrait jusqu’à un certain point reconnaître ceux 
qui ont long-temps travaillé le tabac; car.il faut dire que ce 
fades ne s’observe que chez les anciens de la fabrique, chez 
ceux qui y ont beaucoup séjourné et ont passé par tous les 
ti'avaux qui s’y font. M. Hurteaux estime qu’il ne faut pas 
moins de deux ans pour qu’il se produise ; c’est alors que 
l’acclimatement est complet. 

Les préparations ferrugineuses remédient à cet état, et 
rendent aux ouvriers leur coloration première. 

Qu’indiquent de pareils changemens et que s’est-il passé 
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chez les ouvriers qunes présentent? Nous sommes très por¬ 
tés à croire qu’il y a eu chez eux, à la longue, une modifica¬ 
tion du sang, et que c’est à cette modification, conséquence 
elle-même de l’action lente et prolongée du tabac, qu’il faut 
attribuer leur physionomie particulière. Si nos conjectures 
sont fondées, il doit y avoir eu absorption du tabac ou de 
certains de ses principes; disons le mot, une sorte d'intoxi¬ 
cation, et par suite, les effets que nous avons signalés. 

Ces effets, au reste, ne sont pas les seuls qui indiquent 
l’absorption; elle est rendue probable par tout ce qui se passe 
chez les ouvriers dès qu’ils entrent dans la fabrique; par les 
maux de tête qu’ils éprouvent, parles vertiges et l’insomnie, 
par les nausées, mais surtout par la diarrhée. Cette diar¬ 
rhée, ordinairement séreuse, a cela de particulier qu’elle est 
tout à-la-fois symptôme et remède du mal ; il semble qu’elle 
débarrasse les malades des principes absorbés; et cela est si 
vrai, que les ouvriers qui ne l’éprouvent pas sont toujours 
plus incommodés du tabac. Aussi M. Hurteaux, loin de s’y 
opposer, cherche-t-il bien souvent à la favoriser en prescri¬ 
vant un ou plusieurs purgatifs, précédés quelquefois d’un 
vomitif, et ces moyens d’élimination, déjà préconisés par 
Rammazzini, produisent toujours un bon effet. Un fait observé 
par M. Stoltz et qui se trouve consigné dans un mémoire de 
M. Ruef (1) apporte une preuve de plus en faveur de l’ab¬ 
sorption : une femme vint faire ses couches à la clinique de 
Strasbourg ; les eaux de l’amnios lentement évacuées lais¬ 
saient exhaler une odeur particulière, forte et pénétrante de 
tabac en fermentation ; on ne savait à quoi l’attribuer ; la 
femme interrogée déclara alors qu’elle était ouvrière dans 
un magasin de tabac, et tout fut expliqué : c’était l’odeur de 


(i) De Vinfluence de la falricalion du tabac sur la santé des ouvriers^ par 
Maurice Ruef {Gazette médicale de Strasbourg). 
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cette substance que l’on sentait ; elle avait pénétré Jusque 
dans les eaux de l’amnios. 

M, Hurteaux n’a jamais eu occasion de faire une pareille 
remarque, ou plutôt son attention ne s’y est pas arrêtée ; il 
faut dire qu’il n’a que rarement accouché des ouvrières de 
la manufacture; mais si M. Hurteaux n’a pas fait cette re¬ 
marque, il en a fait une autre qui serait d’un grand intérêt, 
si elle était confirmée par des observations suivies, c’est que 
quand on saigne des ouvriers de la manufacture, il est rare, 
nous a-t-il assuré, que le sang présente une couenne, ou 
bien il n’en présente qu’une faible, et le caillot est ordinai¬ 
rement mou. Le sang serait-il donc modifié à ce point qu’une 
partie de la fibrine aurait disparu? M. Hurteaux est porté à 
le croire. Il observe à ce sujet, et comme une chose qui ten¬ 
drait à le prouver, que les ouvriers employés au\abac sont 
fréquemment atteints de congestions, et que ces congestions 
ont toujours quelque chose de plus ou moins passif et ré¬ 
clament rarement la saignée. Les femmes y sont plus su¬ 
jettes, et elles seraient révélées chez elles, au dire de notre 
confrère, par des règles abondantes et plus rapprochées qu’à 
l’ordinaire, constituant souvent de véritables pertes. Tout 
en laissant une large part au tabac dans ces effets, il ne faut 
pas oublier de faire entrer en ligne de compte la vie séden¬ 
taire des ouvrières, leur position constamment assise et leur 
réclusion prolongée dans des ateliers très échauffés, où elles 
sont réunies en grand nombre. Ges circonstances doivent s’a¬ 
jouter au tabac et à ses émanations pour amener le résulta t 
observé. 

Tout se réunit donc pour établir de la part du tabac une 
action incontestable sur les ouvriers qui le travaillent. N’exa¬ 
gérons rien pourtant; elle n’est pas telle qu’il faille voir dans 
celte fabrication une chose éminemment nuisible et dange¬ 
reuse; ce n’est rien de comparable, par exemple, au plomb 
ou au mercure ; il n’en résulte ni coliques violentes, ni pa- 
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ralysie, ni tremblement, comme de la part de ces métaux; il 
n’y a même pas, à bien dire, de maladie déterminée-, mais il 
y a des effets physiologiques bien certains et tels que l’on de¬ 
vait les attendre de la substance dont il s’agit et d’après ses 
propriétés connues : effets primitifs et plus ou moins passa¬ 
gers, se révélant dès l’abord chez les débutans et que l’habi¬ 
tude diminue ; effets consécutifs plus profonds qui se mani¬ 
festent à la longue et ont des caractères spéciaux qui sem¬ 
blent attester une action sur le sang. 

Il y a long-temps que l’un de nous(M. Mêlier), se livrant, 
à l’hôpital Saint-Louis, à des expériences comparatives sur 
le traitement de la gale et ayant eu occasion d’employer le 
tabac en lotions, a signalé, à la suite de ces lotions, des ver¬ 
tiges, des maux de tête et des coliques (1). Or, si sous cette 
forme et en applications aussi passagères, le tabac a pu pro¬ 
duire de pareils effets, comment son contact prolongé, ses 
émanations développées par la chaleur et la fermentation, 
comment sa substance elle-même, amenée à l’état de pous¬ 
sière impalpable, répandue dans l’air et respirée durant des 
journées entières, seraient-ils sans action? On ne le com¬ 
prendrait pas ; et si l’on doit s’étonner de quelque chose , 
c’est que les accidensne soient pasbeaucoup plus prononcés. 

Rien n’eût manqué aux données que nous venons dé pré¬ 
senter, la démonstration eût été complète, si nous avions pu 
découvrir dans le sang les principes du tabac ou tout au 
moins quelque changement notable. A notre prière, quelques 
essais ont été. tentés à cet effet par M. Félix Boudet, dont 
l’Académie connaît toute l’habileté : ils n’ont donné aucun 
résultat : le sang d’une saignée faite à un ouvrier n’a pré¬ 
senté rien de particulier. Alais on sait que, pour des recher¬ 
ches aussi délicates, un seul essai ne saurait suffire ; on sait 


(1) Journal général de médecine, ou Recueil des travaux de la Société de 
médecine de Paris, 1824, t. txxvni. 
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aussi combien il est difficile, en général, de retrouver dans 
le sang les substances qui s’y mêlent. 

Nous nous étions proposé, pour la vérification de nos 
idées, un autre problème : les ouvriers du tabac vivent dans 
une atmosphère chargée de cette plante; ses émanations, 
avons-nous dit, les enveloppent de toutes parts et les pénè¬ 
trent ; nécessairement absorbées, elles circulent dans l’éco¬ 
nomie et en sont ensuite éliminées par les différentes sécré¬ 
tions; serait-il possible d’en retrouver les traces dans les uri¬ 
nes (1)? On est surtout porté à se poser cette question en 
présence d’un fait souvent noté à la manufacture, fait d’au¬ 
tant plus digne d’attention d’ailleurs qu’il se rapporte- à une 
propriété du tabac dont la médecine autrefois a cherché à 
tirer parti (2) et qu’elle n’a peut-être pas suffisamment étu¬ 
diée, nous voulons parler d’une augmentation notable de la 
sécrétion urinaire observée chez les ouvriers de certains ate¬ 
liers et qui est telle que, tout en suant beaucoup, ils urinent 
pour ainsi dire sans cesse. 

Autorisés par M. le directeur général, qui amis une bonne 
grâce parfaite à favoriser toutes nos recherches, nous avons, 
de concert avec M. Hurteaux ét en prenant les précautions 
convenables, f^it recueillir des urines à la manufacture de 
tabac; M. F. Boudet a bien voulu se charger de leur analyse. 
Les expériences auxquelles il s’est livré par deux fois et sur 
des quantités considérables lui ont donné lieu de penser que 
la nicotine existe réellement dans les urines des oüvriers qui 
travaillent le tabac : c’est sa conviction • mais il n’a pu en 


(-1) Oa sait à quels résultats importans M. Orfila est arrivé par des recïier- 
ches de ce genre sur un grand nombre de substances; c’est une voie d’étude 
qui ne saui-ait être trop-explorée dans l’intérêt de la science et de la méde¬ 
cine pratique. 

(2j Fowler, Mémoire sur les effets du tahac comme diurétique. Londres, 
1785. — Méi-at et De Leus , Dictionnaire universel de matière médicale, Pa¬ 
ris, 188-2, t. iv, page 605. 
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isoler que des traces tout-à-fait insuffisantes pour être sou¬ 
mises à des épreuves décisives. De nouvelles analyses, exé¬ 
cutées par d’autres procédés, seront tentées et leur résultat 
soumis à l’Académie; jusque-là nous devons rester dans le 
doute et nous abstenir de prononcer sur cette question inté¬ 
ressante. 

Un dernier genre d’expériences a été entrepris par nous. 
Nous avions remarqué en visitant l’atelier des cigarières 
plusieurs vases de fleurs, des bouquets dont ces femmes 
aiment à s’entourer ; on nous dit qu’en général ces fleurs 
se conservaient peu, se fanaient promptement. Fondée ou 
uon, cette remarque nous donna l’idée de rechercher ce que 
produirait sur des plantes l’atmosphère des ateliers à tabac. 

Nous fîmes déposer en conséquence (le là octobre 1843) 
un oranger dans une des salles de fermentation; la tempéra¬ 
ture indiquée par un thermomètre suspendu à l’arbuste était 
de 25? centigrades. Au bout de six jours, cet oranger avait 
perdu ses feuilles, une seule lui restait, et ses pousses étaient 
comme séchées; il paraissait mort. Il en était de même d’un 
pied de chrysanthème placé à côté de l’oranger. 

Une autre fois, un oranger en pot, ayant deux petites oran¬ 
ges du volume d’une noix, un rosier du Bengale et une pri¬ 
mevère de Chine furent placés (le 15 décembre 1844) sur une 
tablette, en face du jour, dans une salle de fermentation où le 
thermomètre marquait 14°; un contre-maître fut chargé de 
les arroser. Le 18, au matin, c’est-à-dire au bout de quatre- 
vingt-seize heures, nous visitons ces plantes : le rosier paraît 
mort ; feuilles et fleurs sont fanées; une petite secousse im¬ 
primée à la tige les fait tomber. Il en est de même de la pri¬ 
mevère; l’oranger résiste. 

A quoi faut-il attribuer ces effets? Est-ce à la nicotine? 
Est-ce aux différens gaz qui se dégagent dans la fernienta- 
tion, et en particulier, à l’ammoniaque? Est-ce au défaut 
d’oxygène? 

TOME XXXIV , 2° PARTIE. 
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. Nous dfevons ajouter, pour ne rien omettre, que ces plan¬ 
tes ayant été laissées à la même place, on a vu naître au bout 
de .quelque temps, du pied du rosier etd:e la primevère j quel¬ 
ques bourgeons qui ont fini par acquérir un certain déve¬ 
loppement, pomme si ces plantes, après avoir souffert de l’at¬ 
mosphère du tabac, s’étaient habituées à son action, ainsi que 
le font les hommes. J - 

Ajoutons encore qju’un lapin et des oiseaux (des serins)ont 
pu séjourner pendant long-temps dans les salles de fermen¬ 
tation sans en éprouver rien d’appréciable. 

Nous avons dit que les effets notés sur les ouvriers sui¬ 
vaient en quelque façon, dans leur intensité, la progression 
des travaux. On peut s’en convaincre en les observant çomj- 
paratiyement dans la série de ces travauic et d’après les pa- 
-tégories que.nous avons cherchée établir ; faibles.faut qu’il 
ne s’agit q.ue d’opérations simples, agissant sur la plante,, en^ 
tière, saiîs l’intermédiaire deda.Ghaleur ou de laffermentâr 
tion, ils acquièrent un développement marqué dès que la 
chaleur s’y applique ou que la fermentation s’en empare, et 
surtout quand la plante, est réduite en poudre. C’est ainsi 
.que chez les époulardeursj les écOteuses,. les,ouvriers du 
inouillage et du hachage, .les pigarières même, on u’observe 
que peu d’aecidens, tandis qu’ils sont fréqueus' chez les ou¬ 
vriers qui défont les masses et encore plus chez ceux qui 
travaillent aux cases. C’est de ce dernier atelier surtout que 
viennent les diarrhées abondautes ^d’insomnie et une agita¬ 
tion fatigante, la perte de rappétit, les nausées, ramaigris- 
sement, et finalement le teint gris, ..dont nous ; ayons parlé. 
Le t.ravaff- y est tellement pénible qu’il ne saurait ê.tre long¬ 
temps continué; heureusement qu’il n’a lieu qu’à de;C.eriains 
intervalles , on a soin en outre de changer les ouvriers, et 
4’alterner avec d’antres ateliers| Qn^nj. emploie du reste;, 
ainsi que nous l’avons dit, que les hommes.les plus forts .et 
les mieux acclimatés. ; 
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Ils y maigrissent et changent rapi^Ement; nous y avpns vu 
un ancien militaire, très bel homme, âgé de vingt-neuf ans, 
sortant du régiment de lanciers : à son entrée dans la 
manufacture, il y a un an, il était frais, il avalAe l’embon- 
point; aujourd’hui il est maigre, et son teint pr^a la nuance 
terne dont nous avons parléî il trouve en outre ju’il a perdu 
de ses forces. Un autre nous a dit avoir maigri^e 5 kilogr. 
en peu de temps. Que la fatigue soit pour quelque chose dans 
ce résultat, nous le croyons sans peine, mais le tabac y a 
certainement aussi une grande part. 

Les ouvriers employés à la fabrication du tabac vivent-ils 
moins long-temps que les ouvriers en général ? Les anciens 
disent oui, Parent dit non. Eu réalité, il est bien difiicile dp 
savoir à quoi s’en tenir, à cause de la grande mobilité de la 
population, incessamment renouyelée par les entrées et les 
sorties; on n’a même pas pu nous dire la durée moyenne du 
séjour des ouvriers dans la manufacture. Tout ce que nous 
savons, c^est qu’il y a un assez grand nonibre d’ouvriers an¬ 
ciens, qui sont attachés à la fabrique depuis long^temps; il y 
en a un de soixante-treize ans passés qui travaille au tabac 
(fepuis sa jeunesse. Mais s’il y a.quelques vieillards, il n’y a 
que peu ou point de beaux vieillards; la plupart des ouvriers 
âgés sont asthmatiques pu du moins ont l’haleine courte. 
Au reste , M. JHurteaux s’occupe en ce moment d’un relevé 
individuel de tous les ouvriers de la manufacture de Paris, 
pour constater l’âge de chacun, son ancienneté dans les ate¬ 
liers et toutes les, particularités de sa santé; grand travail, 
d’un intérêt réel, que notre confrère sepropose de présenter 
à l’Académie et que voudront probabjpnîept faire à leur tour 
les médecins des autres manufactures: il lèvera bien des 
doutes et éclaircira nécessairenaeat beaucoup de questions. 
R ésul te-t-il de^ détails dans lesquels nous venons d’entrer 
que la fabrication du tabac soit aussi éminemment dange- 
rëüsé qu’on lè croyait autrefois? Évidemment non. Il est cer- 
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tain du moins qu’elle ne produit pas aujourd’hui les effets 
dont l’accusait Rammazzini, et le tableau qu’en présènte cet 
auteur, vrai peut-être pour le temps auquel il se rapporte, 
et où la faMcation du tabac, encore peu ancienne, était né¬ 
cessairement imparfaite, ne saurait caractériser la fabrica¬ 
tion actuelre, avec tous les perfectionnemens qu’elle a subis. 
Mais peut-(® dire qu’elle soit complètement innocente? Nous 
ne saurions Raccorder. Nous maintenons,au contraire, qu’en- 
Core actuellement et malgré tous ses perfectionnemens, elle 
exerce une action incontestable sur la. santé des ouvriers ; 
quiconque pobservera sans prévention sera forcé de le re¬ 
connaître. AU reste, nous ne sommes pas les seuls à penser 
ainsi ; un médecin fort éclairé, honorablement placé dans la 
science, M. le docteur Pointe, attaché à la manufacture de 
Lyon, a signalé, dans un très bon mémoire publié à-peu-pi’ès 
à la même époque que celui de Parent, la plupart des effets 
que nous avons constatés (1). 

On connaît sur le même sujet l’opinion de notre savant col¬ 
lègue, M. Mérat, très explicitement exprimée dans son article 
Tahac du grand Dictionnaire des sciences médicales. 

Comment se fait-il que Parent ait méconnu des effets qui 
semblent si évidens ou du moins qu’il les ait si fort atténués? 
On ne peut s’en rendre compte que par une sorte d’optimisme 
bienveillant qui faisait comme le fond de son caractère. Cette 
homme excellent, si justement aimé et regretté, était toujours 
si préoccupé de la crainte honorable d’attribuer à une indus¬ 
trie des inconvéniens qui n’auraient pas existé et ainsi de lui 
porter préjudice, qu’il finissait par se faire illusion sur ceux 
qui existaient réellement. Il a vu avec la même disposition 
d’esprit et sans y trouver rien à reprendre, les choses répu¬ 
tées les plus nuisibles, les égouts, la profession de débardeur. 


(1) Observations sur les maladies 'des ouvriers employés dans la manufac¬ 
ture royale ds'tabac .— Lyoû, 1828.' ‘ 
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le voisinage des émanations putrides par rapport à la conser¬ 
vation des alimens, les salles de dissection, le rouissage du 
chanvre, l’équarrissage et la voirie, les émanations des fécu- 
leries, etc. Il en était venu à traiter de préjugés les inconvé- 
niens que l’on s’accorde à y voir. Dès-lors poutÉit-il ne pas 
regarder comme tout-à-fait innocente la fabricatmn du tabac, 
moins insalubre en réalité que la plupart des choses et des 
travaux que nous venons d’énumérer? 

Pour nous, cherchant avec grand soin à nous préserver de 
toute prévention favorable ou contraire, nous croyons avoir 
vu les choses comme elles sont en effet, et à la manière dont 
nous avons été accueillis, nous sommes persuadés que l’ad¬ 
ministration verra sans peine nos révélations. Et d’ailleurs 
pourquoi les craindrait-elle? N’est-il pas évident que si 
quelques inconvéniens existent dans les manufactures roya¬ 
les, si bien entendues, si bien dirigées, où la science la plus 
élevée prête ses secours à l’expérience la plus approfondie, 
ces inconvéniens seraient bien plus grands dans des fabriques 
ordinaires? Sous ce rapport, le monopole, dont nous n’avons 
d’ailleurs à faire ici ni l’éloge ni la critique, a du être un vé¬ 
ritable progrès hygiénique. 

Il est certain qué l’administration, dont le zèle est extrême, 
n’épargne rien de ce qui peut être dans l’intérêt des ou¬ 
vriers (1), et elle paiN'ient ainsi à atténuer de plus en plus 
les inconvéniens auxquels ils seraient exposés. Aussi ces in- 


(1) De même qu’elle ne recule devant aucun sacrifice pour assurer la qua¬ 
lité et surtout la pureté de ses produits. C’est ainsi que M. Chevallier lui 
ayant signalé, dans un mémoire intéressant, le danger du plomb pour enve¬ 
lopper le tabac, elle a tout aussitôt employé l’étain, bien que ce changement, 
si peu important en apparence, fût, sur la quantité, un surcroît de dépense 
assez considérable {Journal de chimie médicale, 1831; — et Annales d’hy¬ 
giène, 1831, t. VI, page 197 ), C’est ainsi encore que le sel employé dans la 
fabrication est souinis à l'épuration la plus soignée. Aussi la présence dans le 
tabac de la moindre substance étrangère est-èlle, pour l’administration, un 
motif d’en suspecter l’origine et devient-elle un indice de fi-aude. 
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convénîens sont-ils aujourd’hui beaucoup moindres qû’au- 
trefois, et tendent-ils chaque jour à diminuer. Pour en citer 
tm exemple, les anciens de la fabrique se souviennent d’une 
époque où les diarrhées étaient tellement fréiquentes , que 
les ouvrierâfaisaient en quelque sorte quieiie à la porte dés 
latrines : c*tait du temps où tous les travaux se faisaient à 
bras. 

Notre confrère, M. Hurteàux, aura eù le mérite d’avoir 
contribué par ses soins et ses conséils aux améliorations ob¬ 
tenues. Entre autres chosès, il a insisté sur l’usage des as¬ 
persions et des arrosages d’eau vinaigrée ; il paraît que 
cette pratique, empruntée à Rammazzini, est d’ùne véritable 
utilité. " 

Maintenant que nous avons dit le mal, il nous reste à voir 
si, à côté des inconvéniens réels, tels que nous les avons si^- 
gnalés, il serait vrai qu’il y eut, comme compensation, quel¬ 
ques effets salutaires. Examinons la question sous ce nou¬ 
veau point de vue. 

Et d’abord disons qu’il n’y aurait rien de surprenant ni de 
contradictoire à ce qü’une substance nuisible d’ailleurs et vé¬ 
néneuse de sa nature fut, dans des cas donnés et dans une 
certaine mesure, salutaire â ceux qui là manient. Le même 
principe qui la rend nuisible peut la rendre avantageuse. 
N’en est-il pas ainsi de nos àgens thérapeutiques les plus 
puissans? Ne doivent-ils pas aux mêmes élémeris et les ver-- 
lus salutaires qui les font rechercher, et les propriétés toxi¬ 
ques qui les rendent redoutables? Pourquoi lé tabac ne serait- 
il pas dans ce cas? 

Interrogeons à cet égard la croyance des ouvriers. Ils sont 
persuadés que la fabrication du tabac est favorable aux dou¬ 
leurs rhumatismales, et ils citent tant de faits à l’appui, qu’il 
est difficile qu’il n’ÿ ait pas quelque chose de vrai. Ainsi, 
ceu^ du mouillage sont-ils pris de douleurs par suite de 
l’humidité froide au naiiieu de laquelle ils séjournent, ils vous 
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diroct qu’ils ne connaissent pas de meilleur remède qu’un 
bon somme, fait à l’heure du repos, sur un tas de tabac. Ceux 
qui démolissent les masses, ceux qui travaillent aux cases, se 
sont-ils refroidis ayant le corps en sueur, et est-il résulté de 
celte imprudence un lumbago ou toute autre douleur rhuma¬ 
tismale ou névralgique^ assurés de trouver le remède à côté 
du mal, ils auront recours avec pleine confiance au même ex¬ 
pédient. M. Hurteaux ne met point en doute son efficacité, et 
il a vu maintes fois des sciatiques améliorées,-guéries même, 
sous l’influence des émanations du tabac ou de son contact. 
Ces faits, journellement observés, semblent donc ne laisser 
aucun doute sur l’action salutaire du tabac dans certaines 
afîections rhumatismales. 

Il est à notre connaissance qu’un honorable praticien de 
Paris, M. le docteur Berthelet, médecin aussi modeste qu’in¬ 
struit, a su mettre à profit celte action du tabac en topique; 
et qu’il a réussi par ce moyen à combattre avantageusement 
des affections rhumatismales et névralgiques. Il;nous a eom- 
muniqué à ce sujet une série d’observations qui prouvent que 
de simples cataplasmes de farine de graine de lin, délayés 
avec une forte décoction de feuilles de tabac, calment promp¬ 
tement les douleurs et amènent, en moyenne, une guérison 
aussi prompte que la plupart des méthodes de traitement 
généralement employées contre cette maladie : aussi en 
fait-il un fréquent usage. Ou connaît le bon parti que no¬ 
tre honorable collègue M. Réveillé-Parise en a tiré dans la 
goutte. : : .. ' 

Le tabac paraît jouir d’une vertu non moins réelle, sinon 
comme curatif, au moins comme préservatif, dans les fièvres 
intermittentes : il est très rare, assure-t-on, que l’on en ob¬ 
serve à la manufacture, et quand, par exception:, il s’en pré¬ 
sente ,. elles cèdent facilement ou disparaissent d’elles- 
mêmes. Cette remarque faite à Paris, par M. Hurteaux en 
temps ordinaire, paraît avoir été confirmée ailleurs en temps 
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d’épidémie (1). Nous devons dire cependant que dans le pe¬ 
tit nombre de fois que nous avons assisté à la consultation de 
M. Hurteaux, nous y avons vu venir une fièvre d’accès; c’é¬ 
tait en octobre 1843. 

On a vu par le passage du rapport textuellement cité plus 
hautj que la même influence salutaire du tabac aurait été 
constatée dans différentes autres maladies épidémiques, dy¬ 
senterie, fl^Vre typhoïde, suette. 

On ne rencontre pas de gale, ni en général d’affections de 
la peau à la manufacture. A la vérité, un ouvrier qui en se¬ 
rait affecté ne serait pas admis ; mais la maladie pourrait s’y 
développer, et on ne voit pas qu’il en soit ainsi. 

Il, y a eu pendant long-temps dans les ateliers un pauvre 
ouvrier qui avait une hypertrophie du Cœur ; observé avec 
soin par M. Hurteaux, ce malheureux a paru ressentir de 
l’atmosphère du tabac quelque allégement à ses maux, le- 
pouls en paraissait ralenti, comme si le tabac exerçait une 
action sédative sur la circulation. 

A dé certains égards donc le tabac et ses émanations au¬ 
raient , à côté de leurs inconvéniens, quelques avantages 
réels; ils préserveraient de certaines maladies et en guéri¬ 
raient quelques autres. 

La phthisie serait-elle du nombre? 

De toutes les questions que soulève le rapport, celle-ci est 
sans contredit la plus importante. On voudra savoir d’abord 
comment elle a été amenée; le voici : lorsque, dans sâ solli¬ 
citude éclairée, l’administration des tabacs voulut avoir des 
renseignemens sur la santé des ouvriers qu’elle occupe, elle 
ne dit point aux médecins, en leur demandant des rapports 
annuels, d’étudier de préférence telle ou telle question; elle 
leur demanda tout simplement de faire connaître ce qu’ils 

(1) Voy. Mérat et De Lens, Dictionnaire universel de matière médicale ^ 
t. iv, p. 618. 
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pourraient avoir observé. Par une coïncidence singulière, 
dont il était impossible que l’on ne fût pas frappé, il est ar¬ 
rivé la deuxième année, que sur les dix médecins attachés 
aux dix manufactures, lesquelles, comme on l’a vu, sont dis¬ 
persées par toute la France et dans les localités les plus dis¬ 
semblables, cinq se sont rencontrés dans la même opinion, 
ou si l’on veut dans la même conjecture, à savoir, que le ta¬ 
bac pourrait bien avoir une influence salutaire sur les mala¬ 
dies de poitrine, et en particulier sur la phthisie pulmonaire. 
Des cinq autres médecins; deux émettent une opinion con¬ 
traire, trois n’en parlent pas. Le plus porté à voir sous ce 
jour favorable les effets du tabac est le médecin de Strasbourg, 
M. le docteur Ruef. Dès l’année 18S6, il avait émis cette opi¬ 
nion dans un journal de médecine (i); tel est même le degré 
de confiance qu’il exprime à cet égard dans ses rapports, qu’il 
a désiré être autorisé à faire des expériences directes en in¬ 
troduisant des phthisiques dans la manufacture à laquelle il 
est attaché, expériences qui doivent se poursuivre en ce 
moment. Moins assurés dans leurs conjéctures favorables, 
les autres médecins se bornent à faire remarquer que les 
maladies de poitrine sont moins communes, proportions gar¬ 
dées, dans les manufactures de tabac que sur la population 
prise en masse, qu’elles y suivent une marche plus lente, et 
semblent même s’y améliorer. Voici du reste en quels termes 
ces idées sont résumées dans le document ministériel : « La 
« phthisie pulmonaire, si commune en général chez les ou- 
« vriers et favorisée par leurs habitudes, leur manière de vi- 
« vre, est, dans plusieurs localités bien moins fréquente chez 
« les ouvriers des manufactures de tabac que dans la totalité 
'.c de la population ; c’est un fait attesté par les médecins des 


(1) Il n’a pas cessé depuis lors de s’occuper de cette question intéressante 
avec le zèle le plus louable. Récemment encore, il en a fait le sujet d’un 
article dans la Gazette médicale de Strasbourg, numéro de mars 1843. 
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« manufactures de Bordeaux Le Havre, Lille, Morlaix et 
« Strasbourg. A Bordeaux, celte maladie, très rare eJiez tes 
« ouvriers de la manufacture, y fait des progrès moins 
K rapides gu à T état ordinaire chez ceux qiiiy en ap- 
portent le germé déjà développé ; zu Havre, où la 
« phthisie sévit sur la population, elle est tellement rare à 
« la manufacture, qu’aucun cas h’y a encore été observé ; 
« à Morlaix , là phthisie à toujoürs été moins violente et a 
« préseiité moins de gravité chez les Ouvriers qui eu ont été 
« atteints; â Lille, elle est bien plus rare dans là manufacturé 
« de tabac que dans les usines où on travaille le coton ; à 
« Stràsboürg, aucun cas de phthisie n’a encore été constâté 
« chez des ouvriers, lors même que cette maladie rêvait 
« dans lêürs propres familles. » . ' 

On éOinprènd que dé pareilles propositions, ainsi efflises 
par plusieurs médecins à-la-^fois, tous compétens et bien 
placés pour observer, étaient bien faites pour éveiller l’ât- 
tëntion de l’adhimistration : aussi s’est-ellé èmpressëè d’en 
provoquer la vérification. Immëdiaternent des instructions 
Ont été adressées aux niédecinS deè manufactures, pour les 
inviter << quelle qué soit leur opinion actüèlie, quelle que 
« soit leur prédisposition d’esprit à cet égard, a examiner 
« avëc Soin les faits qui pourraient Se rattacher à cette gravé' 
« question et à noter sërupuleusëment toutes les observations 
« dont CeS faits Seraient susceptibles; » ce sont les termes du 
rapport. 

Pénétrés nOUs-^mêmeS dé cé qué là question a en effet de 
grave , nous n’àvOns rién négligé pour tâcher de savoir à 
quOi nous en téuiri NOUS avons même OOnSidéré qu’elle était 
l’Objet principal et véritablement important de notre mission, 
et si noHs-nous sommes occupés du reste, au risque.peut-être 
d’abuser des momeUs de l’Académie, c’est qu’une question 
ne saurait être étudiée isolément, et que, malgré soi, on est 
amené a étendre ses observations. Préalablement à toute in- 
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restigation, nous avons dû faire une première remarque, 
c’est que, à Paris du moins, la population employée aux ta¬ 
bacs, tant en hommes qu’en femmes, est, jusqu’à un certain 
point, une population dé choix; on n’y est admis qu’après 
avoir passé la visite du médecin, qui n’àdmét que les per¬ 
sonnes sufSsamment valides et en état de suppojler lé tra¬ 
vail de la manufacture. Par cette précaution, on doit écarter 
un certain nombre de personnes qui auraient pu être desti¬ 
nées à devenir phthisiques, ou qui même le seraient déjà. 
Une autre remarque, c’est que, nonobstant cette espèce de 
choix préalable, à la vérité fort peu sévère, et tendant plutôt 
à exclure les maladies contagieuses qué lés sujets simple¬ 
ment faibles, On voit figurer un certain nombre de cas de 
phthisie sur les tableaux qui accompagnent les rapports des 
médecins. Pour 1842, il y en a trois à Paris, cinq à Morlaix, 
deux à Marseille : la phthisie n’y est donc ni inconnue ni 
très rare. 

Cela observé, nous avons interrogé notre confrère M. Hur- 
teaux. Il n’est pas de ceux qui admettent que le travail du 
tabac ait une action salutaire sur la poitrine ; il serait plus 
porté à le regarder comme nuisible, d’après cette remarque, 
consignée dans le rapport, qu’ime épidémie de bronchite 
ayant régné ah Gros-Cailloü, elléparut sévir avec plus d’in¬ 
tensité et durer plus long-temps sur les ouvriers de la ma¬ 
nufacture que sur la population du dehors. De notre côté, 
nous croyons avoir constaté, ainsi que nous l’avons dit, que 
la plupart des Ouvriers âgés, attachés à la manufacture, ont 
l’haleine courte, sont comme asthmatiques. A. la rigueur, ces 
deux remarques, l’une relative à la bronchite, l’autre à la 
dyspnée, né prouvent rien à l’égârd de la phthisie; elles sont 
tout au plus des conjectures. Mais voici qui semble plus po¬ 
sitif. Une femme de vingt-cinq ans fut admise dans l’atelier 
des cigarières; elle avait depuis quelque temps une toux sè¬ 
che, mais aucun des symptômes caractéristiques de la phthi- 
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sie. Quelques mois après son admission, la toux persistant 
toujours et-la malade maigrissant, on ausculta avec soin, et 
il se trouva que la phthisie était confirmée : il y avait une ca¬ 
verne. J’ai Vu moi-même cette malade chez elle; elle est allée 
mourir à l’hôpital. Ici, comme on le voit, le travail du tabac 
n’a ni prévenu la phthisie ni seulement ralenti sa marche. A 
la vérité, un fait négatif ne détruirait pas des faits positifs, 
s’il en existait. En existe-t-il ? 

Nous en cherchons et nous n’en trouvons pas d’irrécusa¬ 
bles. On ne voit dans les documens fournis aucune observa¬ 
tion détaillée comme en exige maintenant la science, et 
comme il les faudrait pour asseoir un jugement en pareille 
matière; il n’y a que des conjectures, fondées, si on le veut, 
sur quelques remarques générales, mais rien de positif et de 
démontré, aucun fait qui supporte un examen sérieux. 

Toutefois, dans une question de cette importance, il serait 
peu sage de se prononcer, quant à présent, soit dans un 
sens, soit dans un autre; les observations n’ont pas été suf- 
samment multipliées ; il faut attendre celles qui se poursui¬ 
vent en ce uioment dans les dix manufactures, et qui vrai¬ 
semblablement seront soumises à l’Académie. 

Mais, quel qu’en soit le résultat, nos confrères eussent-ils 
pris, daUs le zèle.qui les anime, de généreuses illusions pour 
la réalité, les remarques qu’ils ont cru faire ne fussent-elles 
pas destinées à se vérifier, il n’eh faudrait pas moins leur 
savoir gré d’avoir appelé l’attention sur un sujet aussi grave. 
Dès qu’ils avaient entrevu une espérance, si légère qu’elle 
fût, ils devaient la saisir et la signaler. La phthisie est une 
maladie tellement désastreuse que l’on serait en quelque 
sorte coupable de ne pas étudier jusqu’aux moindres cir¬ 
constances qui semblent pouvoir donner prise sur elle. 
N’oublions pas d’ailleurs qu’elle n’est point incurable, abso¬ 
lument parlant ; que soavent au contraire elle guérit, ainsi 
que l’ont prouvé quelques faits anciens et beaucoup de faits 
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nouveaux (1); et sans nous faire illusion sur la difficulté de 
reproduire ces guérisons jusqu’alors fortuites et dont la 
nature semble avoir seule fait les frais, ne désespérons pas 
d’y parvenir, et donnons tous nos encouragemens à ceux 
qui, comme nos confrères des tabacs, en cherchent les 
moyens. 

Comme conclusions, nous avons l’honneur de vous propo¬ 
ser d’écrire à M. le ministre : 

1® Que l’Académie, après s’être fait rendre compte du tra¬ 
vail intéressant qui lui a été adressé sur le service médical 
des manufactures de tabac, ne peut qu’applaudir à la bonne 
direction hygiénique de ces établissemens et aux sages pré¬ 
cautions qui y sont observées pour préserver, autant que 
possible, la santé des ouvriers de toute atteinte; 

2® Que l’Académie applaudit en particulier à la mesure 
par suite de laquelle les médecins doivent tenir note de leurs 
observations et en faire l’objet de rapports annuels ; 

, â® Que cette mesure, bien observée, donnera le moyen 
d’apprécier au juste, et mieux qu’on n’avait pu le faire jusqu’à 
présent, la véritable influence du tabac sur la santé de ceux 
qui le travaillent, et pourra ainsi fournir des données utiles 
à l’hygiène, et peut-être même à la thérapeutique; 

4® Que quant aux questions qui se trouvent soulevées 
dans le document à l’égard de la phthisie et de quelques 
autres maladies, elles ne peuvent être considérées, dans 
l’état actuel des choses, que comme de simples aperçus, et 
qu’il convient d’attendre de nouvelles observations, des faits 
concluants, pour émettre une opinion quelconque sur ces 
questions ; . 

5° Et enfin que l’Académie recevra avec intérêt et gratitude 
tous les documens qui pomTont lui être adressés à l’avenir 


(1) V. Emest Boudet, Recherches sur la guérison naturelle de la phthisie 
pulmonaire ; thèse, 1843. 
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SUT qes différens objets, et qu’elle mettra tous ses soins à les 
examiner. . . - ; ; ^ 

DI^pSIpN, ^ -, 

— M. ViLLERMÉ demande à faire quelques .observations. Et d’a¬ 

bord il s’enipresse dé rendre hôminagé au travail du rapporteur ; il 
est fait, dit-il, consciencieusement-ét précieux par les documens qü’il 
renferme,: aussi propose-t-il de le réserver pour l’insérer dans les 
ISfiémoires de l’Académie. - , . , 

Cette proposition est approuvée de toutes parts. 

Comme observation particulière, M. yillermA fait remarquer qu’il 
n’a pas été tenu compte de l’influence de la baiite température à la¬ 
quelle sont constamment soumis les ôüvriers dans les manufactures 
de tabac; ensüite én n’à pas indiqué quelle est la proportion deS hom¬ 
mes et des femmes employés^ dans ces mêmes étàbliîsemenS. 

Le rapporteur répond qu’il a parlé de l’action de cette tempéra¬ 
ture élevée, et que là, comme dans la plupart des manufactures, il y 
:.a plusdefemmes que d’hommes. . , r-, . • 

— M. Mobeaü appuie la proposition d’insérer le travail de M. Mê- 
Jiier dans les Mémoires de l’Académie.—Suivant lui, il est une ques¬ 
tion de'théràpèutiqué qui aurait dû étre’àbordée dans le rapport, c’eSt 
célle qui ëstf élative aux efféts du tabac dans lé'trâitèîhèht de éertài- 
nes affâctions cùtànéëSj de la gale,'pàr exemple. : 

“ — M. le rapportéür répond qwe ees sortes d’affections ne peuvent 
être que fort rares dans cès établissémens,tet ;cela par une raison bien,, 
,.simple,.c’est qq’pn ne recoitpas eeux qui en sont atteints. 

, , —:,,M, Ailleneuve fait remarqua combien est,invraisemblable le 
fait cité, dans le r.àppprt, à.savoir, que chez u,ne femme en couche les 
eaux de i’arnnios auraient dégagé une odeur de tabac. Comment 
pourfâit-onsùppbsér cela:, quand dn né peut froûvéAaûcûüetràce ’de 
tabac dans les urines? M. Villeneuve aurait en outre voulu savoir quel 
est le genré • d’alimen tation-des euvriers et leur salaire, . i ■ 

GérardiA demande si les moyens mécaniques, et particuliè- 
rement-les machines à vapeur employies„dans la manufacture jde 
Paris, le sont aussi dans les autres établissemens; il trouve ensuite 
qüé s’il ÿ a tknt'dë dîvergèhcë éiitfé lés Mcièhsràütéum’ ét'iy don- 



DANS LES MANUrACTLiES DE TABAC. 287 

tepipprains sur les effets plus pu moins nuisible du tabac, cela tient 
à ce que les anciennes fabriques ne ressemblaient en aucune mânièrë 
à celles qui existent aujourd’hui. M. Gérardin aurait voulu savoir 
aussi, comme X. Villeneuve, quel est le genre d’alimentation des ou¬ 
vriers et comment ils sont rétribués. Quant à la coloration qu’on re¬ 
marqué en eux, M. Gérardin la compare'à celle qui résulte dès alté¬ 
rations des organes digestife. ^ . 

— M. SÉGALAs demande si l’influencé du tabac, à l’égard des voies 
urinaires, s’exerce sur la fréquence du besoin d’uriner ou sur la quan¬ 
tité des urines. 

— M. Chevallier demande qu’on adouci^e un peu les expressions 
dont on s’est servi à l’égard de Parent-Duchâtelet, On a parlé de l’ac- 
climate.ment dans les manufactures de tabac, M. Chevallier fait reinar- 
quer qu’il est des établissemens- dans lesquels l’acclimâtement est hu- 
possible, par exemple, dans les manufactures où on prépare le plomb. 

: — M. Gaultier de ClAübry fait observer que le séjour dans les 
manufactures de tabac ne semble pas avoir d’influence pour prévenir 
la production des fièvres intermittentes. En 1831, il s’était formé au 
voisinage de. lamanufacture de Paris une grande flaque d’eau; la po¬ 
pulation employée dans la manufacture eu ressentit bientôt ripfluence 
cornme les autres habitans de la localité, et il a fallu recourir au 
quinquina ; le séjour des .ouvriers dans les ateliers n’a pas paru avoir 
dfinfluence salutaire pour la guérison de la fièvre intermittente. 

M. Castel : Demander, dit-il, si les émanations du tabac peuvent 
exercer tiné influence délétère sur les ouvriers, c’est demander si 
l’abus dés stimulans est nuisible^' Quant à l’influence de ces mêmes 
émanations sur la phthisie, c’est une question qui ne peut être jugée 
d’une manière absolue. Il faudrait remonter à la nature des causes de 
cette maladie: ’ 

■ — M. LOnde demande qu’on ajoute une sixième conclusion au rap¬ 
port, conclusion qui serait conçue en ces termes ; Nonobstant ces 
améliorations, la fabrication est loin d’être sans inconvénient. 

— M. De Lens trouve que toutes les questions particulières dont on 
vient de s’occuper se rattachent à une question bien plus générale, 
c’est pelle de l’influence du tabac sur l’homme, considéré soit comme 
agent toxique, soit comme agent thérapèutique;'que sous ces différéhs 
points de vue, le tabac a déjà été apprécié'par les médecins, et qtie 
les connaissances qu’on a acquises devraient être prises en considé- 
ratiojQ dans l’examen qui fait l’Objet du rapport. îd. le rapporteur a 
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tellement senti lui-même cette nécessité qu’il a mentionné, dans une 
partie de son travail, quelques-uns des emplois topiques du tabac , 
mention qui serait un hors-d’ceuvre, mais qui, dans tous les cas, si¬ 
gnale une lacune dans son travail, d’ailleurs très bien fait. 

— M. Desportes ; Après la révolution, en 4791, l’industrie du ta¬ 
bac était passée en partie dans les mains d’hommes qui parcouraient 
le pays, exerçant dans les maisons des particuliers certaines opéra¬ 
tions de la préparation du tabac, spécialement la formation des ca¬ 
rottes, leur division en tranches menues, et enfin leur mouture à l’aide 
d’un moulin grossièrement construit, recevant la poudre, à mesure 
qu’elle était formée, dans un sac de cuir. 

Ils travaillaient à-peu-près à l’air libre, et cependant ceux que j’ai 
vus, à la vérité en très petit nombre, étaient plus ou moins asthmati¬ 
ques. Le tabac semblerait ainsi, avoir eu dans la production de leur 
affection, une influence principale. 

Chez ces ouvriers ou industrielSj la coloration morbidede la peau n’a¬ 
vait pas seulement cette teinte grise dont il vient d’être parlé; elle avait 
quelque chose de jaunâtre, d’hépatique. Un de ces ouvriers mourut à 
l’Hôtel-Dieu, etl’on trouva son foie notablement dense. Sa maladie avait 
offert l’aspecf d’une colique végétale. Le tabac narcotique, âcre, peut 
avoir, comme certaines préparations opiacées, une influence sur l’or¬ 
gane principalement sécréteur de la bile; ila agi, à l’état frais, sur le 
tétanos, à la manière de l’opium ; et son intoxication lente pourrait 
quelquefois être rapprochée de Celle de l’opium, que l’on fume. 

M. le rapporteur nous a dit qu’il avait cru devoir faire exécuter quel¬ 
ques recherches chimiques sur le sang et l’urine des ouvriers employés 
au tabac, et qu’il avait confié ces opérations à M. Félix Boudet. Ce choix 
était certainement excellent. Cependant, comment M. le rapporteur 
n’a-t-il pas pensé, en cette circonstance, qu’il était dans les convenan¬ 
ces d’appeler à celte.œuvre chimique les membres de l’Académie qui 
sont spécialement chargés de ce qui concerne la chimie? leur collabo¬ 
ration aurait prêté, pour ainsi dire, un caractère légal aux résultats 
obtenus. 

M. le rapporteur signale, dans ses observations sur les lieux, la vi¬ 
ciation extrême de l’atmosphère dans l’atelier où l’on fait opérer la 
fermentation des feuilles; et il n’a pas fait analyser cette atmosphère. 
Est-ce la. difficulté d’une pareille opération dans l’état actuel de la 
science qui l’a arrêté? Ce ne sont que des tentatives répétées de ce 
genre qui pourront un jour rendre plus habile. 

Divers points intéressans ont été passés sous silence dans le rap- 
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port, et peut-être oubliés. Par exemple, il était dans l’ordre des idées 
de s’occuper de la recherche d’un contre-poison de l’action toxique 
du tabac. Les propriétés de cette substance et de la nicotine semble¬ 
raient indiquer déjà quelques moyens. Des essais devraient être ten¬ 
tés; c’était peut-être la première chose à faire, ou au moins la pre¬ 
mière chose à recommander à la sollicitude et au zèle de MM. les 
médecins des manufactures à tabac. 

Enfin, M. le rapporteur, gardant aussi le silence sur les moyens 
d’hygiène employés dans ces manufactures à l’égard des ouvriers^ 
quoique tout son rapport soit un sujet d’hygiène, n’indique pas un 
seul procédé nouveau pour diminuer l’insalubrité toujours actuelle de 
la préparation du tabac. 

M. le rapporteur ne pouvait-il, par exemple, demander que ' des 
réglemens astreignissent rigoureusement les ouvriers, à la sortie des 
ateliers, aux heures des repas, à passer à la file près de quelques 
auges dans lesquelles coulerait une eau froide ou chaude, et à se net¬ 
toyer la peau de la poussière de tabac qui couvre leur visage, leur 
poitrine et leurs mains. Ce moyen n’est praticable que pour une seule 
classe d’ouvriers. Ceux qui travaillent dans des ateliers très frais et 
toujours mouillés, et ceux qui travaillent dans des ateliers où leur 
corps est ruisselant de sueur, exigent d’autres soins, dans l’exposition 
desquels je ne veux pas entrer. Mais il est évident, puisque les ou¬ 
vriers de toute espèce continuent à souffrir de l’action du tabac qu’ils 
manipulent, qu’il est indispensable que M. le rapporteur donne des 
conseils nouveaux à ce sujet. 

— M. Laugier n’a pas entendu mentionner dans le rapport certaines 
affections qu’on dit résulter de l’action du tabac, l’amaurose, par 
exemple, dont beaucoup d’auteurs ont parlé. 

— M. Chevallier fait remarquer que la coloration jaunâtre dont 
a parlé M. Desportes est une coloration factice, c’est celle du tabac : 
elle disparaîtrait au lavage. Mais il n’est pas aussi facile que le croit 
M. Desportes de faire que les ouvriers se lavent, et il n’y a guère 
moyen de les y contraindre. Quant à l’examen chimique de la com¬ 
position de l’air, c’est une opération longue et difficile, qui ne se fait 
pas instantanément comme le croit M. Desportes. 

— M. Bochoux ; M. Chevallier, en parlant de l’acclimatement, a 
dit qu’il y avait de certaines émanations auxquelles les ouvriers ne 
s’acclimataient jamais ; il a cité les fabriques de céruse. Je ferai re¬ 
marquer à cette occasion qu’il faut distinguer les poisons minéraux 
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d’avec les poisons végétau?. On s’acclinmte àcesderniers,noaisjainaif 

ayx poisons minéraux. 

Eelatiyement à la phthisie, on a dit que cette maladie était suscep¬ 
tible de guérison : cela n’est pas exact ; on ne guérit jamaÊ des pro¬ 
ductions naorbides telles que Je tubercule, le cancer,, etc. 

—le docteur Fontan exprime des regrets de n’avoir pas assisté 
à toute la lecture de l’excellent mémoire de M. Mêlier,.car ce qu’il en 
a entendu lui. fait vîYement regretter le reste./Aussi ne peut-il savoir 
.si M. Mélier s’est occupé d’une,question importante, du dégagement 
considérable d’ammoniaque qui a lien dans les manufactures de tabac, 
principalement dans les salles de fermentation,, surtout pendant l’été. 
Ce dégagement est si considérable, que l’on voit des vapeurs abon¬ 
dantes, quand on débouche un flacon d’acide chlorhydrique non fu¬ 
mant dans ces calles ou dans celles dés cases de conservation ét de 
mélanges- L’on ne peut y tenir quelques instans un papier de tourne¬ 
sol rougi par un acide et huniecté d’eau, sans qu’il soit promptement 
ramené au bleu ; il est façile de recueillir ce gaz en plaçant dans les 
salles des soucoupes suspendues, contenant de l’acide sulfurique ou de 
l’acide chlorhydrique étendus d’eau, distillée riLse forme des cristaux 
par l’évaporation lente et spontanée de la liqueur,; après .saturation, 
de sulfate ou de chlorhydrate d’ammoniaque, r . ■ , . ■ 

« Certainement, qupique la nico.tine soit entraînée par ce gaz, assez 
sensiblement pour être volatilisée en partie avec elle, quoiqu’elle ne 
soit spontanément volatile qu’à 2S0 degrés, il'est impossible qür’une si 
grande quantité d’ammoniaque, au milieu de. laquelle vivent con¬ 
stamment certains ouvriers, n’exerce pas une notable influence sur 
l’économie. Né poürrait-on pas naème, â l’aide de soni action,se 
rendre compté de certains phénomènes signalés dans le mémoire de 
l’auteur ou par les membres de l’Académie qui Ont présenté quelqués 
observations pleines d’intérêt, mais dont aucune, n’a agnalé cette 
influence de ranamoniaque? ' - ; 

« Ainsi, parmi.ces phénomènes, la présence de l'ammoniaque ex¬ 
pliquerait bès bien le larmoiement que l’on ressent en entrant, dans 
certaines saisons, et l’été surtout, dans les salles de fermentation; 
l’exaspération des ophthalnoies et certains bons'effets dans quelques 
amauroses ; l’action sur les rhumatismes chroniques ; ne sait-on pas, 
en effet, que le dégagement de l’ammoniaque du chlorhydrate d’am¬ 
moniaque à travers des poudres aromatiques, au moyen de la chaux, 
est un excellent topique dans certains rhumatismes chroniques articu¬ 
laires? les sueurs et les urines ne sont-elles pas provoquées par l’ani- 
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mo^aque et ses sels , qui peuvent se former au moyen des acides de 
la sueur ou des muqueuses internes ; et cette couleur pâle ou ter¬ 
reuse, cette affection anémo-cfflorotique qui. s’observe chez certains 
malades, et qui est si bien guérie par les préparations ferrugineuses, 
ne peut-elle pas aussi s’expliquer par la dissolution du sang quel’am- 
moniaque cause comme tous les alcalis dont on abuse ; enfin l’acide 
acétique ou le vinaigre , qui, en ablution ou en lotion, et même en 
boisspns, soulage les malades, né semble-t-il pas appuyer mon opi¬ 
nion? Tout, jusqu’à la mortalité des plantes dans cette atmosphère, 
vient la corroborer : car, si l’ammoniaque en certaine proportion est 
utile aux plantes, qui rabsorbent par les racines, elle peut être nui¬ 
sible à celles qui l’absorbent par les tiges et les feuilles, en grande 
quantité ; ne sait-on pas qtfen agriculture, on préfère les sels ammo¬ 
niacaux fixes, comme les sulfates qui s’absorbent peu-à-peu par les 
racines, aux selsvolatils, comme le carbonate, qui enveloppe la plante 
d’une atmosphère qui peut lui être nuisible? 

« C’ést à la suite de travaux que je fis, il y a dix ans, pour étudier 
la nature de l’atmosphère, que j’eus occasion d’observer çe grand dé¬ 
gagement de gaz du tabac, èt chacun peut en faire rexpérience. En 
présentant un corps imbibé d’acide chlorhydrique, non fumant, au- 
dessus d’une tabatière pleine de tabac, il verra se former d’abondantes 
vapeurs de chlorhydrate d’ammoniaque, et s’il place dedans un papier 
de tournesol rougi par cet acide affaibli, et encore humide ou humecté 
d’eau, il le verra, après quelque temps, revenir au bleu. 

« En outre, je pense que l’atmosphère des manufactures, surtout 
dans les salles de fermentation*en pleine activité, doit contenir un excès 
d’azote, outre une plus grande 'quantité d’acide carbonique. Je fis, il 
y a huit à dix ans,' l’analyse du gaz d’une cave où existait une matière 
organique en décomposition (de la drèche), rue Madame, près le 
Luxembourg, et je trouvai dans le gâz un grand exCès d’azote, quoi¬ 
qu’un rapport fait d’après des expériences incomplètes n’eût signalé 
que l’acide carbonique. 

« J’ai su même d’un jeune savant, sous-inspecteur à la fabrique de 
tabac de Paris, un fait très intéressant qu’a observé M. Bauchef lui- 
même : c’est que, lorsqu’on feit fermenter du jus de tabac sous une 
cloche, il se dégage du gaz hilariant, ou protoxyde d’azote. Tous ces 
faits, peu étudiés, m’ont paru assez intérèssans pour attirer sur eux 
un instant l’attention de l’Académie, quoique je sois loin de nier l’in¬ 
fluence de la nicotine ; mais cette étude est encore à faire, et elle doit 
être faite parallèlement avec Finfluencede Tammoniaque et des autres 

19- 
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gaz ou émanations qui se trouvent dans l’atmosphère des manufac¬ 
tures de tabac, pour avoir une idée juste de cette action complexe. » 

— M. Bricheteaü ; «Je me réunis volontiers à ceux de nos collègues 
qui ont donné de justes éloges au rapport large, complet et bien mé¬ 
dité deM. Mêlier; il a eu surtout à mes yeux le grand mérite d’avoir 
tiré un grand parti d’un sujet stérile sous le point de vue médical, 
mais d'ailleurs important sous celui de l’hygiène publique, je veux 
dire eu égard à la santé des ouvriers, qui souffrent bien moins, selon 
moi, des émanations du tabac que d’être entassés dans une manufac¬ 
ture au nombre de treize cents, tandis qu’ils pqurraient jouir d’une 
meilleure santé, s’ils étaient divisés en un grand nombre d’ateliers; ce 
qui ne manquerait pas d’arriver si la fabrication du tabac était libre 
comme chez nos voisins. C’est un vœu que je forme, et pas une ques¬ 
tion que je pose ici. Mon opinion, depuis long-temps formée, et basée 
sur l’expérience que j’ai des maladies des professions que j’ai étudiées 
d’une manière spéciale, est que les émanations du tabac, le contact de 
cette plante, sont peu dangereux et ne produisent dans l’économie 
animale aucune perturbation dangereuse, et point de lésions orga¬ 
niques durables ou susceptibles d’altérer à la longue la constitution 
de l’ouvrier. 

« Depuis quinze ans que je suis médecin à l’hôpital Necker, où 
viennent presque exclusivement se faire soigner les ouvriers de la 
manufacture royale, j’ai examiné un grand nombre des ouvriers qui 
y sont employés et dont la plupart me sont recommandés par le di¬ 
recteur, M. Tournier (singulièrement bieni éillant pour eux). Eh bien! 
quelque soin que j’ai mis à les interroger, je ne suis jamais parvenu à 
découvrir chez eux des maladies résultant de leur séjour le plus pro¬ 
longé dans la manufacture ; plusieurs de ces malades y séjournaient 
depuis vingt, trente ou même quarante ans. Quelques-uns m’ont même 
assuré que cette profession semblait les avoir préservés d’indisposi¬ 
tions qu’ils remarquaient souvent sur plusieurs autres, comme des 
rhumes, des toux, des rhumatismes. Je n’y ajoute pas la phthisie, 
dont il a été question dans le rapport. Ces remarques, au surplus, 
n’auraient rien de plus extraordinaire que celles qu’on a faites depuis 
long-temps dans les mines à charbon, les fabriques où,l’on travaille 
les substances animales, la poudrette elle-même, etc., lesquelles ont 
paru manifestement prophylactiques (des affections de poitrine en 
particulier). 

« Si l’on réfléchit, en effet, que le nîcotiana tabacum qui fournit les 
feuilles de tabac est, comme le datura stramonium, par exemple, de 
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la famille des solanées, qui renferment beaucoup d’espèces médicina¬ 
les narcotiques, on sera peu surpris qu’en certains cas cette plante soit 
susceptible de produire de bons effets sur l’homme et qu’elle puisse 
même guérir certaines infirmités, comme la stramoine, la belladone, 
la jusquiame, également de la très remarquable famille des solanées. 
Bien entendu qu’il importe de distinguer soigneusement les effets des 
émanations du tabac, de ceux tout-à-fait nuisibles que produisent les 
réunions d’ouvriers dans une fabrique, la chaleur insolite qui règne 
dans certains ateliers, le mauvais régime, l’insufiBsance du gain de 
chaque jour, etc. Nous ajouterons qu’on ne semble avoir constaté jus¬ 
qu’à ce jour aucun accident bien déterminé résultant de l’abus qu’on 
fait du tabac à fumer,, et qu’on voit une multitude d’oisifs passer leur 
journée dans des tabagies sans en éprouver aucun dommage, lorsqu’ils 
ont un régime, des habitudes confortables d’ailleurs. 

« Je ne conteste pas que les nouveau-venus dans la manufacture 
soient incommodés par de la toux, de la diarrhée; qu’ils aient de fré¬ 
quentes envies d’uriner,; mais tout cela est passager. Je ne vois de du¬ 
rable que la coloration de la peau signalée par le rapporteur, prove¬ 
nant,* en partie du moins, des poussières qui se déposent sur la peau 
humide et gluante des ouvriers, en général peu soigneux de leur per¬ 
sonne, et qui font peu usage des bains et lavages qu’on leur recom¬ 
mande; ils sont tout-à-fait comparables sous ce rapport aux ouvriers 
mineurs, aux forgerons, aux charbonniers, aux ouvriers peintres en 
bâtimens, et je pense qu’il ne faudrait bien caractériser cette colora¬ 
tion anormale qu’après avoir fait baigner et savonner les sujets. Cet 
état de la peau que je ne nie pas, mais auquel j’attache moins d’im¬ 
portance .que le rapporteur, me semble, au surplus, de nature à justi¬ 
fier l’absence des matériaux du tabac dans le sang et les urines, car 
l’absorption me paraît devoir alors se faire difficilement, etc. 

a Ainsi donc, dans mon opinion, Parent-Duchâtelet n’était pas très 
loin de la vérité, quand il regardait le séjour des ouvriers de la ma- 
• nufacture royale de Paris comme inoffensif (4 ). Parent, je le sais, était 
un peu optimiste; peut-être ses vues manquaient-elles de portée; mais 
si l’on considère que cet hygiéiiiste est l’auteur d’une réaction salu¬ 
taire qui nous a fait voir l’erreur dangereuse dans laquelle nous 
étions, en attribuant des dangers imaginaires à une foule d’industries, 
on conviendra que nous devons lui rendre beaucoup de grâces et être 
indulgent pour ses erreurs. » 


(1) Annales d’hygiène publique, 1. 1 , page 168. 



DE ÈA SANTÉ DES OUVRIERS 


— M. Mêlier à la parole pour résumer la discussion de la dernière 
séance, et répondre aux observations qui lui oiit été adressées. 

« Nos premières paroles,’ dit-^il, doivent être des remercîmens pour 
l’attention bienveillante avec laquelle l’Académie a accueilli le rapport 
que nous avons eu l’honneur de lui soumettre. Après sa lecture, quinze 
ou seize membres ont pris la parole; oti a signalé des omissions, on a 
demandé des éclaircissemehs ; on riôus a adressé quelques' critiques. 
Il eût été bien difficile de tout dire sûr un sujet aûSsi vaste; nôus n’a- 
vons été occupé que dé restreindre. 

« J’ai déjà répondu à MiVillermé sur la température dés àtelieis, et 
à M. Moreau au süjetdé la gàle et des maladies de la péau. M. Villermé 
nous a fait une seconde question relative à la proportion des femmes 
et des hommes dans les manufacturés dé tabac. Cette proportion varie 
selon les lieux et les travaux. Là où l’on fabrique beaucoup de cigares, 
travail sans nulle fatigue, il y a plus de'femmes; c’est ainsi qU’à Paris 
on compte 800 femmes environ pour 500 hommes. Il,y a plus d’horn- 
mes, au contraire j là où leq travaux sont fplus pénibles, à Morlaix, 
par exemple, qui fabrique spécialement lé tabac en carottes. Du reste, 
en disant dans le rapport qué le nombre des malades était plusxonsi- 
dérable parmi les femmes qué parmi les hommes, nous entendions tou¬ 
tes proportions gardées. - ’ 1 ■ 

« Outre une susceptibilité naturëllerUent plus grande Chez lès fem¬ 
mes, susceptibilité qui se révèle là comnie partout; il y a chez elles 
une autre causé dont il faut tenir compté, et qui ajustement été ap¬ 
préciée par le document, n’est la forme des vêtemens. Par leur am¬ 
pleur, ils laissent le corps plus éxposéau contact du tabac, et pèut-êtré 
y aurait-il à prescrire un costume particulier aux femmes employées 
dans'les manufactures dé tabac. 

- « M. Villeneuve nous a interrogé’sur lé Salaire dés ouvriers ; le sa¬ 
laire est, en effet, la grande question en hygiène, çëllé qui peut servir 
à en résoudre beaucoup d’autres. Les ouvriers employés au tabac ont,, 
en général. Un salaire assez élevé, ét ce n’est pas sous ce rapport que 
leur condition laissé à désirer. Sauf: les hommes dé peine, qui sont 
payés à la journée, à raison de 2 francs 50 centimes, ils travaillent à 
rentreprise, et gagnent plus Oü mOins, selon ce qu’ils peuvent faire, 
A Paris, la journée des hommes leur rapporte, en moyenne, de 3 francs, 
à 3 francs 50 Centimes; celle des femmes de 1 franc 50,centimes à 
■1 franc 75 centimes. 

« M. Gérârdin a demandé si les machines avaient été introduites dans 
toutes les manufactures, et si ce n’étaît pas surtout à dater de leur 
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usage que Ton avait remarqué une grande amélioration dans la santé 
des onmers. Jusqu’à présent, il n’y a de machine à vapeur que dans 
la manufacture de Paris, établissement-modèle par où commencent 
toutes les améliorations, et dans celle du Havre; prochainement, il y 
en aura une à Lyon. Strasbourg et Toulouse ont des mdteuts hydrau¬ 
liques. Cinq manufactures sont sans machines; cè sont celles de Lille, 
Marseille, Tonneins, Bordeaux et Morlaix. Sans nul doute, l’introduc- 
tioh des machines a dû exercer unè grande influence sur la santé des 
ouvriers; nous avons eu grand soin dë le dire dans notre rapport-; 
aussi est-me dans celles qui en sont déiJôuiv'uesiîüe l’ôn observe le 
plus de maladies ou d’indispositions, et spécialement d’ophthalmies. 

« Ceci m’amène à répondre à M. Laugiér ; Quelques auteurs, a-t-il 
dit, décrivent une.amaurose des fumeurs; cette maladie se rëncoü- 
tre-t-elle dans les manufactures de tabac? Je connais les faits d’amau¬ 
rose que l’on a attribués au tabac ; je connais spécialement celui qui 
se trouve consigné dans l’oüvrage de Mackeîiziè, traduit par M. Lau¬ 
gier; mais je ne sache pas que l’on ait observé cette maladie dans les 
manufactures de tabac; nulle mention n’en ëst faite dans les rapports 
des médécins ; celui de là manufacture de Paris ne l’y a jamais ren¬ 
contrée. , ' 

« M. Ségalas à demandé si, dans les effets remarqués dû côté des or¬ 
ganes urinaires, il ÿ avait séulémènt des besoins plus fréquèhs d’uri¬ 
ner, ou bien, en même temps, augmentation de la sécrétion de l’urine. 
Je crois que l’une et l’autre existent, êt que les urines sont modifiées 
tout àda-fois dans leur quantité et dans leiir qualité ; je m’en rends 
compte en admettant que la sécrétion urihaire serait une dés voies 
d’élimination du tabac absorbé, et c’est ainsi que je conçois la pro¬ 
priété diurétique bien connue du tabac et ses bons effets dans les hy- 
dropisies,,signalés par Fowler et beaucoup d’autres auteurs mention¬ 
nés dans le Dictionnaire universel de matière médicale de MM. Mérat 
et De Lens. ; • /- 

- « Nous avons cité un fait duquel il paraîtrait résulter que les princi¬ 
pes du tabafej son odeur, péuvent pénétrer jusque dans lés eaux de 
l’amnios. M. Villenéuve s’en est étonné et nous aurait presque blâmé 
de l’avoir admis sans vérification. Il est vrai que nous ne l’avons pas 
observé nousmiême, mais nous en avons indiqué ià source; il est rap¬ 
porté par M. Maurice Ruef, comme ayant été recueilli à la clinique du 
professeur Stolz, de Strasbourg. D’ailleurs, qu’à-t-il donc d’étennant? 
M. Villeneuve, qui est si fort versé dans la science des àccouchemens, 
ne sait-il pasj et beaucoup mieux que moi, que ce fait n’est peint sans 
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analogues? Haller dit qu’une femme grosse ayant pris du safran, on en 
trouva la couleur dans les eaux de l’amnios. Levret en dit autant dn 
mercure, et assure qu’on en peut constater la présence au moyen 
d’une lame de cuivre. Ces faits se trouvent reproduits dans les meil¬ 
leurs traités d’accouchement, dans Baudelpcque, dans Gardien, dans 
l’ouvrage tout récent de M. Moreau. Celui du tabac n’a rien de plus 
extraordinaire.. 

« Plusieurs; observations nous ont été adressées à propos de la colo¬ 
ration particulière que nous avons signalée chez les ouvriers. On a 
demandé d’abord, c’est M. Bricheteau,'si ce ne serait pas tout simple¬ 
ment un effet de teinture. S’il en était ainsi, elle se produirait dès les 
premiers jours, et il suffirait, pour la faire disparaître, de recourir à 
des lotions. Or, il n’en est pas ainsi; il faut, comme nous l’avons dit, 
deux ans pour qu’elle se prononce, et elle constitue bien véritablement 
une altération du teint. Elle présente un cachet tout spécial que nous 
avons comparé à celui de la chlorose, et ce rapprochement, basé 
d’ailleurs sur d’autres considérations signalées dans le rapport, est 
d’autant plus fondé que le changement du teint dont nous parlons 
disparaît par l’usage du fer, ainsi que nous l’a déclaré M. Hurteaux. 

«Nosréflexionssurl’acclimatementdans les manufactures ont donné 
lieu à quelques remarques. Suivant M. Chevallier, cet acclimatement, 
toujours possible pour certaines substances, serait impossible pour 
d’autres ; c’est ainsi que l’on voit des ouvriers revenir 4, 5 et 6 fois 
dans les ateliers de plomb sans pouvoir jamais s’y habituer. M. Ro- 
choux, précisant la distinction, croit que l’on s’acclimate aux substan¬ 
ces végétales et non aux minéraux. Ces réflexions nous ont paru jus¬ 
tes etfondées.,, . \ 

« M. Desportes nous, a adressé un reproche grave, dont, nous tenons 
à nous justifier. Vous faites, nous a-t-il dit, un travail d’hygiène, et 
vous ne donnez aucun conseil d’hygiène. Ce reproche n’est pas mé¬ 
rité. D’abord, signaler des inconvéniens à une administration, c’est 
dirè de les faire disparaître; et ensuite, nous avons donné dans notre 
rapport les conseils les plus positifs, et nous avons même la satisfac¬ 
tion de pouvoir dire à l’Académie que plusieurs ont été suivis, et que 
déjà on procède à des améliorations qui nous ont semblé utiles, no¬ 
tamment dans l’atelier des cigarières. Nous avons conseillé la super¬ 
position des cases. 

« M. Desportes voudrait que des ablutions journalières fussent exigées 
des ouvriers. Sans doute elles seraient très utiles; mais comme l’a dit 
justement M. Chevallier, à peine si par la force on pourrait triompher 
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de l’inertie des ouvriers. J’ajoute, en ce qui concerne les femmes, qu’il 
faudrait que les ablutions, pour être eflacaces, fassent faites sur tout 
le corps, ce qui est impossible. 

« J’arrive à M. Rocheux ; entre nous il n’y a véritablement qu’une 
question de mots. En fait, il ne nie pas les guérisons de phthisie dont 
nous avons parlé ; il est, en effet,. trop bien au courant de la science; 
mais pour lui, ce n’est pas là une guérison proprement dite, c’est une 
élimination; la r&olution seule serait une véritable guérison. Soit; 
disons que l’on ne guérit pas la maladie, mais accordez que l’on gué¬ 
rit le malade, 

« M. Lagneau nous a demandé des renseignemens sur les assaison- 
nemens que l’on faisait subir autrefois au tabac, ou ce qu’on appelait 
les sauces. Autrefois, en effet, quand le tabac ne subissait qu’une 
seule fermentation, on y introduisait plusieurs substances, un sirop 
de mélasse, par exemple, au moment de l’arrosage. Aujourd’hui que 
l’on procède par -douWe fermentation, ou n’y met rien, absolument 
rien que du sel bien épuré. Il n’y a d’exception que pour le tabac dit 
de Portugal, dont on ne prépare que quelques milliers de kilogr. 

« Un des correspondans de l’Académie, M. le D” Fontan, admis à 
prendre part à la discussion, s’est placé sur le terrain de la chimie. 
Nous avions dit que les gaz qui se dégagent pendant la fermentation 
du tabac sont mal connus ; nous avons demandé des renseignemens 
à ce sujet à M. Gay-Lussac et à M. Frémy, attachés l’un et l’autre à 
la manufacture, et à M. Chevallier, qui s’est beaucoup occupé de 
tout ce qui se rapporte à l’industrie du tabac ; il n’existe aucun tra¬ 
vail précis, et complet à cet égard. On sait seulement qu’il se 
forme une grande quantité d’ammoniaque; nous l’avons formellement 
énoncé dans notre rapport, et ce serait à tort que M. Fontan nous re¬ 
procherait d’avoir négligé d’en parler. Voici, du reste, autant qu’on le 
sait, ce qui se passe dans la fermentation. Le tabac contient, entre 
autres élémens, une forte proportion de matière azotée et de la nico¬ 
tine, laquelle, selon toute apparence, s’y trouve à l’état de malate 
de nicotine. La matière azotée se décompose et donne naissance à 
l’ammoniaque; le malate se décompose également, et la nicotine est 
mise à nu, en même temps qu’il se forme de l’acide acétique et divers 
gaz. Par elle-même, la nicotine est peu volatile, mais l’ammoniaque, 
qui l’est beaucoup, au contraire, surtout à une certaine température, 
l’entraîne avec elle. Il pn résulte que l’atmosphère des ateliers doit 
contenir, outre l’ammoniaque et des gaz divers encore mal détermi¬ 
nés, de la nicotine en suspension. 
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« M. Fontan est porté à tout expliquer, le bien comme' le mal, les ef¬ 
fets observés sur les hommes, comme ceux que l’on remarque sur 
plantes, par l’ammoniaque seule ; il explique, notamment par l’am¬ 
moniaque j la guérison des rhumatismes Ou de certaines formes rhu¬ 
matismales. Sans nier l’action ded’ammoniaque, nous ne saurions lui 
faire;une aussi large part. Bemarquez, en effét, à Tégaid du rhumà- 
tisme, que les guérisons principales ont été Obtenues' à l’aide de sim¬ 
ples décoctions. Or, dans cet: état, il n’y a phs d’ammoniaque^ Donc; 
dans les effets du tabac,rily a autre'chiosé que ceux de ramnio- 
niaque; il y a très probablement ceux de la nicotine. Au reste. Cette 
question des gaz, comme celle des urines, a été réservée, et nous nous 
proposons de la reprendre de concert avec notre collègue M. Henry, 
le chimiste officiel de l’Académie, et àvëc M. Chevallier. Nous voUs 
ferons connaître lé résultat de nos recherches. 

« Nous avons été très sensibles à un reproche quinOüsaété àdtessè 
par M. Chevallier, au sujet de Parent-Duchâtelet; Nous ne pouvons 
que renvoyer, pour notre justification, au rapport lui-même, où nous 
déclarons en termes formels qu’à notre avis, Parent-Duchâtelet est tih 
des hommes qui ont le plus conlribué aux progrès de l’hygiène; mais, 
tout en rendant ainsi pleine justice à ses travaux, nous ne pouvons 
nous empêcher de dire, avec tout le respect dû à sa.mémoire et à son 
beau caractère^ qu’il y avait chez lui une tendance à exagérer, par 
une sorte d’esprit de bienveillance, l’innocuitédes industries réputé® 
les plus insalubres , et l’opinion que nous exprimons ici noüs paraît 
être celle'que l’on a généralement aujourd’hui. » ; 

' ' —M. Londe a demândé une sixième conclusion, tendant à déélà- 
rer que, malgré le perfectionnement qu’elle a subi, là fabrication dii 
tabac est loin d’être exempte de tout inconvénient. V 

M. Mêlier : Mais c’est là précisément le rapport; nous ne disons 
pas autre chose d’un bout a l’autre; dès-lors une sixième çônclusiçn, 
qui ne ferait que répéter ce- qui est longuement développé, nous semr 
ble inutile, et nous persistons dans nos conclusions telles que nous les 
avonsdonnèes. 1 

— M, De Lens prend la parole,|et fait remarquer, que M. Mêliër, 
qui a répondu; à; toutes les objectionsj a passé la sienne sous silence. 

— M. Mêlier ; C’est Un Oubli involontaire dont je fais mes excuS® 
à mon honorable ami. Je n’âi pas cru devoir suivre dans la rédaction 
de mott rapport la marche indiquée par M. De Lens. Supposant connu 
tout ce qui est relatif aux propriétés dû tabac et à ses vertus médici- 
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nales, je n’ài dù m’occuper que des effets que produit sa fabrication. 
Si j’ai parlé de quelques effets thérapeutiques, c’est qu’il en était ques¬ 
tion dans le document que j’ai d’aiUeurs suivi pâs à pas. 

— M. Gasc lit , à l’appui des idées développées dans le travail de 
la commission, des passages d’un mémoire inédit qu’il composa au¬ 
trefois à une époque où il habitait Tonneins. Alors là fabrication du 
tabac était encore libre, et les accidens étàimit aussi marqués qü’à 
présent :,, , 

« Messieurs, il y a plus de quarante ans que, pratiquant la méde¬ 
cine a Tonneins, j’eus occasion de soigner, de traiter un grand nombre 
d’ouvriers des manufactures de tabac, libres.alors, établies dans cette 
ville, et .de recueillir sur leur état sanitaire des observations et des 
faits en tout semblables à ceux qui ont servi à notre honorable con¬ 
frère M. Mélier pour composer l’intéressant rapport dont nous avons 
entendu la lecture. Aussi, lorsque parut l’opinion de Parent-Duchâ¬ 
telet sur le même objet, je ne pus me ranger à son avis, bien que 
l’hygiène des fabriques de tabac ait amené les grandes améliorations 
que je ne conteste pas. 

« Dans une esquisse topographique que j’écrivis en 4803, on lit ce 
qui suit ; 

« Parmi les individus employés, à la fabrication du tabac, on dis¬ 
tingue plusieurs classes dont les occupations sont différentes; les uns 
ne font qu’effeuiller la plante sèche, les autres sont occupés à mouiller 
les feuilles, d’autres sont chargés de prendre la plante lorsqu’elle a 
fermenté sous l’action de ce mouillage; enfin il en est qui sont em¬ 
ployés aux presses et d’autres à la mouture du tabac, ce qui établit 
outre l’inconvénient général, qui est d’être exposé à l’action irritante 
et narcotique de la nicotiane, en fabrication, des influences.particu¬ 
lières de cette plante, lesquelles résultent des différentes occupations 
de divers ouvriers. 

« En somme, ^^ai remarqué que les affections nerveuses, les con¬ 
vulsions, les tremblemens, l’épilepsie, l’apoplexie, étaient des mala¬ 
dies très communes parmi ces ouvriers. Une preuve que ce genre 
d’occupation est contraire au maintien de la santé, c’est que les ou¬ 
vriers ent le teint pâle, ce qui, selon-moi, dépend du défaut d’oxygé¬ 
nation .du sang et du trouble, de la respiration par l’action continuel¬ 
lement irritante des vapeurs et de la. poussière du tabac. D’ailleurs 
cette fabrication a cet autre inconvénient, de former à la. surface du 
corps comrnê une éspècé de crasse qui peut intercepter la transpira¬ 
tion cutanée ou du moins en Iroublérl’exércice. 
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« Il faut dire qu’en revanche la gale et la vermine attaquent rare¬ 
ment ces individus. » 

— M. Gérabdin voudrait que l’on invitât au rnoins le ministre à 
metijçfe à profit les conseils de la commission, et à faire introduire le 
plus tôt possible, dans toutes les manufactures, les améliorations 
adoptées dans la manufacture-modèle de Paris. 

— M. Mêlier ne s’oppose pas à cette proposition. 

— M. ÂBELON la combat, estimant qu’il y aurait une sorte d’incon¬ 

venance à dire au ministre de profiter d’un travail demandé par lui- 
même. . 

— M. Londe s’étonne que dans un moment où, grâce à l’infatiga¬ 
ble pèrsévérance de Chervin, on cherche à abolir les quarantaines, on 
hésite à signaler au ministre, d’une façon plus précise, des améliora¬ 
tions qui intéressent une grande quantité d’ouvriers. 

— La proposition de M. Gérardin est mise aux voix et rejetée. 

L’Académie vote ensuite sur les conclusions de la commission, qui 

sont adoptées. 


NOTE 

SUR LES OUVRIERS QUI TRAVAILLENT LE TABAC 

EN BELGIQUE, 

Extrait d’un rapport fait par la commission de salubrité de Bruxelles 
à M. le ministre de l’intérieur; rapporteur, M. Dieudonné ; 
Suivie de recherches 
DE LA SOCIÉTÉ DE MÉDECINE D’ANVERS. 

Les ouvriers travaillant le tabac ne sont exposés à aucune 
maladie particulière, s’il faut en croire les chefs de fabrique; 
tout ce qu’on a dit de l’influence pernicieuse de ce genre de 
travail serait fort exagéré, d’après eux. Un fabricant a ce¬ 
pendant déclaré que les ouvriers spécialement employés à la 
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confection des carottes, ne pouvaient guère continuer ce tra¬ 
vail que pendant douze ou quinze ans, et qu’alors ils étaient 
des hommes usés. Un autre a observé que les ouvriers en 
tabac jouissaient d’une espèce d’immunité dans les temps 
d’épidémie. Il n’est peut-être pas inutile de rappeler ici que 
le célèbre Fourcroy avait déjà remarqué que les ouvriers de 
la ferme de Gette étaient moins fréquemment atteints de la 
fièvre putride, qui régnait ordinairement dans cette localité 
à la fin de l’été, que les autres habitans. 

Les ouvriers cigariers sont souvent atteints de maladies 
vénériennes qu’ils ne doivent qu’à leurs habitudes de dé¬ 
bauche. ' 

Pour juger de l’influence que le tabac peut exercer sur la 
santé, il faut rappeler brièvement lés diverses opérations 
qu’on lui fait subir, soit qu’il doive être réduit en poudre, 
soit qu’on le destine à être prisé, fumé ou mâché. Ces opé¬ 
rations sont au nombre de quatre, dont trois, l’époulardage, 
le triage et l’écôtage (^déeotement des fahricans^, sont 
confiées à des enfans ; la quatrième, le mouillage, est faite 
par des adultes. 

L’époulardage consiste à séparer les feuilles qui sont acco¬ 
lées les unes aux autres ; le triage, à faire un choix des 
feuilles offrant la même teinte ; l’écôiage, à enlever les grosses 
côtes (nervure médiane) des feuilles. Ces opérations ne pro¬ 
duisent que peu ou pas de poussière, et ne peuvent pas être 
considérées comme essentiellement nuisibles. 

Le mouillage consiste à humecter les feuilles avec une dis¬ 
solution saline plus ou moins compliquée, et qui varie selon 
les diverses fabriques ; c'est là la sauce qui donne le bou¬ 
quet. Ces feuilles sont en même temps foulées et entassées 
dans des cuves de bois. Cette opération pourrait devenir 
nuisible,, si l’on permettait à la fermentation de s’emparer de 
la masse ; mais c’est ce qui n’a jamais lieu dans nos fabri- 
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ques ; c’est même ce que l’on a soin d’éviter, cap le iRbac ne 

pourrait qu’y perdre toutes ses qualités. 

C’est pour le tabac à priser que l’on confectionne les ca¬ 
rottes. Nous avons déjà vu que ce travail était insalubre, 
puisque les ouvriers chargés de cette opération sont usés au 
bout de peu d’années. Nous devons ajouter que les carottes 
étant faites, on les place dans un local obscur, où on les 
abandonne pendant plusieurs années à elles-mêmes j afin 
qu’une fermentation intestine s’y établisse. Un séjour tant 
soit peu prolojQgé dans ce local pourrait avoir des inconvé- 
niens assez graves ; là seul on serait exposé à un narcotisme 
véritable ; là seul règne une odeur ammoniacale forte çt pér- 
nétrante, quelque chose qui vous prend à la gorge, qui pro¬ 
voque la toux, porte à la-tête et, détermine des vertiges, , 
be tariiisage du tabac en poudre, s’il n’est pas fait avec les 
précautions nécessaires, est susceptible,, par la poussière 
âcre que cette opération répand dans l’atmosphère,, de pro¬ 
duire des irritations bronchiques ou pulmonaires. 

Én résumé, nous pensons que, sauf l’exception établie 
pour le confectionnement des carottes, la fabrication du 
tabac et des cigares n’est pas essentiellement nuisible à la 
santé des ouvriers ; que ceux-ci; peuvent bien) dans les pre¬ 
miers temps, être affectés désagréableniehf par rôdeur 
generis qui existe dans les fabriques de tabac v qu’ils peu-r 
vent même éprouver des céphalalgies, des, vertiges, des en-r 
vies de vomir, des vomissemens, des flux de ventre.j etc- ; 
mais que ces dérangemens nc sont quC: passagers et ne con¬ 
stituent qu’un tribut qu’il faut payer à l’apprentissage. Ajou¬ 
tons enfin qué les fabricans de cigares epiploient up grand 
nombre d’enfans, et presque tous sont occupés à des travaux 
sédentaires. - 

La Société de médecine d’Anvers, qui a été chargée aussi 
d’un travail sur les enfans et la condition des ouvriers dans 
là province d’Anvers, a, dans son rapport, traité la question 



QUI TRAVAILLENT LE TABAC ES BELGIftCE. 303 

des piiviiers dans les manufactures de tabac comme nous 
l’avons fait ; voici les conclusions de ce rapport : 

1° Qu’il est reçu qu’un ouvrier qni débute dans une fabrique 
de tabac, ne soit accoutumé au bout de quelques jours iwix 
émanations de pette plante | , = 

2“ Que ceux qui éprouvent quelque dérangement dans 
leur santé sont peu nombreux, et forment pour ainsi dire 
exception ; les symptômes qu’ils éprouvent sont les mêmes 
que ceux que l’on ressent lorsque l’on fume pour la première 
fois, c’est-à-dire ^s nausées, des vomisseipens, de la diar¬ 
rhée, des vertiges ; 

3° Que les ouvriers qui évitent le refroidissement subit et 
mènént une vie régulière et sobre, vivent généralement aussi 
long-temps que 4out autre individu : 

4° Qu’il est sans exemple, dans les fabriques d’Anvers, 
qu’un ouvrier soit mort de narcotisme par l’influence des 
émanations du tabac. Il serait cependant imprudent de s’en¬ 
dormir dans un endroit où de grandes masses de tabac se 
trouvent en fermentation et où l’air ne se renouvellerait pas, 
comme dans les étuves, mais'surtout dans les magasins.aux 
carottes, l’action délétère des narcotiques étant générale¬ 
ment plus puissante pendant le sommeil. 


Résultats dés ‘Recherches faîtes en Angleterre. 

Les recherches faites en Angleterre ne font point connaître 
de maladies dues au travail du tabac. On a répondu aux de¬ 
mandes que nous avions faites sur ce sujet, que quelques 
ouvriers se plaignaient 1° de la poussière qui s’élève dans 
quelques opérations; 2° de l’odeur narcotique du tabac; 
S® de la température élevée de certaines pièces de la manu- 
factm’e. 

Notre correspondant nous faisait connaître que les hommes 
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qui travaillent le tabac, malgré les dires que nous venons 
de faire connaître, étaient en général bien portans, et à cet 
égard il faut observer comment par suite de l’habitude ces 
ôieivriers qui respirent une atmosphère fortement imprégnée 
d’une substance empoisonnée deviennent insensibles à son 
influence. 

A. Chevallier. 

ESSAI SUR L’ACCLIMATEMENT 

des européens dans les pays chauds; 

PAR XE AUBERT-ROCHE, 

ex-médecin en chef au service d’Égypte. 

(suite) (1). 

DEUXIEME PARTIE. 

ABYSSIHIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Nous venons de parcourir et d’étudier le littoral de la 
mer Rouge au point de vue de l’acclimatement des Euro¬ 
péens ; nous avons constaté les difficultés qui s’opposaient à 
ce que la race blanche puisse même y vivre quelques années, 
ou encore, quelles étaient les causes des maladies, et quelles 
précautions, quels moyens il fallait employer d’abord pour 
les éviter, ensuite pour s’acclimater. 

Nous allons entreprendre le même travail, les mêmes 
éludes, pour un pays de montagnes, l’Abyssinie, pour une 


(1) Voyez tome XXXI, page S, 317; t. xxxii, page86 ; t. xxxni, p. 21. 





nms LES PATS CHAUDS. 


305 

contrée întertropicale, par conséquent classée parmi les pays 
chauds, et habitée par des noirs de la race indo-éthiopienne, 
par la branche éthiopienne. 

Deux chiffres feront comprendre l’intérêt que peut pré¬ 
senter l’Abyssinie dans la question qui nous occupe. Entre 
1,000 et 4,600 mètres, sont compris les pays habités. Le lit¬ 
toral de la mer Rouge et les points que j’ai décrits étaient 
à-peu-près au niveau de la mer. On sait combien j’ai appuyé, 
dans le chapitre des localités, sur le choix des hauteurs ; je 
les ai signalées comme les plus salubres : or, nous allons 
examiner une contrée dont la moindre élévation sera de 1000 
mètres environ. Les faits que nous consignerons pour ou 
contre l’acclimatement seront donc d’une valeur très grande 
lorsqu’on les comparera avec ce qui se passe sur le littoral 
de la mer Rouge, et avec ce que nous fournira l’étude de la 
vallée du Nil et son delta. 

L’Abyssinie est si éloignée, qu’au premier abord il ne 
semble pas devoir exister de termes de comparaison entre la 
race qui l’habite et la race blanche. Sur ce point, on peut 
être rassuré. Depuis le commencement du xvi® siècle jus¬ 
qu’aujourd’hui, j’ai constaté dans cette contrée le séjour 
de cinquante Européens, sans compter l’expédition portu¬ 
gaise de 1543, qui était composée de quatre cents hommes, 
et qui tous y sont restés. La mort de quelques voyageurs en 
Abyssinie et les maladies que d’autres ont contractées à leur 
retour sur le littoral, ont répandu l’idée que cette contrée était 
malsaine ; pourtant il n’en est rien : il suffit d’ouvrir Bruce, 
Lobo èr^res auteurs, pour s’assurer de la salubrité géné¬ 
rale du pays, que Lobo regarderai' rapport à son climat et 
à sa température, comme jouissant d’un printemps perpé¬ 
tuel. Sans nul doute, il y a des localités malsaines ; mais 
n’avons-nous pas en France les marais de la Sologne et au¬ 
tres? n’y a-t-il pas en Italie les marais Pontins? La France 
et riialie sont-elles insalubres? 

20 
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Dans ces derniers tepaps , plusie.urs yoyagenrs sont morts 
de "maladms en Abyssinie ; les renseignemens qne j’ai pris 
me permettent d’affirmer que cepx qui sont morts le sont par 
leur faute ; quant à ceux qui pnt été plus ou moins grave¬ 
ment maladés, et qui sont de retour, ils reconnaissent eux- 
mêmes que des écarts de régime, l’absence de réglés hygié- 
niqués, le peii de soin de leur santé, ont été la cause de leurs 
maladies. 

Ce peu dé mots sur le climat et la salubrité de rAbyssinie 
feront pressentir, que le travail qui va suivre ne sera pas 
aussi ardu que le précédent. En effet, comme on leyerra^ la 
question de racclimatement des Européens et de la prophy¬ 
laxie générale des maladies se trouve bien simplifiée : par cela 
même, je le répète, l’examen m,édjcal de l’Abyssinie et de son 
climat doit être des plus utiles comme, terme de comparaison. 

Comme intérêt en lui-mêine, je ne sais si cette, étude en 
présente un très grand sous le rapport d’utilité nationale, 
du moins mnant au momént présent.. Toutefois, lorsque le 
comrhèrce dè rinde reprendra la route de. la mer Rouge, 
lorsque la révolution dans les relations du monde ancien 
s’effectuera par le percement facile de l’isthme dp Suez , par 
la jonction des deux mers, l’Abyssinie, par sa position à 
l’éntréé du golfe Arabique, par la supériorité d’intèlligence 
de la race qui l’habité, par sa vieille foi chrétienne quila 
relie a l’Europe , appellera rattention des gouyernemens 
chrétiens, et déviendra la puissance, ou du moins ie centre 
dé la puissance la plus importante,, et peut-être la maîtresse 
dominante de là route commerciale .du vieux monde. 

S î- ~ jdperçu gériéral ^ Vjihyssinie sous le rapport 

géographique et géologique, 

Sous ce nom, Abyssinie, l’on comprend géographiquement 
tous les pays situés entre la mer Rouge au N.-E. , les plaines 
des Schangallas et du Sennar au , le Nil et l’Hawasch 
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au S.-O 4 l’Sawasch et les plaiaes parcourues par 1^ Adels 
an S.-Er JGe pays est placé entre les 9^ et 16? degrés de lati¬ 
tude N. C’est bien une contrée intertropicale. La conigura- 
tion géologique ^n est très pemarquablè, et forme une ligne 
de démarcation naturelle qui est regardée aujourd’hui comme 
étant l’Abyssinie proprement dite. Cette configuration con¬ 
siste dans un relèrement subit des terrains^ s’élevant brus¬ 
quement de 1,000 à 2j600 mètres, et formant ce que l’on 
appelle les plateaux. En effet, soit que vous arriviez par la 
mer Rouge ou par le pays des Adels, vous montez insensi¬ 
blement sans vous en apercevoir, jusqu’au pied d’une im¬ 
mense chaîne de montagnes, espèce de muraille qui vous 
barre le chemin ; puis tout^à-eoup vous escaladez cette mu¬ 
raille, et vous êtes sur les plateaux d’Abyssinie , ayant subi 
en quelques heures une différence de température de 10 ou 
15 degrés; vous étiez au milieu des palmiers, vous arrivez 
au milieu des cèdres et des genêts. Relevés à pic, ces terrains 
s’inclinent légèrement vers le nord. S’abaissant Jusqu’à 1000 
etl,2û0.mètres, hauteur dès plaines les moins élevées des lacs 
et des ravins de l’Abyssinie. Vers - le Sennar et le pays' des 
Schangallas, où les terrains se relèvent moins brusquement, 
il se trouve des plateaux intermédiaires que l’on pourrait 
fixer au chiffre ci-dessus. En général y il n’y a d’habité que 
les plateaux élevés de 1,500 à 2,500 mètres. 

Géographiquement , l’Abyssinie forme trois grandes divi¬ 
sions ; le Tigré, l’Amhara et le Schoa. Lès deux premières 
sont séparées par l’ancien fleuve Siris, anjourd’huî le Teccazé. 
Le Schoa est formé par les plateaux dont les eaux se déver¬ 
sent au sud et à l’ouest dans l’Hawasch. 

Le Tigré comprénd les provinces de THamacen, du Séra- 
wé, de l’Agamé, de 'l’Enderta, du Ternben, du Tigré et du 
Siré, et enfin du Lasta, où le Teccazé prend sa source. 

L’Ambara se compose du Samen, du Waldubba, du Wol- 
caïl, du Teccadé, du Wogora, du Belessa, du Dembea, du 
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Damot, du Gojam, du Begemder et de l’Arnhara. Le Schoa 
est formé de deux grandes provinces, l’Effat et le Schoa pro¬ 
prement dit. 

Géologiquement, on rencontre les terrains les plus variés, 
terrains primaires, terrains secondaires, terrains de forma¬ 
tion récente, dé'transition, terrains volcaniques. Quatre sys¬ 
tèmes de cours d’eau, par conséquent de montagnes, parta¬ 
gent toute l’Abyssinie. Une chaîne de montagnes, dont le 
sommet limite l’Abyssinie vers le Ùankali, part du Hamacen, 
traverse le Seravs’é, partie de l’Agamé et de la province du 
Tigré, et verse ses eaux dans le Mareb, qui se jette dans le 
Teccazé, Cette rivière etc^tte chaîne de montagnes sont les 
moins considérables de l’Abyssinie. 

Le versant opposé forme les plateaux du Siré, du Tigré j 
de l’Agamé, de l’Enderta, qurlaissent couler leurs eaux dans 
le Teccazé. : 

Le Lasia et le Samen sont les points culminans de deux 
autres chaînes de montagnes qui vont se réunir à un autre 
point presque aussi élevé, qui se trouve dans la province de 
l’Amhara. L’espace triangulaire que forme ce groupe verse 
ses eaux dans le Teccazé. 

Les montagnes du Samen part une ligne qui traverse le 
Wolcart et le Teccadé; le Wogom forme un plateau à leur 
sommet, et les eaux de ces provinces se déversent soit dans 
le Teccazé, soit dans ses affluens. Cette même ligne se con¬ 
tinue à travers le Dembea, le Euara, le Damol et le Gojam, 
versant à droite et à gauche ses eaux, soit dans le lac Dem¬ 
bea, soit dans le Nil, soit dans ses affluens directs; de là, 
continuation du système des montagnes du Samen, qui va 
rejoindre le point culminant de l’Arnharaj à sa ligne de par¬ 
tage des eaux à l’extrémité des provinces de Wogora, du 
Belassa et du Begemder. La partie Est verse, comme on l’a 
vu, ses eaux dans le Teccazé, la partie ouest dans le.lac 
Dembea et le Nil. 



DAKS LES PATS CHAUDS. g09 

Du groupe culminant de l’Arnhara part une autre chaîne 
de montagnes qui se rapproche du Nil, traverse l’extrémiié 
du Schoa, et verse ses eaux, à l’ouest dans le Nil, à l’est dans 
l’Amhara et ses affluens. Les versans ouest des monts de 
l’Amhara, du Lasta et de la chaîne qui les relie, jette ses 
eaux daus une rivière coulant au sud et se perdant, selon les 
uns dans les sables du Mara, selon les autres allant rejoindre 
l’Hawasch. 

Parmi ces montagnes, il y en a dont l’élévation est de 4,600 
mètres. La vallée du Teccazé est à 1,000 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. 

Entre ces extrêmes que l’on peut rapidement parcourir, et 
qui donnent la végétation des pays intertropicaux, tempérés 
et septentrionaux ; entre ces extrêmes qui doivent nécessai¬ 
rement donner des différences très grandes et des variations 
subites de température, on concevra qu’il doit se trouver 
quelques renseignemens qui, comparés avec ceux qui nous 
ont déjà été fournis par la mer Rouge, peuvent apporter de 
nouveaux éclaircissemens à la question de l’acclimatement. 

§ IL —Des races de VAbyssinie et de leur tempérament. 

Races. — L’Abyssinie ou l’Éthiopie est habitée par un 
même rameau de la race indo-éthiopienne, composé d’É- 
thiopiens purs, de pasteurs et de Gallas. Ces trois branches 
ont chacune leur type distinct, aujourd’hui même très facile 
à reconnaître, excepté cependant parmi certaines tribus des 
Gallas, les Ejouw-Galla, par exemple ; entre eux et les Éthio¬ 
piens purs, il est presque impossible de trouver une différence. 

Sésostris, tel que nous le voyons sur les bas-reliefs égyp¬ 
tiens , peut être considéré comme type éthiopien ; le visage 
ovale, le front haut, des cheveux bouclés, le nez droit, l’angle 
facial ouvert, les lèvres minces\ la bouche bien dessinée, 
une taille bien proportionnée, quelque chose de distingué 
dans la forme et dans les manières, le pied et la jambe bien 
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faits, une couleur de café au lait avec reflet bronzé , en un 
mot tout ce qui peut caractériser une race supérieure par 
les caractères extérieurs, se rencontre chez les Abyssiniens 
du type éthiopien pur ; on le trouve chez les grands à ;Gon- 
dar et dans:les,provinces qui environnent cettecapitalei/ 

Le type galla diffère peu de l’éthiopien ; à part rexception 
que nous avons citée, il est en général plus foncé en couleur, 
ses lèvres sont un peu plus épaisses, ses cheveu;^.moins 
soyeux, plus durs et presque frisés ; la tête est bien aussi 
ovale, mais, les traits ne sont plus aussi •fins ; lemez s’élargit 
un peu, la différence est peu de chose. Le type de ee-rameau 
se rençontre parmi les chefs et dans les provinces de l’Abys¬ 
sinie qu’ils ont soumises- Aujourd’hui, le mélange des Gallas 
et des Éthippiens est tel, qu’il y,a une grandedifflculté aies 
distinguer. Il y a cependant beaucoup plus de sang nègre 
parnai les Gnllas : cela est dû au voisinage des tribus de 
nègres auxquels ils font la guerre , et dont ils prennent lés 
femmes et les .filles pour esclaves. . 

Le type, des pasteurs se, rencontre parmi les tribus du 
Dankali ; bien qu’ils n’aient pas le nez épaté, de grosses lè¬ 
vres corhme les nègrés, ils ofit les cheveux crépus, lé visage 
moins ovale, le fropt naoins développé ; il y a dans la struc¬ 
ture des individus quelque chpse quidémontre entre eux et 
les Éthippiens une différence notable ; le teint est plus foncé, 
les reflels de la peau sont noirs.: ; , - ; . • n 

On peut dire en général quelesÉthippiens mélangés avec 
les pasteurs ont peuplé le Tigré ; que ce mélange, .à mesuré 
que l’on sdvance.vers Gondar, se fait moins sentir ; que les 
provinces de l’Arnhara, autrefois peuplées d’Éthiopiens^ sauf 
quelques mélanges avec des esclaves mègres, sont aujour¬ 
d’hui peuplées par des Éthiopiens confondus avec les Gallas, 
qui ont entre eux la plus grande analogie : l’on constate,' en 
effet, que cette population se rapproche beaucoup plus du 
type caucasien que celle du Tigré. La population éthiopienne 
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qui s’écarte le plus de son type est celle du Schoa, ce qui est 
dû à un plus grand mélange du sang nègre. Du reste, parmi 
les grands, on retrouve aussi le type éthiopien pur. 

Tempérament. — Je ne reviendrai pas sue ce que J’ai dit 
touchant le tempérament de la race irido-éthiopîenneî j’en 
ai donné la description en parlant du tempérament des races 
qui habitent les bords de la mer Rouge. Le tempérahient des 
Abyssiniens est le tempérament nerveux ; seulement il subit 
une modification beaucoup plus grande que celui des Arabes 
de la mer Rouge : elle a pour cause moins la nourriture que 
l’habitation sur des plateaux élevés. Généralement, le sys¬ 
tème. nerveux est modifié; par le système sanguin. Il n’estpas 
rare de rencontrer des individus, surtout parmi les chefs et 
les prêtres, chez qui ces deux systèmes se balancent. Chez 
les femmes des grands , ou issues des grandes familles, le 
système nerveux est toujours modifié par les, systèmes lym¬ 
phatiques etsanguins. —; 

CHAPITRE II. — MÉTÉokoLOGiE. 

§ I. — Des saisons. 

Vonv l’Abyssinie tout entière, il n’existe;que deux saisons, 
la saison des pluies et la saison de leur absence, que les ha- 
bitans caractérisent par deux expressions qui ont cette signL 
fication. 

La saison des pluies commence dans le mois de mai et finit 
dans le .Gommeneement de septembre; En mai, le ciel, qui 
est ordinairement pur, se voile de temps à autre, des nuages 
s’amoncèlent, des orages éclatent; quelquefois il ne tombé 
que des ondées. Dans ce; mois, la température commence à 
baisser. En Juin, les pluies deviennent plus fréquentes, elles 
sont de plus longue durée; la température baisse encore. 
Juillet et août, sont les mois où les pluies tropicales régnent 
dans toute leur force; Ce sont de véritables inondations ; elles 
tombent par nappes au niilieu du fiacas de la foudre. La 
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température, qui s’est progressivement abaissée en juillet, 
est en août à son minimum. 

En septembre, il tombe encore quelques ondées, mais elles 
s’éloignent dé plus en plus, et vers le milieu du mois elles 
cessent entièrement ; la température commence à augmenter. 

Les mois d’octobre et de novembre sont les plus beaux 
mois de l’année. La terre est partout couverte de la plus riche 
verdure : c’est le temps des moissons et des récoltes. Vers 
la fin d’octobre, il tombe de nouveau quelques ondées. Pen¬ 
dant ces deux mois, le thermomètre s’est continuellement 
élevé. 

Décembre, janvier, février, sont les mois pendant lesquels 
le temps est au beau fixe ; la température augmente d’une 
manière uniforme. 

Mars et avril sont ordinairement beaux, à part quelques 
orages qui troublent à peine la sérénité du ciel : c’est l’an¬ 
nonce du retour de la saison des pluies. Avril est lé mois de 
l’année dont la température est la plus élevée. 

On peut ainsi diviser les saisons : 

Mai, juin, juillet, août. Hiver, saison des pluies,avec fleurs, 
verdureet végétation. 

Septembre, octobre, novembre, décembre. Printemps avec 
beau temps, fraîcheur et récoltes. 

Janvier, février, mars, avril. Été. Chaleur, beau temps. 

Il nous faut nécessairement admettre cette division , soit 
pour coordonner nos travaux lorsque nous arriverons à une 
conclusion générale, soit pour classer les différentes mala¬ 
dies de l’Abyssinie dont la cause réside dans les saisons, ou 
plutôt qui se déclarent plus particulièrement dans une saison 
que dans une autre. Ainsi, pendant la saison des pluies, les 
maladies dominantes sont les affections thoraciques et sur¬ 
tout l’amygdalite, les douleurs rhumatismales, l’ophthalmie 
et quelques diarrhées, la dysenterie vers le milieu et la fin 
des pluies. Pendant le printemps, les fièvres intermittentes. 
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peu rebelles sur les plateaux, les fièvres pernicieuses dans 
les vallées. Pendant l’été, à part quelques affections causées 
par l’insolation, il n’existe pas de maladies particulières à 
cette saison. 

§ II. — De la température. 

Loi’squej’ai voulu déterminer les différentes températures 
de la mer Rouge, la difficulté de mon travail n’a consisté que 
dans les recherches qu’il m’a fallu faire pour rassembler a 
plus grande quantité possible de chiffres de températures et 
en tirer des moyennes. Pour l’Abyssinie, la difficulté est non- 
seulement la même, mais de plus, j’ai à consulter des tem¬ 
pératures différentes, selon les différentes hauteurs, ce dont 
il n’était pas besoin de s’occuper sur la mer Rouge. De 1,000 
mètres à 4,600 mètres au-dessus du niveau de la mer, et 
entre les tropiques, on comprendra combien les tempéra¬ 
tures doivent varier : il est vrai qu’à ces températures ex¬ 
trêmes il n’y a pas de population, que les plaines ou les 
plateaux sur lesquels les habitans sont agglomérés sont à 
une hauteur de 1,800 à 2,500 mètres ; la température moyenne 
serait donc sur un plateau et dans une localité située à 2,250 
mètres. Or, il se trouve que cette hauteur est à peu près celle 
de Gondar. Cette-ville est à 2,200 mètres au moins au-des¬ 
sus du niveau de la mer. C’est le seul point de l’Abyssinie 
où des observations thermométriques et barométriques aient 
été faites avec une admirable constance et une grande exac¬ 
titude pendant seize mois consécutifs. Nous en sommes re¬ 
devables à Rruce, le plus complet des voyageurs en Abyssi¬ 
nie, à cet homme dont le courage ét le mérite, à part quel¬ 
ques erreurs, a irrité la vanité de tous les chevaliers d’a- 
vehture qui ont voulu marcher sUr ses traces, et qui, ne 
pouvant l’égaler, ont cherché à l’abaisser, souvent même en 
le pillant. 

Yoici les inoyennes de ces seize mois d’observation. 
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Ges dififérens chiffres peuvent être 'pfis^c(iminê~moÿënnes 
des températures d’Abyssinie à une élévation de 2,200 mètres. 
Si vous montez ou; descendez, la température moyenne di¬ 
minuera ou augmentera. Cependant on devra toujours tenir 
èompte, sent de la locàlîté, -soif de l’e^çosition, soit du voisi-î 
hagedes hautes chaînes'de montagne. La direction des vents 
devra aussi être prise en considération, et, pour en tirer la 
Conséquence, il ne faudra pas oublier que l’Abyssinie est eni 
tourée de plaines basses où l’air est chaud et. raréfié*. Ainsi 
a Gondar, le vent du nord, qui souffle le plus fréquemment, 
èst la cause d’une température presque égale. €e vent, venant 
fiés plaines de SennârVëst chaud, mais il sé rafraîchit en pas-, 
sant sur les monfagnes-avant.d’àrriver à cettë ville. Lorsque 
lè vent souffie du^ud oudel’ouesLiln’en estpas ainsi, il est! 
froid, parce qu’il descendues hautes montagnes du Samen^ du 

Lasta ou de l’Arnhara.. .- 

Pour démontrer ce :qùe nous venons de dire sur les tem¬ 
pératures dei’Abyssinie, ët compléter cèt article, nous àjou-; 
terôhs un tâWeau de différentes températures prisés sur des 
hauteurs différentes. Quelques-unes sdut de Bruce et de^Sattj 
Je dois les autres à MM: Galiriet et Fefret. Enfin, je noté 
aussi celles que nous .ayons recueillies pendant notre séjouP; 
dans îe Tigré. _ ' ' 
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i’-^Ahfsîï ejrcoïgîdéfâWlës'TiaBrelSüTaè^ 

;gré et de Gondar sur des plateaux qui s’élèÿent de 1,900 â 
;2,500 mètres, on voit qiie la température est régulière, que 
-les variations qui existent dans les vingt-quatre heures et 
«ntre les^différens mois sont à peine sensibles. Dans la jour¬ 
née, du matin à deux heures, uue élévation graduelle de tem- 
pératuîe de 7 ou 8 degrés au plus ; iè: plus souvent cette él^ 
ivation est moindre. Il suffit de jeter les yeux sur les tableau:| 
pour s’assurer de la régularité qui existe dans la distribution 
de la chaleur sur les plateaux de rAbyssinie. 

. Pourtant il y a des exceptions, c’est-à-dire de brusques 
Variations de température ; et comrnè, par rapport a la sante^ 
,et pour, éviter certaines;maladies, il est utile de s en garantir^ 
nous en signalerons les diverses -eauses.- 
; Dans la saison des pluies, ce phénonaene de variation su¬ 
lfite est assez fréquent toutrâ-couple Ihermomelce descend 
de 4, 6 et 6 degrés. Gèt effet heureusement ne dure pas 
long-temps, assez cépehdanf pour donner naissance à des 
paroïichites. ; ^ 

; Une autre cause de variation de température, et dont iî 
ifaut bien se défier parrapport à xa permanence, c’est cédé 
qui est produite par les différences de hauteur, surtout lorsr 
tque l’on va de bas en haut. On éprouve non- s eule m'ënt une 
jyariation de température constante, mais une dépression atf 
mosphérique. Voici quelques chiffres qui donneront une idée 

^s effets que l’on doit ressentir : - --- - ., - : 

; Bruce, 1770. Pied de la montagne du Lamalmon, dans lè 
rSamen, 2,100 mètres au-dessus du niveau de la mér.—Terni- 
pérature à cinq heures du matinÿ par un beau ciel, 14,44. I 
Sommet de la montighé73,ô00 mètres. — Température à 
cinq heures du matin, beau temps, zéro. . 

- Satx, 1809. Pied du Tarenta, avant de monter sur les pla¬ 
teaux abyssins, 200 mètres au ifius. — Température, 26,94 
vers onze heures. ^ 
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Sommetj 2,600 mèlres.—TenapcrMure vers onze heures, 
. 16 ,U,- .... ■■ ^ 

Nous avops noté à Géssobad, sur le flanc;du Barhit, cqu- 
yert de neige, à. 3,f00 mètres : température le matin à six 
..heures, 3,degrés au-dessous de zéro. Au bas, à.2,400 mètres, 
Je matin,13 degrés au-dessus de zéro. Le lendemain, à 
JBourquaquiâ, à- 2,po mètres enyirou, à six heures du .matin, 
la température était à 17 degrés. , . 

Outre les aberrations causées par les phénomènes atmo¬ 
sphériques dans le temps dés pluies, et les diÉférehces ame¬ 
nées parles hauteurs, bn éprouve sur les montagnes et sur 
les hauts plateaux , de grand,es variations entre Je Jour et la 
nuit. Déjà nous avons dit que cette espèce de yariatipn::est 
peu de chose sur les plateaux qui ne .dépassent pa§ 2,4Q0 
piètresj à moins qu’ils, ne soient dans le y.oisinage des mon¬ 
tagnes ; mais sur cell^^çi, sur les plateaux élevés e.t Sburois 
à leur influence, U y a le matin j vers, midi et Je spir, de 
grandes variations- ,Sur le sommet du Lamalmon, à ^00 ntp- 
•Ires, la tejnpérature à cinq heures dp matin était,à.zéro,; .à 
midi, à 25,36, et à six heurès du spir, .à 17,78. Le lendemain 
elle était à cinq heures du matin à 5,56 ; à midi, à 23,3.3, èt 
le spir.à. 13,17. , 

Pendant notre séjour à parrasqué^ à Aquapires, à la «lêipe 
hauteur que Je Lamalmon, très souvent, le matin, le ther- 
momètre était à zéro, et vers deux heures, à 15 ,pu 18 degrés- 
A Zawzeva, à Dequa, sur le plateau .du Ypgora, à 2,800 
mètres au moins, nous ayons éprouvé le même edet. Dureste, 
.cette différence.n’est pas constante : le plus spuyept, le ma¬ 
tin, le thermomètre est à 5 ou S degrés, et à midi, à 20 ou 2|. 
AlU reste, si l’habitation sur ces plateaux n’est pas aussi 
agréable que celje de Gpndar, çUe est au moins aussi salubre 
pour un Européen; 

Ainsi , à part les hauts plateaux et les hautes montagnes, 
l’examen des diverses températures prouve qu’elle n’est pas 
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plus élevée qu’en Italie et qu’en France pendant l’été; que 
cette température est régulière, progressive ; que ses écarts 
mêmes ne sont que passagers, par conséquent, qu’elle ne 
peut qu’influer en bien sur la constitution générale, et que 
ses aberrations et ses brusques variations, soit par le chan¬ 
gement de hauteurs, soit par des phénomènes météorologi¬ 
ques, peuvent seuls être les causes primitives ou détermi¬ 
nantes de quelques afifections. 

§ III..— De$ -pluies, des vents, et de la pesanteur de 
l’air et de sa qualité. 

Pluies. — Dans les pays intertropîcaux, et surtout en 
Abyssinie, la saison des pluies est celle qui offre à l’observa¬ 
teur les remarques météorologiques les plus curieuses par 
rapport à leur fréquence et à leur régularité. C’est l’hiver de 
ces contrées, et c’est cependant la saison où la végétation est 
la plus riche et la plus vigoureuse. Le soleil arrivant au zé¬ 
nith, donne le signal des pluies : elles commencent en géné¬ 
ral , dans l’Abyssinie, au mois de mai, augmentent en juin 
et en juillet ; au mois d’août, elles sont à leur summum d’in¬ 
tensité ; vers la fin, elles diminuent enfin, et cessent entière¬ 
ment vers le milieu de septembre. On a vu que ces mois, et 
surtout celui d’août, étaient les plus froids. Pendant le temps 
des pluies, la matinée est belle, excepté quelques journées 
dans le mois de juillet ou d’août ; c’est à peine si elles sont 
à remarquer. On peut dire qu’il ne se passe pas une journée 
en Abyssinie sans soleil. Voici la marche régulière des choses 
dans la saison des pluies ; nous y avons assisté. Le soleil se 
lève resplendissant; à peine existe-t-il quelques vapeurs à 
l’horizon. La pureté'du ciel est complète jusque vers dix 
heures ; alors apparaissent çà et là dans l’atmosphère quel¬ 
ques vapeurs blanches, légères, disséminées ; elles vont en 
augmentant jusqu’à midi ou une heure, jusqu’à ce qu’elles 
aient pris une couleur plus foncée. Alors le tonnerre gronde, 



BAKS LES PAYS CHAUBS. 


321 


pas toujours, et la pluie tombe par torrens ; les vents d’est 
et de sud-est soufident, passent à l’ouest et au nord : alors la 
pluie cesse, les nuages se dissipent, et souvent la soirée est 
calme et sereine, les étoiles brillent au firmament, tandis 
que l’on entend mugir les torrens formés dans les montagnes. 
Le matin au réveil, la nature est resplendissante, la végéta¬ 
tion brillante : on trouve à peine le sol mouillé, les torrens 
gonflés ; tout est rentré dans l’ordre pour recommencer quel¬ 
ques instans après Tel est le spectacle qu’offre l’Abyssinie 
pendant la saison des pluies, pendant l’hiver. 

Dans le reste de l’année, vers le mois de mars, et surtout 
vers le mois d’octobre, il tombe quelques ondées, mais elles 
sont passagères, et sont dues à des phénomènes météorolo¬ 
giques inconstans. 

Le résumé suivant des quantités de pluies, des vents et 
des temps, dû à Bruce et noté â Gondar, prouvera plus que 
nos paroles. - 

Janvier 1771. Vents à l’O., variations au N. Nuages pas¬ 
sagers. Beau temps. 

Février 1771. Vents au N., quelques variations au N.-O. 
Nuages passagers. Beau temps. 

Id. 1770. Vents du N. à l’O. Quelques nuages. Beau 
temps. 

Mars 1771. Vents du N.-O. auN.-E., descendant jus¬ 
qu’à rO. et à l’E. Quelques nuages. Un 
orage. Souvent beau temps. 

Id. 1770. Vents du N. à l’O. Quelques nuages. Un 
orage. Quelques ondées. Souvent beau 
temps. 

Avril 1771. Vents du N. au N.-E. Variations au S.-E. 

et au N.-O. Nuages, quelque pluie. Reste 
beau temps. 

Tout XS.XIV. 2® PARTIE. 21 
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Avril 1770. Vents du N. à l’O., parfois au Sud. Deux 
orages, quelques nuages, quelques on¬ 
dées, puis beau temps. 

Mai 1771. Vents du N. au N.Æ. Quelques variations. 

Nuages dans l’après-midi, quelques pluies, 
orages. Souvent beau, 

Id. 1770. Vents variables, mais surtout fixés au N. 

et à rO. Nuages plus fréquens, quelques 
pluies. Souvent beau. • 

Juin 1770. Vents du N.-E. à l’O. par le N. Nuages, 
pluie, tonnerre et éclairs assez fréquens 
l’après-rpaidi. 

Juillet 1770. Vents surtout au N., variables du N.-Ev à 
rO. Nuages, pluie. Beau le matin. 

Août 1770. Vents du N.-E. au N.-O., mais surtout fixe 
au N, Nuages, pluie, tonnerre, éclairs. 

Septembrel770. Vents du N. au N.-E., variables au N-O. 

Nuages, pluie au commencement du mois, 
allant en diminuant. A la fin, beau temps. 

Octobre 1770. Vents du N- au N.-E-, variant peu jusqu’au 
N.-Q. Beau temps.Quelques nuages,quel¬ 
ques grains. 

Novembrel770. Vents du N.-E. au N.-O. Beau temps, quel¬ 
ques nuages. 

Décembre 1770. Vents du N. à l’O,, quelques variations au 
N.-O. Beau temps. 

Quantités de pluie tombée^ à Gondar pendant le mois de mars. 

Années, Mois. Millimètres. Années. Mois. Millimètres. 

1770 Mai. 68 1771 Mai. 62 

Juin. 107 Juin. 157 

Juillet. 250 Juillet. 359 

Août. 887 Août. 250 

Septembre. 70 Septembre. 182 

1770. 882 mitl. 1771. “ ' ^ 1010 mill. 
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Dans oes mêmes mois, MM. Galinet et Ferret ont mesuré 
la quantité d’eau tombée à Anlitcho : elle a été, en 1841, de 
783 millimètres. 

Dans le Tigré, les vents sont à-peu-près les mêmes qu’à 
Gondar ; seulement, je crois que les pluies y sont un peu 
moins abondantes. 

La saison des pluies doit spécialement attirer notre atten¬ 
tion, non comme affaire d’acclimatement, mais par rapport 
aux .maladies, dont nous avons déjà cité les principales. 
C’est alors que les brusques variations de température ont 
lieu, que l’air est saturé d’humidité, que la température de 
l’année est à son minimum; aussi est-ce le temps où les pré¬ 
cautions hygiéniques doivent être le plus étudiées , celui où 
il faut le moins s’en écarter, sous peine d’être atteint de dy¬ 
senterie ; elles peuvent se résumer ainsi : éviter le froid et 
l’humidité. Or, je regarde cela comme très facile. 

Quant à la pesanteur de l’air et à ses effets, je ne sais ce 
qu’il faut en penser ; mais je ne me suis jamais aperçu de 
leur influence sur les phénomènes physiologiques. La hau- 
teuè du baromètre est à-peu-près invariable ; elle est sui¬ 
vant les hauteurs ; cependant il est juste de dire qu’il éprouve 
des oscillations comme en France, à l’approche d’un orage 
ou par un temps couvert. 

Si la remarque faite sur l’insalubrité des pays où le fer 
exposé à l’air s’oxyde facilement est exacte, l’Abyssinie doit 
être un pays excessivement salubre: nos ai’mes, et entre 
autres des sabres de cavalerie dont les fourreaux étaient en 
fer poli, ne se sont pas couverts, même pendant le temps 
des pluies, de la moindre tache de rouille. Nous avons fait 
la même remarque sur les lances des Abyssiniens. Cepen-. 
dant l’humidité est assez grande pendant cette saison. 

Réstimé. — Ce rapide exposé des phénomènes météorolo¬ 
giques peut déjà laisser entrevoir combien l’acclimatement 
de la race blanche dans ce pays intertrôpical doit être facile, 
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attendu que ces phénomènes sont, à part les pluies pério¬ 
diques, les mêmes que dans l’Italie au printemps. Cependant 
nous noterons comme demandant une attention spéciale, les 
faits suivans : 

1 ° La saison des pluies comme le temps où se développent 
les principales maladies ; 

2 “ Les brusques variations de température et l’humidité 
pendant cette même saison, comme causes principales de 
la dysenterie et des affections des organes respiratoires ; 

3° L’uniformité de la température dans les régions moyen¬ 
nes, comme à Gondar, ce qui fait de l’Abyssinie l’un des pays 
les plus salubres de la terre. 

On peut dire avec raison que cette contrée jouit d’un prin¬ 
temps perpétuel. 


CHAPITRE III. 

TOPOGR.4.PHIE. 

Dans l’aperçu général, nous avons dit que les populations 
d’Abyssinie se trouvaient surtout renfermées sur les plateaux 
élevés de 1,800 à 2,500 mètres au-dessus de la mer. En effet, 
mais il y a des exceptions, on rencontre des endroits habités 
à 3,000 et 4,000 mètres, comme Divil dans le Samen, Atsbi 
dans l’Agamé; de même dans le Waldubla, on trouve des 
villages à 1,000 ouT,200 mètres.Entre 1,200 et 1,500 mètres, 
on peut comprendre le lac Dembéa, ses bords, les pays enr 
vironnans, et le fond de la plupart des ravins, des plateaux 
du Siré, du Temben, du bas Samen, du Hamacen. Le Mareb 
et le Teccazé sont plus bas, à 1,200 et 1,000 mètres. C’est 
dans ces parties et à ces hauteurs que l’on rencontre les 
localités insalubres, celles où régnent les fièvres continues 
et intermittentes pernicieuses. Ces parties sont peu habitées. 
De 18 à 2,500 mètres, toute la population se trouve concen¬ 
trée entre les chiffres de ces hauteurs. Elles comprennent, 
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en effet, les plateaux où sont situées les villes d’Adouah, de 
Gondar, de Devratawer et d’Ankober, les principaux cenii’es 
de population de Dixan, de Chelicut, d’Antalov, d’Axum, de 
Maïtsalo, d’Eutchescanb, de Darrasgué,de Tchelga et d’An- 
golala. Les riches plateaux de l’Agamé, du Tigré, du Siré, 
du bas Samen, du Wogora, du Dembea, du Begerader, du 
Gojam et du Schoa, situés entre 18 à 2,500 mètres, sont re¬ 
gardés , à ces hauteurs, comme très salubres. Cependant, 
vers 1,800 mètres, dans certaines localités, dans le Siré et le 
Samen, par exemple, il règne des fièvres intermittentes sim¬ 
ples, qui quelquefois prennent le caractère pernicieux. 

Pour donner une idée de la configuration, de l’aspect que 
présentent les différentes provinces de l’Abyssinie, nous dé¬ 
crirons, en parlant des boî^de la mer Rouge, le Sérawé, 
l’Agamé, le Tigré, le Siré, le Samen, et les environs du lac 
Tsana. Ces pays contiennent toutes les variétés de situation 
que l’on peut rencontrer. 

Lorsque l’on quitte le rivage de la mer Rouge, on suit une 
grande plaine sablonneuse qui vous conduit à un ravin par 
une pente insensible, et à une vallée qui se nomme la vallée 
d’Hammamo. Là commence une gorge étroite, tortueuse, 
que vous suivez pendant douze heures, et vous arrivez au 
pied du Tarenta, montagne à pic qu’il vous faut franchir, 
et qui n’est que le versant est des plaines de l’Abyssinie. 
L’élévation au-dessus du niveau de la mer est peu impor¬ 
tante, à peine atteint-elle la limite de 200 mètres. Cepen¬ 
dant la position dans le fond d’une gorge suffît pour faire 
éprouver déjà une température différente de celle des bords 
de la mer Rouge, à-peu-près de 2 degrés ; on s’en aperçoit 
surtout à l’eau, et à la soif, qui est moindre. Celle-ci est peu 
intense, mais l’eau est glaciale ; on a perdu l’habitude, sur 
le littoral, de faire usage d’un liquide aussi froid. Du reste, 
l’eau de la vallée est excellente. 

Une ascension de six heures environ vous amène sur le 
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sommet de la montagne, sur le premier plateau de l’Abyssi¬ 
nie, au milieu des cèdres : c’est le Sérayré. La différence de 
température est.de 10 degrés. Ici la-scène change : au lieu 
de terrains brûlés, de rochers superposés, ce sont des plaines 
accidentées, des monticules couverts d’arbres et d’arbris¬ 
seaux, des champs cultivés, des prairies incultes, mais cou¬ 
vertes de broussailles. Cette partie, la plus élevée de la pro¬ 
vince, est généralement coupée de profonds ravins secs et 
sans eaux, excepté dans le temps des pluies. Vers les deux 
tiers, en allant sur Adouah, on rencontre une vaste plainê 
couverte de mimosas, long-eant le pied des montagnes. Le 
Mareb est situé à l’extrémité. Dans le temps des pluies, il 
y a danger à l’habiter. On n’est plus qu’à 1,200 ou 1,500 mè¬ 
tres au-dessus du niveau de la Im'èr. Un de nos compatriotes 
y a perdu la vie. 

Bientôt après commence la province del’Agamé, coupée 
par la ligne de partage des eaux qui se déversent dans le 
Mareb et le Teccazé. Ici les terrains sont aussi accidentés 
que dans le Sérawé, mais les vallées sont souvent plus larges, 
moins abruptes : on l’encontre des prairies, la culture est 
plus soignée, les habitans plus nombreux ; force ruisseaux 
descendent des montagnes. En général, la température de 
cette province est douce : le thermomètre marquait en 
moyenne, pendant les quinze jours que nous y avons de¬ 
meuré en juin et juillet, de 16 à 17 degrés. Les variations 
que l’on éprouve quelquefois sont dues à certains effets at¬ 
mosphériques passagers. Les fièvres sont peu connues, 

La province du Tigré proprement dite participé des avan¬ 
tages de l’Agamé vers ses frontières ; mais en s’avançant vers 
le Siré, lorsque l’on arrive à Adoûah et à Axum , l’aspect 
change ; dé vastes plaines accidentées, terminées par des 
hauteui’s peu importantes , font pressentir les plateaux dit 
Siré. Les vallées sont ordinairement larges, mais en pente, 
de sorte que l’écoulement des eaux est facile. Cë serait un 
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bien riche pays si ces terrains étaient cultivés. Ici encore, 
peu de fièvres. La température de la province du Tigré peut 
être regardée comme un peu plus élevée que celle de Gon- 
dar, et subissant moins de variation pendant le temps des 
pluies. 

Le Siré est la province la plus fertile, la plus riche, la 
plus plane, et la plus chaude de tous les plateaux du Tigré, 
à part cependant le Hamacen, dont la température est peut- 
être plus élevée, mais qui ne jouit pas des autres avantages. 
Le Siré ne possède: pas de telles fayeurs sans se ressentir, 
surtout après la saison des pluies, d’attaques nomïtreuses de 
fièvres intermittentes et quelquefois pernicieuses. Cela, du 
reste, se conçoit, en étudiant géologiquement la configura¬ 
tion de cette province. A part quelques monticules et quel¬ 
ques pitons assez élevés, les plaines sont unies ; leurs pentes 
sont incertaines, de sorte que les eaux stagnent sur les ter¬ 
rains et causent après la cessation des pluies, lorsque le sol 
est fortement imbibé, des miasmes dus aux matières animales 
et végétales en décomposition. 

En général, l’aspect du Tigré, à part quelques parties, se 
présente sous une forme très accidentée ; ses montagnes sont 
couvertes de verdure, sa température peu variable. L’En- 
derta et le Temben participent l’un et l’autre des avantages 
et des inconvéniens de l’Agamé et du Siré. 

Nous dirons un mot de la vallée du Teccazé, le principal 
fleuve de l’Abyssinie après le Nil, et qui reçoit une masse 
d’eau dans le temps des pluies. Dans cette saison,, il monte 
de S et 6 mètres, tandis que dans le reste de l’année il n’a 
pas un mètre de profondeur. Les Abyssiniens regardent le 
séjour sur ses bords comme très dangereux, surtout immé¬ 
diatement après rabaissement des eaux : ils prétendent, et 
avec raison, que l’on ne peut y demeurer.une nuit sans con-. 
tracter la fièvre. Nous avons vu un de nos domestiques, qui 
avait été atteint de cette fièvre, nous certifier qu’il ne man- 
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querait pas d’en ressentir une nouvelle attaque, pour être 
demeuré avec nous une demi-journée sur sés bords. En effet, 
le soir même, bien que nous fussions sur le plateau du bas 
Samen, à plus de 2,000 mètres du niveau de la mer et 1,800 
au moins du lit du Teccazé, il eut une attaque qui céda à 
60 centigrammes de sulfate de quinine. La température dans 
le lit encaissé de la rivière montait à l’ombre, vers 10 heures 
dans le mois de novembre, à 35 degrés centigrades. Sa hau¬ 
teur vers le Siré est à-peu-près de 1,000 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Les plaines du Mareb sont aussi dange¬ 
reuses. ' 

Le Samen est une des provinces de l’Abyssinie dont l’é¬ 
tude, sous le rapport hygiénique et médical, serait des plus 
intéressantes ; à elle seule elle demanderait un volume. DivL 
sée en deux parties, le haut et le bas Samen, cette contrée 
offre les variétés les.plus grandes, tant dans le règne végétal 
que dans le règne animal. Elle renferme toutes les saisons, 
toutes les températures, depuis les chaleurs tropicales, c’est- 
à-dire depuis 35 et 40 degrés centigrades jusqu’à 5 et 6 de¬ 
grés au-dessous de zéro, depuis une élévation de 1,000 mètres 
sur les bords du Teccazé jusqu’à 4,600 mètres, hauteur du 
Detjem, mesurée par MM. Galinet et Ferret, et dû Selké , 
qui se trouve à la même hauteur. Nous avons couché à De- 
vil , village situé sur le flanc du Selké, à 200 mètres environ 
plus bas que la zone où cessait toute végétation, et à 600 
mètres à-peu-près de son sommet. Là il n’y croit que de 
l’orge, et encore met-il neuf à dix mois pour arriver à ma¬ 
turité. Il y gèle chaque matin. De ce point au pied duTsona, 
nous avons descendu quatre heures, et nous trouvions la 
température de Naples deux heures après. Nous traversions 
des plaines où croissent le palmier, le bambou, le boab, les 
lianes et les fougères de vingt pieds. Ici des oiseaux et des 
fleurs aux couleurs les plus variées, des lions et des pan¬ 
thères; là haut des tapis de verdure, il est vrai, mais des 
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fleurs aux sombres couleurs; pour compagnie, des aigles et 
des Y autours. Tandis que dans le bas, nous couchions en plein 
air, fatigués de la chaleur, sur le sommet nous étions renfer¬ 
més dans des huttes avec un grand feu ; tandis que le matin 
nous marchions respirant la fraîcheur, dans le haut, nos 
mules brisaient la glacé, et nous étions enfermés dans nos 
couvertures et nos manteaux. La veille, à notre' passage sur 
le sommet du Barhit, montagne située près du Selké, nous 
avions été obligés de descendre de mule et de marcher à pied 
dans la neige, afin de ne pas rouler dans les précipices. En 
six heures de temps, nous passions de la température de la 
Suède à celle des tropiques. Ce passage subit du froid au 
chaud ou du chaud au froid, doit nécessairement produire 
des effets physiologiques dans l’économie et y porter le 
trouble. 

Le bas Samen est une large plaine entourée de collines 
qui semblent être les derniers coiîtreforts des montagnes du 
haut Samen. Chaque rangée de collines borde des terrains 
plats, noirs et fertiles, peu en pente, et coupés par un large 
ravin où roulent pendant toute l’année des eaux plus ou 
moins limpides. Ce pays serait un des plus riches de l’Abys¬ 
sinie s’il était bien cultivé, et l’un des plus salubres, si l’on 
favorisait l’écoulement des eaux ; au contraire, il est pauvre 
et peu habité, par rapport aux fièvres intermittentes et per¬ 
nicieuses qui s’y déclarent après le temps des pluies. Le sol, 
composé d’humus végétal, reçoit toutes les eaux qui descen¬ 
dent des montagnes dans le temps des pluies ; les ruisseaux 
débordent alors. Quand ce temps est passé, le soleil dessèche 
rapidement la terre; celle-ci se fend, et laisse échapper, des 
matières en fermentation^ les miasmes qui vont frapper les 
malheureux habitans de cette contrée. Ce phénomène se 
manifeste surtout dans les mois de septembre et octobre; 
alors les habitans se retirent sur les montagnes. 

Le haut Samen se compose d’une masse de montagnes que 
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l’on peut diviser en trois parties bien distinctes. La première 
partie est formée par un plateau sur lequel vous arrivez, en 
quittant le bas Samen, par une pente rapide : ce sont les 
plateaux de Zinnmarka et Maïtfalo; ils sont élevés de 2,300 
mètres à 2,500 environ. Cette région est bien cultivée, cou¬ 
verte de prairies : c’est la partie de l’Abyssinie où nous avons 
rencontré l’aisance la plus grande et la culture la plus par¬ 
faite. Cette zone est la plus saine de toute l’Abyssinie, la plus 
habitable et la plus habitée du Samen. Ici la température est 
douce, régulière, l’air pur et raréfié. La seconde partie est 
composée de plateaux formant le sommet du Tsona, de Ços- 
soberd, du Lamalmore, des plaines d’Inteercaub et de Da- 
rasgué, situés à 2,800, 3,000 et 3,500 mètres. Ici peu de 
culture, excepté dans la plaine de Darrasgué, mais des pâtu¬ 
rages abondans. Le froid est vif le matin ; souvent il gèle 
pendant la nuit. Lors de notre séjour à Darrasgué, dans le 
mois d,e décembre, qui n’ust pas considéré comme un des_ 
mois froids, le thermomètre nous a donné une moyenne de 
15 degrés centigrades, marquant quelquefois 0 de chaleur,; 
et montant dans la journée jusqu’à 20 et 25 degrés centi¬ 
grades. Comme on doit bien le penser, ces hauteurs sont 
exemptes des inaladies des contrées bas ses; Si les habitans 
redoutent celles-ci par rapport aux fièvres, iis craignent au¬ 
tant les hauteurs, par rapport au froid et aux maladies que 
ces brusques variations de température peuvent faire dé¬ 
clarer. 

Enfin, la troisième partie du Samen est formée par les 
sommets du Selké, du Detjen, du Barith, etc., qui s’élèvent 
•de 4,000 à 4,600 mètres et sont inhabités. . 

Le Samen haut et bas pourrait être ainsi divisé, en prenant 
pour point de départ le Teccazé, situé à 1,000 mètres, et le 
Detjem, à 4,600 : 

ire région, de 1,800 à 2,000 mètres. Haute température, 
végétation tropicale. — Bas Samen. 
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2 « région, de 2,300 à 2,500 mètres. Température douce, 
celle de Nice et sa végétation. — Premier plateau du haut 
Samen. 

g® région, de 2,800 à 3,600 mètres. Prairies, froid, tempé¬ 
rature des cantons de la Suisse, — Plaines de Darrasgné et 
sommet du Lamalmon. 

4® région, de 4,000 à 4,600 mètres. Inhabitable. — Les 
sommets du Detjem, du Selké, etc. - 

En quittant la province du Samen, on rencontre un des 
plateaux les plus remarquables de l’Abyssinie : c’est celui qui 
forme presque entièrement le Wogora, contrée qui sépare le 
Samen de Gondar. Lorsque l’on vient par le Samen, soit que 
l’on arrive par le bas pays en franchissant le Lamalmon, 
qui est à 3,000 mètres au moins, soit que l’on descende du 
sommet du Barhit, qui en a 4,000, on découvre une immense 
plaine accidentée, coupée de ruisseaux, couverte de pra|ries, 
de villages et de culture ; c’est le Wogora. Les plaines les 
moins élevées sont encore à 2,500 mètres; la plupart sont 
à 3,000. Du reste, les pentes sont assez bien ménagées par 
la nature, pour que l’eau ne stagne pas ; aussi à peine est-il 
question de fièvres. Le froid est assez vif le matin près de 
Dogua ; nous brisions la glace au mois de décembre. Cette 
exposition est regardée par les Abyssiniens. eux-mêmes 
comme très saine. 

L’état topographique des deux provinces du Samen et du 
Wogora peut donner une idée, 1° dùWaldubba, qui res¬ 
semble au bas Samen, mais dont les plaines sont peut-être 
encore plus enfoncées ; 2° du Lasta, dont les montagnes sont 
au moins aussi élevées que celles du haut Samen. 

Les provinces du Begemder et de l’Amhara ressemblent 
au Wogora et au Samen rémiis ; on y rencontre des plateaux 
élevés, de hautes montagnes et des plaines basses. 

Enfin, pour terminer ce qui a rapport à ce rapide tableau, 
je dirai un mot du lac Dembea et des pays environnons. 
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Des bords du plateau duWogora, on découvre un immense 
bassin bordé de tous côtés par de hautes montagnes, et dans 
le fond un grand lac. Pour y arriver, vous traversez des pays 
très accidentés, coupés de ruisseaux qui de tous côtés vien¬ 
nent se jeter dans ce lac. Sur tous ces côteaux, sur toutes 
ces collines, la température est des plus douces, comme on le 
peut voir par celle de Gondar, ville capitale située à moitié 
route entre les sommets des plateaux du Wogora et le lac. 
Si les collines environnant cette immense nappe d’eau sont 
salubres, il n’en est pas de même des bords,' où se trouvent 
des plaines basses et inondées dans le temps des pluies. 
Que l’on pense aux miasmes que doivent engendrer des ter¬ 
rains noirâtres, recouverts de matières végétales amenées 
par la crue du lac et déposées par l’inondation, lorsque le 
soleil darde ses rayons «près le retrait des eaux! Aussi la 
fièvre qu’ils enfantent vous enlève-t-elle après trois ou quatre 
jours •• elle est mortelle comme celle du Kolla, du Mazaga 
et Kuara, pays vers le Sennar. Les habitans le savent, et les 
bords du lac sont déserts. Quant aux pays environnans, tels 
que le Dembea, le Fogora et le Gojam, il n’y a d’habité que 
les parties élevées ; le rayon des terrains soumis aux miasmes 
forme une zone assez rétrécie et bien appréciée. 

Quant aux eaux dé l’Abyssinie, je n’ai qu’un seul mot à 
diré sur elles, c’est qu’elles sont excellentes, abondantes, et 
telles que le médecin hygiéniste peut les désirer. 

Ainsi, l’examen rapide des contrées de l’Abyssinie nous 
donne ces conséquences : 

1° Terrains bas ou sans pente, de 1,000 à 1,500 mètres : 
très insalubres, surtout après les pluies ; 

2° Terrains élevés de 1,800 mètres environ, mais plats : 
moins insalubres ; 

3“ Terrains élevés deT,800 à 2,500 mètres, en pente : très 
salubres ; 
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U° Terrains hauts de 2,500 à 3,000 mètres : très salubres, 
mais maladies des organes respiratoires, causées par le froid. 

§ — I. Des localités. 

Peut-on dire qu’il existe des villes en Abyssinie, excepté 
Goudar qui en est la capitale? ^! cette ville elle-même n’est- 
elle pas plutôt un grand centre de population, un grand vil¬ 
lage différant des plus petits par une plus grande agglomé¬ 
ration d’habitans et d’habitations? Telle est la question que 
l’on s’adresse après avoir parcouru l’Abyssinie. Trente à 
trente-cinq mille âmes à Gondar, cinq à six milleà Adouah, 
autant à Devratawer dans le Begemder, et à Ankober dans 
le Schoa, mille ou douze cents à Axum ; à Dixan, à Antalov, 
à Maïtsalo, à Entercaub, trois, quatre, cinq ou six cents ; 
puis des villages moins peuplés , jusqu’à cent ou cent cin¬ 
quante habitans. Telle est la division de la papulation, qui 
forme un total de trois ou quatre millions d’individus. Toutes 
ces populations habitent des espèces de huttes en pierre et 
en paille, ou bien des maisons un peu mieux bâties, réunies 
en groupes plus oxf moins nombreux, placées au hasard, se¬ 
lon l’idée et la convenance des constructeurs. Excepté dans 
les principales localités, à Gondar et à Adouali, par exemple, 
il n’y a pas de rues, c’est-à-dire de maisons contiguës les 
unes aux autres ; encore dans ces deux villes, cela n’existe 
que sur certains points. Généralement, les maisons sont pla¬ 
cées çà et là au milieu d’un enclos de murailles ou de haies ; 
pour aller de l’une à l’autre, des sentiers y conduisent ; au 
milieu se trouvent des champs, des arbres. Ainsi, pas d’ag¬ 
glomération de hautes maisons empêchant la circulation de 
l’air. 

La construction des habitations est des plus simples : les 
unes sont rondes , les autres sont carrées et recouvertes en 
chaume ; quelques-unes, dans le Tigré, sont recouvertes en 
terre. Les murailles sont en pierres liées entre elles par de 
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la terre délayée ; souvent même les pierres sont mal unies 
et laissent passer de l’air entre elles, ce qui cause des dou¬ 
leurs rhumatismales. Toutes ces maisons n’ont qu’une seule 
pièce et qu’un rez-de-chaussée au niveau du sol, recevant le 
jour par l’ouverture de la porte. Lorsqu’il fait froid ou hu¬ 
mide, on allume du feu au mttieu ; de même lorsque l’on veut 
faire la cuisine. La fumée est la cause principale des oph- 
thalmies que j’ai remarquées. Dans le temps des pluies, le sol 
des maisons étant de niveau avec lé soi extérieur, a l’ineom 
vénient d’entretenir l’humidité dans l’intérieur. On a vu que 
la dysenterie se déclarait ordinairement après les pluies : 
cette disposition des maisons doit bien certainement y con¬ 
tribuer. 

Un fait remarquable, c’est le choix des emplacemens des 
différentes localités, villes eLvillages. En Abyssinie comme 
partout, il y a des raisons politiques et commerciales qui ont 
dû former certains centres de population : ainsi Adouah , 
dans le Tigré, comme étant sur la roule de l’intérieur à la 
mer ; Gondar, non-seulement comme centre politique, mais 
comme point de réunion des provenances des provinces du 
sud. Les cours d’eau, les terrains fertiles, ont dû aussi deve¬ 
nir la cause première d’une agglomération. Cependant on ne 
rencontre pas de ville ou de village bâti au milieu d’une 
plaine dans un terrain plat : il semble qu’une vieille obser¬ 
vation ait averti les Abyssiniens du danger qu’il y avait pour 
eux à demeurer dans de telles localités. Partout vous ren¬ 
contrez les villages perchés sur des hauteurs, sur des monti¬ 
cules ou sur la penteiies montagnes ; vous ne trouverez d’ex¬ 
ception que sur les plateaux situés à 2,500 ou 3,000 pieds au- 
dessus du niveau de la mer : les habitans savent qu’à cette 
hauteur il n’y a rien à craindre de la ffèvre, et même les vil¬ 
lages sont le plus possible situés sur les pentes. On ne trouve 
pas non plus de villes ou de villages sur le bord des ruis¬ 
seaux ou des rivières ; ils en sont toujours assez éloignés ; 
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je crois même qu’Adouah est la seule localité qui soit aussi 
rapprochée du ruisseau qui lui fommit de l’eau ; encore cette 
ville est-elle bâtie en amphithéâtre. 

On peut donc regarder les localités habitées comme très 
salubres par rapport à leur position, mais en général com¬ 
battues par la mauvaise construction des maisons et leur ni¬ 
veau avec le sol, ce qui entretient l’humidité et expose les 
habitans à diverses maladies. Du reste, il est très facile de ^ 
remédier à ces ineonvéniens. 

RÉSUMÉ. 

De l’examen topographique de l’Abyssinie et de ses loca¬ 
lités , il ressort : 

1° L’existence de fièvres intermittentes et pernicieuses 
dans les pays de plaines et dans les vallées dont l’élévation 
ne dépasse pas 1,800 mètres aü-déssus du niveau de la mer; 

L’insalubrité de ces terrains , d’autant plus grande , 
qu’ils sont à une hauteur moindre, et que les eaux restent 
stagnantes ; • 

3“ La salubrité, au contraire, des pays accidentés, salu¬ 
brité d’autant plus grande que l’on s’élève de/2,000 à 2,500 
mètres, et que les terrains sont plus en pente ; . 

4“ La salubrité très grande sur lesdiauteurs de 3 et 4,000 
mètres; mais ces hauteurs sont redoutables par leurs variai 
lions de température et le frnid que l’on y éprouve ;. 

5” La bonne situation des villes et des villages , la salu¬ 
brité de leur position sur des hauteurs ; 

6“ La mauvaise construction des maisons, leur niveau- 
avec le sol, causes de i’ophtbalmie, de la dysenterie et de 
douleurs rhumaiimales. 

D’où résulte cette conséquence, que les terrains élevés de 
1,000 à 1,500 mètres ne doivent pâs être habités, mais seule- ’ 
ment ceux de 1,800 à 2,500 mètres, et que l’on doit bâtir les 
maisons en les élevant au-dessus du sol et en les postant sur 
des mamelons. 


( La suite à un prochain numéro, ) 



OBSERVATIONS 

SUR LA FÉCOafDITÉ ET LA STÉRILITÉ 

DES MARIAGES 

DANS LE DÉPARTEMENT DU FINISTÈRE, 

PAR M. l>ïrCHATZXX.ZEB.. 


11 est un point important des lois de la population, dont 
l’étude offre des difficultés qui le rendent presque inabor¬ 
dable, faute de pouvoir réunir les élémens propres à l’éclai¬ 
rer. Je veux parler du mariage,- de la fécondité des uns, 
de la stérilité des autres ; de l’âge et de la condition des con¬ 
joints , ainsi que du nombre de leurs enfans. 

Quelques renseignemens particuliers qui m’étaient déjà 
acquis sur la question, et des facilités assez grandes de m’en 
procurer d’autres, m’ont déterminé, dans l’intérêt de la science 
et dans le but de répondre à l’appel de MM. Benoiston de 

• Châteauneuf et Villermé, qui avaient appelé mon attention 
sur ce point, à entreprendre sur une large base, une infor¬ 
mation personnelle et nominative sur tous les mariages, que, 

• par position, j’étais à même d’observer avec la plus complète 
exactitude. J’ouvris à cet effet un carnet sans fin que je por¬ 
tai sur moi pendant trois ans de suite, et sur lequel j’inscri¬ 
vis pour 2,000 mariés ou plus que j’ai eu.l’occasion d’inter¬ 
roger, tous les renseignemens concernant leur âge respectif; 
la date de leur mariage ; le nombre de ces mariages quand 
il y en eut plusieurs ; le nombre des enfans, vivons ou morts ; 
l’âge auquel était né le dernier enfant ; la stérilité s’il y en a 
eu; la profession exercée, etc. 
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L’oeuvre était longue et fastidieuse, mais elle est enfin ter¬ 
minée, et voici ce que j’ai pu en extraire : 

J’ai d’abord trouvé que sur 1,129 mariages dont les con¬ 
joints étaient de tout âgé , on comptait 5,811 enfans, 


Dont étaient vivans. . . . . , . 3,463 

Dont étaient morts. . . . . . . 2,348 


le tout donnant 5,13 enfans par mariage, tandis qu’un tra¬ 
vail de M. Dufau sur les derniers recensemens de la popula¬ 
tion, ne porte ce résultat qu’à 4,24 enfans. La faiblesse de 
ce chiffre viendrait-elle de ce que M. Dufau à réparti le chiffre 
des enfans entre un plus grand nombre de mariages, déduc¬ 
tion n’ayant pu être faite par lui des mariages stériles, que 
je n’ai point compris dans mes supputations? 

Toutefois si nous observons le produit des mariages à la 
ville et à la campagne, nous trouvons que dans les com¬ 
munes urbaines ci-après, ce produit a été comme suit: 

Quimper (population de 12,000 âmes), 1,087 naissances 
pour 271 mariages de tout âge. 

Pont-Labbé (population de 3,000 âmes), 957 naissances 
pour 162 mariages de tout âge. 

Audierne (population de 2j000 âmes), 885 naissances 
pour 161 mariages de tout âge. 

Ce qui donne : 

Pour Quimper. . . . 4,011 enfans par mariage. 
Pour Pont-Labbé. . . 6,424 
Pour Audierne. . . . 5,497 

Mais la vie et la mort ont eu une action bien différente sur 
ees groupes, et l’on trouve que : 

Pour Quimper, les vivans étaient aux morts comme 
29 : 10, ou 3 : 1. 

Pour Pont-Labbé, comme 36 : 27, ou 4 ; 3. 

Pour Audierne, comme 33 ; 21, ou 8 ; 5. 

TOME XXXIV. a® PAETIE. ** 
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De sorte que, sur les enfans des trois communes précitées, 
la mort aurait agi bien différemment, puisque, dans l’une, 
elle n’aurait donné que 1 décès pour 3 vivans, tandis que, 
dans l’autre, elle aurait donné 3 décès pour k \ivans. 

Mais voyons sur ces mêmes chefs ce qui se passe à la cam¬ 
pagne : ici nous ne désignons pas les communes, parce que 
nos obseiTâtions ont porté sur l’ensemble du département 
presque sans distinction. 368 mariages ayant été observés, 
il s’est trouvé 1,799 naissances pour ces mariages, c’est-à- 
dire. . . . . • • • • • • • à,888 par mariage. 
Ces mêmes enfans observés, quant à la mort qui a frappé 
les uns et épargné les autres, se présentent dans la propor¬ 
tion de 5 morts pour 7 vivans ou : : 20 : 28. 

Arrêtons-nous un instant et faisons d’abord remarquer 
que, contrairement à l’opinion souvent professée par cer¬ 
tains économistes , ici , et pour les mariages exclusivement 
productifs, déduction faite des cas de stérilité, la production 


par mariage serait à la ville de. . . . . ... 5,311 

Et à la campagne seulement de. ..... . 4,888 


Mais, néanmoins, Quimper avec sa population de 10 à 
12,000 âmes est au-dessous de la moyenne rurale, tandis 
que les deux petites villes de Pont-Labbé et d’Âudierne, dé¬ 
passent cette moyenne de beaucoup ; nous serions donc porté 
à croire d’après d’autres faits résultans aussi des recense- 
mens ordinaires de la population (voir ce que nous avons 
constaté par les derniers recensemens du Finistère), que le 
chiffre le plus bas de la production est bien réellement dans 
les villes d’une popnlation élevée ou moyenne ; mais que le 
plus haut de cette production, au lieu de se réaliser au profit 
des campagnes, se manifeste surtout dans les petites villes, 
où des populations encore neuves, si l’on peut dire, arrivent 
rapidement à l’aisance par l’industrie et le travail qui s’y dé¬ 
veloppent beaucoup plus promptement que partout ailleurs. 
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Quant à l’action destructive de la mort qui opère tant de 
nivellemens en ce monde, elle semble s’être chargée de réta¬ 
blir un équilibre que le besoin ou la pauvreté semblaient de 
nature à troubler ; de sorte que si les morts et les vivans 


n’ont été sur l’ensemble des enfans de la ville que : : 1 : 3, 

il se trouve que pour la classe malheureuse de 

cetie même ville le rapport a été. . . . . . : : 1 : 1; 


c’est-à-dire comme 2,938 : 2,970, terrible loi qui, eu 
dernière analyse, laisse encore le profit de la production aux 
classes aisées et riches qui sont en apparence les moins pro¬ 
ductives. 

Mais revenons aux détails et aux faits de notre informa¬ 
tion. 

Ages respectifs des conjoints. 

Observés quant à l’age respectif des conjoints, les mariages 
que nous avons pris en note, en présentent 163 sur 968 dont 
la femme était plus âgée que l’homme. Enfin ces mêmes ma¬ 
riages, considérés suivant leurs conditions et les. localités 
auxquelles ils appartiennent se présentent ainsi qu’il suit ; 

A Qumiper, sans distinction de fortunes et de classes, 
271 mariages en ont donné Uojou 14 sur 100, où la fcnune 
s’est trouvée être plus âgée que l’homme. 

A la campagne, au contraire, 535 mariages en ont donné 
100 où la femme s’est trouvée plus âgée que le mari, ou 19 
sur 100. 

Toutefois, si l’on fait à la ville la distinction entre les 
classes aisées et pauvres, on trouve que sur 162 mariages 
contractés dans la classe malheureuse les femmes plus âgées 
que leurs maris ont été dans la proportion de 18 sur 100, au 
lieu de 14, chiffre normal de toutes les classes confondues, 
d’où l’on pourrait conclure que cette anomalie se reproduit 
d’autant moins que les populations arrivent à s’élever par 
rinstruction et le travail. 
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Vpyons toutefois ce que la société peut attendre des ma¬ 
riages où la femme se j^rouve être plus âgée que l’homme? 

Fécondité ço^nif arative des riches et dçs fiwuvres^. 

— Fe^nme'pXus âgée que le 

A Quimper le nombre des enfans pour les femmes plus 
âgées que leurs maris a été, sans distinction de classes ou 
de fortunes, de. . . . . . . . 4,375 par mariage. 

Et pour les femmes prises dans la 
classe malheureuse et plus âgées que 
leurs maris, de.5,875 

J)ans les communes rurales, au con¬ 
traire, 68 mariages contractés entre 
hommes et femmes, dont la femme 
était plus âgée ont donné 331 enfans 
ou par mariage. . ... . . . 4,868 

Ce qui n’offre pas^ à bien dire, de différence avec les pro¬ 
duits que nous avons reconnus appartenir précédemment 
aux mariages .de toute nature contractés dans les campagnes. 

Cepèhdant ne pourrait-on pas inférer, du moins, toutes 
classes de mariage confondues n’ayant donné pour la ville 
que 4,011 enfans, ne pourrÉt-on pas, dis-je, en inférer que 
la diprence d’âge entre la femme et l’homme étant au profit 
de la première, cette circonstance agit peu ou point sur la 
plus ou moins grande fécondité du mariage; et même qu’à 
la ville cette circonstance ne laisse pas que d’avoir une in¬ 
fluence marquée sur cette fécondité, probablement parce 
que ces sortes de mariages appellent les hommes qui les 
contractent à se soumettre de meilleure heure aux devoirs 
et aux engagemens qui sont commandés par l’esprit de 
famille. 
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Fécondité suivant l’âge où est arrivée la femtne. 

Mais passons à un autre ordre de faits : la plus ou moins 
grande production de la femme suivant son âge? 

En ne considérant d’abord que les mariages où la femme 
est arrivée à 50 ans, à l’âge où elle ne produit plus en géné¬ 
ral, on trouve que 368 mariages ont donné 2,208 enfans, ou 


par mariage.. 6,516 enfans. 

Ces mêmes mariages classés suivant la 
condition des conjoints ont donne pour 90 
mariages dans la classe indigenté ^50 èn- 
fans, ou, par mariage. . . . . . . . 6,111 

Et sans distinction de conditions pouf 132 
mariages 848 enfans. Où, püf mafîagé, . . 6,424 
Enfin, nous trouvons que, dans là classé 
des agriculteurs, 146 mariages ont donné 
1,000 enfans, ou, par mariage. . . . . 7j041 


D’où nous pourrions conclure que quand la femme fournit 
toute sa carrière à la carapiagné, sa fécondité y est incontes¬ 
tablement plus grande qu’à la ville ; mais, qù’en terme géné¬ 
ral j comme nous l’avons dit précédemment, le mariage est 
moins productif à la campagne qu’à la ville , sans doute 
parce que la vie moyenne y est moins élevéej fait que Con¬ 
firment les recensemens de population, et que nous consta¬ 
tions nous-même récemment à l’occasion du recensement 
de 1841. 

En observant les mariages dont la femme se trouvait 
avoir de 45 à 50 ans, nous avons trouvé que 188 mariages 
avaient donné 1,356 enfans, ou, par mariage. 7,202 enfans. 

Mais avec cette distinction, dans la caté¬ 
gorie dont nous parlons, que les femmes de 
la population indigente des villes avaient eu 
par mariage. . : . • - ■ • • ■ • 


7,360 
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Tandis que les autres y compris celles 
appartenant à la population rurale n’avaient 

eu que...6,750 

Toutefois en prenant ici l’âge de 45 ans comme étant à 
peu d’exceptions près le terme ordinaire de la fécondité de 
la femme, nous trouvons que la moyenne générale a été sur 
556 mariages, dont la femme avait atteint ce terme de 
6,859 enfans, par mariage. 

Et que, sur ces mêmes 556 femmes, il y en avait : 

46 qui avaient eu 12 enfans ou au-delà. 

40 qui avaient eu de 10 à 11. 

108 qui avaient eu de 8 à 9. 

Et 52 qui en avaient eu au moins 7. 

De sorte que, sur 556, on en peut compter 246, 
ou près de la moitié, qui ont dépassé la 
moyenne générale fixée à '. . . . . . 6,859 enfans. 

Si l’on continue cette étude de la production 
du mariage, eu égard à l’âge de la femme, on 
trouve, pour les femmes placées entre 40 et 


45 ans, que, sur 212 mariages, on a compté. . 1,286 id. 

ou, par mariage. . . . .^ . . . 6,076 id. 

mais que, pour la population urbaine, cette 
production a été, pour 102 mariages, de. . 648 enfans. 

ou, par mariage, de. . ... . . 6,353 id. 

tandis qu’à la campagne 110 mariages n’ont 

donné que. .. 638enfans. 

ou, par mariage.. 5,800 id. 

Pour les femmes de 35 à 40 ans, nous avons 
trouvé que 125 mariages avaient donné. . . 664 enfans. 

ou, par mariage. 5,228 id. 

que 76 mariages à la ville avaient donné 

en moyenne. 5,355 id. 









DANS LE DÉPARTEMENT DU FINISTÈRE. SUS 


et 51 mariages à la campagne, en 
moyenne. 5,039 enfans. 

Pour les.femmes de 30 à 35 ans, nous avons 
trouvé que 171 mariages avaient donné. . . 690 enfans. 

ou, par mariage. . . . . . . . ù,0S5 id. 

que 126 mariages à la ville avaient 
donné en moyenne. . . . . -. . 4,151 id. 

et 45 mariages à la campagne. . . . 3,711 id. 

Pour les femmes de 25 à 30 ans, nous avons 
trouvé que 156 mariages avaient donné. . . 442 enfans. 

ou, par mariage.2,831 id. 

que 116 mariages à la ville avaient 

donné en moyenne. 2,884 id 

et 40 mariages à la campagne. . . . 2,062 id. 

Enfin pour les femmes au-dessous de 25 ans, 
nous avons trouvé que 81 mariages avaient 

donné . ... . 150 enfans. 

ou, par mariage. ....... 1,851 id. 

que 71 mariages à la ville avaient donné 

en moyenne. ...1,831 id. 

et 10 mariages à la campagne. . . . 2,000 id. 


Mariages stériles ou four un certain temfs imfroductifs. 

D’une autre part, considérant entre eux les mariages 
productifs ou non productifs, nous avons trouvé que sur 
1,382 mariages observés, on en comptait 34 de stériles ou 
momentanément improductifs. Lesquels classés suivant leur 
durée, se présentent comme suit : 

10 ayant de 3 à 7 ans de durée ; 

12 ayant de 10 à 12 ans de durée ; 

4 ayant 18 ans de durée ; 

8 ayant plus de 21 ans de durée. 
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Fécondité des femmes selon leurs âges. 

Nous avons aussi remarqué, relativement à l’âge jusque 
auquel la femme peut engendrer ; que, sur 160 mariages ob¬ 
servés à la campagne, 71 ont eu des enfans au-delà de 40 ans ; 
que 22 femmes, ou 1 sur 8, en ont eu 
au-delà de. . . ... . . . 45 ans; 

3 én ont eu au-delà de . . . . 50 ans. 

Une dernière observation nous reste à faire ; nous avons 
déjà vu que toutes conditions des conjoints étant confondues; 
les mariages où la femme était plus âgée que le mari, n’é¬ 
taient point en général contraires à là production, et que 
cette circonstance, à la ville même, paraissait lui être favo¬ 
rable. 

Ages respectifs des épôUx dans les mariages les plus 
fertiles. 

Nous avons voulu d’une autre part étudier plus particu¬ 
lièrement les mariages les plus féconds, quant à l’âge des 
conjoints, et nous avons trouvé, en formant une catégorie 
spéciale des mariages qui avaient donné 10 enfans au moins, 
que sur 51 mariages se trouvant dans ce cas, la différence 
moyenne d’âge entre le mari et la femme n’était qùe de 2 ans, 
et 1/3 à très peu de chose près, et que, sur ces 51 mariages 
très féconds, il y en avait 12, dont les femmes avaient, terme 
moyen, 3 ans de plus que leurs maris ; 12 autres où il y avait 
à 2 ans près, parité d’âge entre l’homme et sa femme ; et en¬ 
fin 27 où l’homme comptait en moyenne, de 6 à 6 ans de 
plus que la femme. 

D’où il faudrait évidemment conclure que, dans tous les 
cas de conditions ordinaires, le mariage a d’autant plus de 
chances de prospérité sous le rapport de la fécondité, que 
l’âge des conjoints est plus rapproché. 
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En terminant ici un travail fort peu attrayant, mais qui 
n’en a pas moins coûté des recherches bien longues et bien 
pénibles, je me suis souvent demandé si les faits qu’il peut 
présenter, les conclusions qu’il peut offrir, méritaient bien 
d’être livrées à la publicité. Si les économistes qui y occu¬ 
pent des mouvemens de la population, ou les écrivains plus 
spéciaux qui s’occupent de l’histoire de l’homme, y trouvent 
seulement un fait ou une présomption à retenir, je serai dé¬ 
dommagé des peines que m’a données l’ingrate question 
dans laquelle je me suis peut-être imprudemment engagé. 



MÉDECINE LÉGALE. 


^ OBSERVATIONS MÉDICO-LÉGALES 

SUR LA STRANGULATION, 

ou RECDEIL d’observations DE SUSPENSION INCOMPLÈTE 

FAB. 1.Z W £. SUCHüSNi;. 

SUITE (1). 


30® Observation. 

Joseph L..., âgé de cinquante-quatre ans, journalier au 
hameau de Grammont, commune de Saint-Mars-d’Outillé j 
canton d’Écommoy, taille de 1 mètre 62 centimètres, corps 
trapu, tempérament sanguin, bilieux, constitution robuste, 
embonpoint plus qu’ordinaire, paraissait depuis long-temps, 
d’après les rapports de sa femme et de ses voisins, être atteint 
d’aliénation mentale, mais par intervalles seulement. Il crai¬ 
gnait de manquer de pain, et il ne voulait ni travailler, ni 
mendier pour subvenir à ses premiers besoins. 

Un jour, dans le mois de février 1830, après avoir exprimé 
l’intention de se donner la mort, il était monté dans son gre¬ 
nier, emportant une corde avec laquelle il se serait très pro¬ 
bablement pendu, si sa femme n’était survenue auprès de lui. 

Le 7 mars suivant, L... était resté seul pendant la grand’- 
messe. Dans la soirée, ses filles viennent pour le voir ; ne le 
trouvant pas dans la chambre où il se tenait ordinairement. 


(i) Voyez page 167. 
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elles le cherchent dans la maison, et l’aperçoivent suspendu 
par une corde dans son grenier. Pour cela, il était monté sur 
une pièce de la charpente, dans la partie la plus élevée, et, 
après avoir fixé la corde, il s’était laissé tomber brusque¬ 
ment, en abandonnant son corps à tout son poids. 

Le lendemain, le juge-de-paix d’Écommoy se rend sur les 
lieux, accompagné de M. Germain, du maire de Saint-Mars- 
d’Outillé et du brigadier de gendarmerie, et trouve ce mal¬ 
heureux encore suspendu dans le grenier. 

Ses vêtemens ne présentent aucun désordre ; son corps est 
complètement froid ; les bras sont pendans, et la pointe des 
pieds ne fait que toucher le sol légèrement, sans s’appuyer 
sur lui (1). 

31® Observation. 

Un malade, âgé de vingt-quatre ans, entra à la clinique 
de la Charité en offrant tous les symptômes d’une péritonite. 
Dans la nuit du 19 au 20 février 1827, entre deux heui’es et 
demie et trois heures moins un quart du matin, on le trouva 
à genoux sur son lit, le corps un peu penché en avant, et re¬ 
tenu par la corde fixée au ciel du lit, laquelle entourait le 
cou en faisant un tour simple retenu en arrière par un nœud 
situé vis-à-vis la nuque. On avait vu le malade descendre de 
sonlit un instantauparavant, de sortequelasuspension existait 
tout au plus depuis un quart d’heure, quand on s’aperçut de 
l’accident et qu’on coupa la corde. Le chirurgien de service 
appelé aussitôt, pratiqua une saignée de la jugulaire, insuffla 
de l’air dans la bouche, etc., mais toutes ces tentatives fu¬ 
rent inutiles (2). 


(1) Eloc-Deniazy, Recherches statistiques sur le suicide, page 122. 

(2) Orfila, Obs. 14®, Médecine légale, éd.. p. 430. 
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32® Observation, 

Communicjuée par M. leD'' LEtriLtiER, d’Orléans, ainsi què les 33®, 34® et3S®.- 

En 4826, un soldat suisse , âgé dé vingt-six ans, remar¬ 
quable par la force, la grandeur et la beauté du corps, dis¬ 
paraît de la caserne , à la suite d’une simple réprimande de 
ses chefs, on le trouve pendu dans l’île Saint-Loup. 

Une fourche en bois était appuyée par son extrémité di¬ 
visée contre une meule de paille, l’autre bout reposait sur le 
sol. Le plan qu’elle formait était très incliné, Un mouchoir 
attaché en haut à l’angle de la fourche, se nouait en bas avec 
les extrémités d’un bout de corde de la grosseur du petit 
doigt. Cette corde dans son milieu formait un nœud coulant 
passé autour du cou, au-dessous de la mâchoire, au-dessus 
du larynx. Ce qu’il y a de remarquable dans ce suicide, c’est 
que le corps était tellement incliné que la tête n’était qu’à 
48 centimètres du sol, et qüe les pieds, les genoux, le ventre 
et les mains touchaient à terre. 

Pour se pendre, ce soldat avait dû se coucher à plat ventre, 
se soulever à l’aide de ses mains appuyées sur le sol, passer 
sa tète dans le nœud coulant, puis abandonnant tout à coup 
le point d’appui, rester suspendu par le cou, sur lequel por¬ 
tait alors tout le poids de la tête et de la poitrine. Si la perte 
de connaissance n’avait pas été subite, si l’asphyxie n’était 
point survenue instantanément, ce militaire dans la position 
où il se trouvait, pouvait, rien qu’en se soulevant un peu sur 
ses mains, qui touchaient encore la terre, faire cesser la con- 
striction occasionnée par le poids du corps, et la respiration 
un moment interrompue, se serait aussitôt facilement réta¬ 
blie. La figure avait conservé le plus grand calme. 

33® Observation. 

En 1829, un jeune homme de dix-sept ans, retenu à la pri¬ 
son d’Orléans pour je ne sais quel délit, fut trouvé pendu au 
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loquet de la porte des latrines, au moyen d’une corde formant 
un nœud coulant. Le loquet n’était pas à plus d’un mètre 
d’élévation, de sorte que les jambes pliées sur les cuisses 
laissaient aux genoux la facilité d’appuyer sur le carreau. 

34° Observation. 

En 1832, vingt-huit prisonniers vendéens sont enfermés 
dans une même et vaste chambre. A minuit un d’eux se lève, 
ouvre la fenêtre, ce mouvement est entendu par plusieurs 
prisonniers qui ne dormaient pas. Au jour on voit un homme 
pendu dans la positiop d’une personne solidement assise au 
bas de la fenêtre, le dos appuyé centre le mur. Un mouchoir 
avait été attaché aux barreaux et se nouait à la cravate. 

35° Qhservatiçn, 

En 1830, un nommé G"’'"’", employé au télégraphe, est 
trouvé mort sur son lit. Il est à genoux, le corps plié en 
deux, la tête appuyée sur la couverture. Le cou est entouré 
d’un caleçon de toile, dont les jambes sont tournées deux 
fois autour dû cou, et arrêtées au-devant par deux nœuds 
simples fortement serrés. Le cadavre n’offrait aucune trace 
de lésion extérieure, le cou portait à peine l’empreinte des 
plis du caleçon. La face était gonflée et fortement injectée 
et de couleur livide, il s’était écoulé de la bouche et des na¬ 
rines une grande quantité de mucosités sanguinolentes, les 
lèvres étaient dérouleur violacée ; les dents étaient fortement 
serrées. La révolution de Juillet qui avait eu lieu quelques 
jours auparavant Lavait si péniblement affecté, qu’il avait 
voulu se tuer avec une arme à feu, un de ses camarades l’en 
avait empêché ; la strangulation avait été exempte de dou¬ 
leurs et de convulsions ; car son lit était adossé à une 
cloison contre laquelle était placé dans une autre chambre 
le lit d’un individu malade, privé de sommeil, et qui ne 
s’était pas levé de la journée ; il n’àvait remarqué aucun 
bruit extraordinaire. Le suicide ne peut être mis en doute. 
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Ces observations, ajoute M. Lhuillier, prouvent, il me 
semble, l’instantanéité de la syncope et de l’asphyxie. Quant 
aux convulsions qui, dit-on, accompagnent la mort des pen¬ 
dus , je ne sais si elles ont été observées ou si on n’a pas été 
induit en erreur par les balancemens imprimés aux corps 
par l’exécuteur dans les pays où la pendaison est le supplice 
des criminels. Je ne les ai jamais vues, mais l’impassibilité 
des traits, la position naturelle des membres, le silence qui 
règne autour du suicidé, me les font révoquer en doute. 

36® Observation. 

Donnée par M. C.4za.uvieilh, médecin à Liancourt, ainsi que les 37°, 38°, 
38° et 40®. 

P..., âgé de quatre-vingt-trois ans, de Catenay, canton de 
Liancourt, était atteint d’une péritonite chronique. Il ne 
pouvait plus travailler, ce qui était pour lui un grand déses¬ 
poir. Il fixa un terme pour la guérison de sa maladie, tout 
en ne recevant aucun soin, et il annonça à sa famille et à ses 
voisins qu’il ne passerait pas l’époque indiquée, s’il n’était 
pas guéri. Le 25 mars 1844, il disparaît dans l’après-midi; 
on le cherche ; on le trouve le lendemain pendu dans le gre¬ 
nier d’une maison non habitée qui lui appartenait. Il était 
presque assis sur une botte de paille, les jambes étendues. 
On trouve auprès de lui une bouteille d’eau-de-vie à moitié 
vide ; vêtemens bien conservés ; aucune trace de violence, 
excepté le sillon qui existait à la partie antérieure et aux 
parties latérales du cou ; la corde formait un nœud coulant. 
Ainsi, aucun doute sur le genre de mort. 

37° Observation. 

D..., âgé de quaire-vingt-ùn ans, de Monceaux, canton 
de Liancourt, était un pauvre mendiant, vivant seul et 
qui, le 24 mai 1841, s’est donné la mort dans, sa chambre 
très basse, parce qu’il ne pouvait plus aller demander. Les 
pieds touchaient le sol. 
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38® Observation. 

F..., âgé de quatre-vingt-un ans, de Nointel, canton de 
Liancourt, était un cultivateur aisé, mais d’une grande ava¬ 
rice. Se trouvant affaibli par l’âge et par plusieurs maladies 
graves qu’il avait eues depuis quelque temps, il pleurait 
quand il pensait à son Il 7ie fouvait ■plus tra¬ 

vailler, et il mangeait. C’est son expression. De plus, 
d’après une mauvaise habitude du pays, il allait vivre un mois 
chez chacun de ses trois enfans. Couché dans une petite 
chambre au premier, où l’on avait déposé du blé, il descen¬ 
dait quelquefois fort tard. Le 18 janvier 1840, vers midi, on 
monte dans sa chambre. On le trouve mort : les pieds po¬ 
saient sur le sol, le corps appliqué contre le mur; le lien, 
très court, attaché à un crochet. Les premiers qui le virent 
annoncèrent que F... était mort debout contre un mur. 
Chose qu’on n’avait jamais vue, qu’un mort put se tenir de¬ 
bout. De là l’empressement de la foule à aller voir ce mi¬ 
racle ; tout le monde y croyait, on l’avait vu ; mais ma visite 
dissipa l’erreur Je leur fis voir que F... était accroché âvec 
une corde. 

F... avait dit cent fois en pleurant : je ne travaille plus, 
je ne gagne plus rien, je me pendrai, je me pendrai. En 
effet, l’année précédente son fils aîné le surprit dans le gre¬ 
nier avec une corde à la main, au moment où il allait exé¬ 
cuter son projet. 

39® Observation. 

R..., âgé de soixante-cinq ans, de Cinqueux, canton de 
Liancourt, atteint d’une gastro-entérite chronique, vomissait 
ses alimens, et cependant il voulait toujours manger. De plus, 
il avait la diarrhée. Habituellement triste, il pleurait souvent, 
se tourmentant de ses affaires, quoiqu’elles fussent en bon 
état. Depuis le mois de mai précédent, il avait donné plusieurs 
preuves de démence : souvent il se sauvait en chemise dans 
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la rue. Enfin, il parlait toujours de se détruire. A deux 
heures le 6, il dîne avec sa fille, qui s’absente aussitôt le 
repas terminé. A trois heures elle revient, elle le trouve 
pendu dans son grenier. Le pied gauche posait sur une botte 
de foin, la pointe du pied droit sur le sol. Le lien était une 
lanière formant un nœud coulant très serré. 

ûO® Observation. 

E..., âgé de quarante-six ans, garde-champêtre à Rieux, 
canton de Liancourt, après avoir passé la nuit à boire, fait, 
à 3 heures du matin, des tentatives de viol sur une fille qui 
allait au marché. L’autorité en est instruite. E..., effrayé, ne 
voit plus que procès, galères, et surtout frais à payer. Il se 
pend dans son grenier, le 11 juin 1840. La pointe des pieds 
était appliquée sur le sol. Éjaculation spermatique très abon¬ 
dante , odeùr abominable. 

41® Observation, 

Communiquée par mon ami le docteur Henri Lucas, d’Orléans. 

En 1839, à Baule, près Meun (Loiret), un vigneron grand, 
brun, maigre, au cou allongé, père de famille, voulant met¬ 
tre un terme aux querelles de ménage, pendit sa femme, 
puis, l’ayant portée dans son lit, prit la même corde, l’attacha 
par une extrémité au cercle d’un grand cuvier, et avec 
l’autre il fait un nœud coulant qu’il se passe autour du cou. 

Peu d’instans après, le docteur Giganon le trouve étendu 
sur le dos, appuyé le long du cuvier, chaud encore, mais déjà 
sans vie, les pieds portant à plat sur le sol. . 

Il y avait érection et émission de sperme. 

42® Observation. 

Un événement tragique vient de se passer dans la com¬ 
mune de Hurlus (Marne) : 
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Le premier de ce mois, le nommé Nicolas Champenois 
cuUivateur et habitant aisé de cette commune, après avoir 
labouré et ensemencé en avoine un de ses champs, retournait 
au village vers le soir, lorsque, à 400 mètres de distance, il 
ôta la longe de son cheval, y fit un nœud coulant qu’il passa 
autour de son cou et attacha l’autre bout à l’arrière-train de 
sa charrue. Ces préparatifs terminés, il mit son cheval au 
galop et fut ainsi traîné jusqu’au village. Un jeune homme, 
témoin de cet affreux spectacle, tenta d’arrêter le cheval 
sans pouvoir y parvenir. Quelques habitans, accourus à ses 
cris, se rendirent maîtres du cheval et s’empressèrent de 
couper la corde, mais il était trop tard, la strangulation 
avait été complète et le corps de ce malheureux était cou¬ 
vert de meurtrissures. Quelques minutes après il rendit le 
dernier soupir (1). 

43' Observation. 

Un capitaine du 56® de ligne, en disponibilité à Cherbourg, 
vient de mourir bien misérablement à l’hôpital maritime. 
Atteint d’une fièvre cérébrale, il avait été l’evêtu de la ca¬ 
misole de force ; le chirurgien avait recommandé qu’on ne 
le.laissât pas seul; mais la sœur chargée de le surveiller 
s’absenta, sans même placer d’infirmier auprès de lui et 
après avoir fermé la porte de sa chambre dont elle emporta 
la clef. Elle fut absente plus d’une heure, et quand enfin elle 
reparut et que l’infirmier la pria d’ouvrir la porte de la 
chambre, il était trop tard, on ne trouva plus qu’un corps 
inanimé ; le malheureux officier, en se débattant, s’était 
étranglé avec sa chemise de force (2). 


(1) siècle du 9 avril 1843. 

(2) ConstUutlonnel du 20 avril 1843. 
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44® Observation (1). 

Ancienne gastrite. — Hypochondrie; monomanie triste. 

— Hallucinations de la vue et de l’ouïe. — Suicide. 

^Mort. 

M. F’”, âgé de vingt-huit ans, grand, brun, fortement 
musclé, a été pris, il y a deux ans, en 1842, d’accidens gas¬ 
triques qui Font fait traiter pour une affection de l’estomac. 
Il y a dix-huit mois ont succédé des symptômes d’hypocon¬ 
drie. Il a pu cependant continuer son état de graveur jusqu’à 
il y a huit jours. En mars son esprit se dérange. Depuis cinq 
à six mois il était plus triste ; il riait en travaillant, ce qui 
prouvait que sa pensée était ailleurs. 

Après quelques jours de traitement il paraît mieux, le 
9 mai 1844 il commence à marcher sur les quatre heures, va 
et vient ; à six heures le domestique qui couche à côté de lui 
entre dans la chambre, il le trouve couché, rien de particu¬ 
lier. A six heures un quart la lingère va pour lui porter du 
tabac, elle accourt effrayée me dire qu’il est pendu. Je monte, 
il est presque entièrement habillé, debout, les pieds posés à 
plat par terre, le dos appuyé contre la muraille. Il est main¬ 
tenu par une serviette attachée par un bout à un clou de 
rideau, de l’autre passée autour de son cou au moyen d’un 
foulard. 

On coupe la corde aussitôt, ou lui donne des soins, mais 
on ne peut le rappeler à la vie. 

45® Observation. 

Le 3 décembre 1835, un commissionnaire, âgé de 32 ans, 
célibataire, atteint de monomanie triste, croit qu’on va venir 
le pendre; depuis six mois il a un dégoût prononcé de la vie. 


(1) Je dois les deux obsen'atious 44 et 43 à l’obligecmce de mou confrère 
M. Brierre de Boisniont. 
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Il se pend tout habillé avec une corde faite avec son rideau 
attaché au patère de la croisée, ses genoux portaient entiè¬ 
rement sur le sol. 

46® Observation. 

Un étranger, âgé de 32 ans, est amené, il y a quelques 
années, dans une maison de santé et les parens en annon¬ 
çant une grande propension au suicide chez ce malade, le 
recommandent d’une manière toute particulière. Cet étranger 
venait de faire un assez long voyage, il demande à se cou¬ 
cher , mais on lui met à ses côtés deux domestiques qui ne 
doivent pas le quitter d’un instant. 

Dêux heures après, notre étranger fait demander le direc¬ 
teur et lui dit que d’après la recommandation qui lui a été 
faite, il comprend parfaitement la surveillance dont il est 
l’objet, mais que ses deux gardiens placés si près de lui l’em¬ 
pêchent de dormir. 

On donne l’ordre aux gardiens de se promener, mais de ne 
pas quitter la chambre une seule minute. 

Deux heures après le directeur revient voir son nouvel 
hôte, il lui parle, pas de réponse, il le secoue, même silence, 
il enlève alors les draps et il s’aperçoit que son malade s’était 
étranglé. 

Il avait déchiré lentement et sans bruit une bande de toile 
du devant de sa chemise, l’avait tordu fortement pour en 
faire une corde, puis progressivement et sans que ses gar¬ 
diens l’aient remarqué, il avait passé celte corde autour de 
son cou, avait fait un nœud simple en avant et avait serré 
avec force en tenant les deux bouts entre le pouce et l’index 
de chaque main. C’est dans cette position qu’il fut trouvé, 
ayant expiré sans douleur apparente, sans bruit, sans se¬ 
cousse appréciable. 

47® Observation. 

Le 24 février 1845, sur la réquisition du commissaire de 

23. 
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police du quartier du Luxembourg, je me suis transporté rue 
du Yieux-Colombier, 6, pour donner mes soins ou constater 
le décès de M. P’'”, Jean-Baptiste, âgé de 62 ans, employé 
à la préfecture de police comme inspecteur des maisons 
garnies, que l’on n’avait pas vu depuis deux jours. Arrivés 
audit domicile et assistés d’un serrurier, celui-ci chercha vai¬ 
nement à ouvrir la porte avec ses clefs. La serrure était fermée 
à double tour, la clef posée intérieurement dans la serrure. 
On fut donc forcé de faire sauter la gâche avec une pince. 

Dans le coiîloir qui précédait l’appartement, nous remar¬ 
quâmes d’abord une porte vitrée démontée. La porte de la 
première pièce où couchait habituellement M. P’'”’ était 
enir’ouverte, et en la poussant nous ne vîmes pas d’abord le 
corps de M. P’”. Ce n’est qu’après êti’e entrés tous les trois et 
avoir repoussé la porte derrière nous que nous vîmes M. P”’. 
Î1 était debout contre l’angle de la porte de sa cuisine et 
pendu au gond supérieur de celte porte qu’il avait démontée 
et portée dans le couloir d’entrée. 

M. P”'’ était vêtu d’un gilet de flanelle, d’un caleçon, d’une 
chemise flottante sur le caleçon, il avait sur la tête un bonnet 
de coton et des chaussettes de laine dans les pieds. Ceux-ci po¬ 
saient exactement a plat sur le sol et dans toutes leurs parties, 
la cuisse gauche était très légèrement fléchie sur la jambe et 
sur le bassin, la tête était un peu inclinée sur le côté gauche 
et la partie gauche du sternum appuyait fortement contre là 
feuillure du chambranle de la porte qui y avait laissé une 
empreinte longitudinale de 10 centimètres environ; les deux 
bras pendaient le long du corps, de telle sorte que le corps 
placé sur les deux pieds, se tenait droit plutôt par le point 
d’appui qu’il avait trouvé sur la rainure du chambranle que 
par le lien qui était presque lâche. Celui-ci se composait 
d’une vieille cravate de soie noire qui avait été long-temps 
tournée pour en faire une espèce de corde très solide, exac¬ 
tement comme lorsque les enfans veulent faire un tampon 
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avec leur mouchoir, puis elle avait été doublée, les deux 
extrémités réunies par un nœud qui avait été posé simple¬ 
ment entre le chambranle et la tige ascendante du gond. 
L’anse formait un nœud coulant placé en arrière dans lequel 
le cou du patient se trouvait excessivement serré. 

La hauteur de la porte est de 1 m. 92, sa largeur 65 cen¬ 
timètres. La hauteur du sol au gond suspenscur 1 m. 67. La 
longueur de la cravate, prise de la partie postérieure du 
nœud coulant jusqu’au nœud retenu par le gond, est de 22 
centim. M. P'’" avait 1 ni. 60 de taille. 

Rien ne lui eût donc été plus facile, s’il n’avait eu !a ferme 
intention de mourir, de se lever sur la pointe des pieds et 
de desserrer son nœud coulant ou, même avec sa main droite, 
de faire sauter le nœud simple passé dans le gond. 

Mais M. P”’"', malade depuis long-temps, éprouvant des 
souffrances assez grandes d’une affection de cœur, pour la 
quelle il ne voulait faire d’ailleurs aucun traitement, avait 
pris la ferme résolution de mourir. 

En effet, nous trouvâmes à ses pieds un lien composé d’un 
morceau de ruban étroit de soie noire et d’un vieux cordon 
de tablier de cuisine. Ce cordon de fil s’était cassé. 

Sur le lit était une forte et longue lanière de cuir avec 
boucle. Ce n’est sans doute qu’après avoir essayé ces deux liens 
qu’il prit le parti d’en composer un très solide avec sa cravate. 

Après avoir bien constaté avec le commissaire de police 
la position du cadavre qui était raide et tout d’une pièce, je 
le fis enlever et mettre sur le lit qui était défait et dans lequel 
il paraissait s’être couché. La face était pâle, la langue dans 
la bouche, les dents très fortement serrées, un peu d’écume à 
la commissure gauche des lèvres. La cravate ayant été en¬ 
levée, on voit un sillon très profond qui prend au-dessus de 
l’os hyoïde et se prolonge sous l’angle de la mâchoire jus¬ 
qu’à la partie postérieure du cou où il s’efface presque en¬ 
tièrement. 
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Ce sillon était brun, mais sans ecchymose, il y avait seule¬ 
ment une très petite excoriation de l’épiderme, à gauche et 
en arrière, produite sans doute par le col de la chemise qui 
se trouvait encore un peu engagé sous le lien de ce côté; 
seulement sur le côté gauche du sternum et perpendiculai¬ 
rement aux côtes, un sillon de 10 centimètres environ dont 
nous avons déjà parlé plus haut. 

La verge est dans un état de complète érection, elle est 
rouge, ses veines dorsales sont très apparentes, il y a du 
sperme à son extrémité et on en trouve dans le caleçon ; le 
scrotum est rouge et marbré. Quelques marbrures rougeâtres 
sur les extrémités inférieures,sur le dos et sur les fesses. On 
ne remarque sur le corps aucunes traces de blessures ni de 
contusions. 

M. P’"’* avait déjà tenté, dix ans avant, de s’étrangler en 
tournant fortement sa cravate avec ses mains étant couché 
sur son lit, mais il en avait été alors empêché par deux de 
ses amis qui étaient présens. 

Tous les meubles étaient intacts, à leur place habituelle. 
Sur une table et très près du lit se trouvait une bourse à 
quêter dans laquelle il y avait 115 fr. en pièces de 6 fr. La 
visite la plus minutieuse faite dans deux autres pièces par le 
commissaire de police n’a pu faire constater ni la présence 
ni la fuite d’un malfaiteur. Les fenêtres étaient bien closes 
intérieurement, et si on se rappelle que la porte était tel¬ 
lement bien fermée en dedans qu’il fallut faire sauter la 
gâche, on ne peut plus faire la moindre objection à un 
suicide. 

C’est donc avec intention bien formelle de s’étrangler, que 
M. P’”’’ a démonté sa porte de cuisine, choisi un lien très 
solide après en avoir essayé deux autres. C’est avec une ré¬ 
solution remarquable sans aucune arrière-pensée de retour 
qu’il a serré fortement le nœud coulant en portant le cou en 
avant, et qu’il n’a pas fait le moindre effort pour échapper à 
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la mort, alors que cela lui était si facile en s’élevant légère¬ 
ment sur les pieds. 

48® Observation. 

4 décembre 1835.—Un homme âgé de trente ans, ouvrier 
peintre en bâtimens, né à Meaux (Seine-et-Marne) qui avait 
la malheureuse habitude dé s’enivrer, se pend avec une corde 
dans son domicile, les pieds posaient à terre, et rien ne lui 
était plus facile que de se délivrer du lien s’il en eût eu la 
volonté. 

49® Observation. 

Un vieillard de quarante ans ayant occupé une haute po¬ 
sition sociale, mais étant tombé dans la gêne, et sa santé 
étant altérée depuis long-temps par suite de l’abus des plai¬ 
sirs auxquels il s’était abandonné, peut-être aussi par suite 
de l’abus des boissons, avait déjà souvent parlé de se dé¬ 
truire lorsque le 22 janvier 1835, au soir, il monte dans 
l’entresol qu’il habitait à Paris, et se pend avec une corde 
à un porte-manteau à hauteur d’appui. Les talons touchent 
le sol et il a fallu qu’il se laissât glisser. 

Ce n’est que le lendemain qu’on s’est aperçu de ce suicide. 

50® Observation. 

Un ouvrier menuisier, âgé de 40 ans, habitant Versailles, 
tombe dans la plus affreuse misère, il se fait arrêter pour 
vol le 7 février 1834, le lendemain à 1 heure du matin on 
entre dans la prison, et on le trouve pendu avec sa cravate 
aux barreaux de sa prison, mais comme la croisée est peu 
élevée on remarque que ses pieds touchent par terre. 

51® Observation. 

Un vieillard de soixante-un ans, né dans le grand-duché 
de Luxembourg, ancien ouvrier carrier, avait été admis à 
Bicêtre, et continuait à boire immodérément de l’eau-de-vie, 
lorsque le 24 avril 1836, on le trouve pendu tout habillé dans 
une fosse qui sert à scier le bois ; il s’était servi d’un bout de 



SUR LA STRANGULATION. 


360 

corde qu’il avait dédoublée pour l’allonger. Ses pieds lou¬ 
chent à terre. 

52® Observation. 

Un ouvrier parqueteur, âgé de quarante-huit ans, né à 
Versailles, et que son état habituel laissait dans la misère la 
plus profonde avait déjà manifesté l’intention de se détruire et 
de tuer sa femme, lorsque le 5 juin 1836, rentré ivre comme 
de coutume, il essaie de se tuer en se donnant des coups de 
fourchette dans la région du cœur, mais n’ayant pu y réussir, 
il prend un clou, l’enfonce dans le mur, et se pend avec une 
corde. On le trouve le même jour, et on remarque que ses 
pieds reposent complètement sur le sol. 

53® Observation. 

Un ouvrier terrassier, âgé de soixante-dix ans, qui habi¬ 
tait la commune de Gentilly, et y occupait au premier étage 
une petite chambre à peine meublée, avait la funeste habi¬ 
tude de s’enivrer, et disait souvent qu’il mettrait fin à ses 
jours. Depuis quatre jours il ne quittait pas les cabarets. Le 
13 juin 1836, au soir, il rentre ivre, et le 14, au matin, on le 
trouve pendu avec une corde, il était déshabillé, les pieds 
louchent à terre et il lui eût été facile de suspendre l’exécution 
de son projet. 

54® Observation. 

Une femme de quarante-trois ans, née en Auvergne, mais 
habitant Paris, avait épousé un commissionnaire ; peu-à-peu 
sa conduite se dérange, elle néglige son ménage. Son mari 
la surprend, elle craint d’être poursuivie pour adultère, et 
d’un autre côté elle a peur de voir son mari se battre en duel 
avec son amant, lorsque le 14 juin 1836, après avoir com¬ 
mencé à s’habiller, elle se pend dans sa chambre avec une 
corde au piton de la flèche de son lit. Mais la corde est assez 
jongue pour que ses pieds puissent venir toucher le sol. 
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55® Observation. 

Une femme de soixante-six ans, née à Bouchard (Jura), et 
demeurant dans une petite chambre mansardée au sixième 
étage, n’avait d’autre occupation pour gagner sa vie que 
d’écosser des pois et de faire quelques commissions, mais cela 
pouvait à peine suffire à ses plus pressans besoins. Le 15 
juin 1836, on la voit rentrer chez elle le soir, et le lendemain 
16 on la trouve pendue avec une corde à un champignon de 
porte-manteau qui n’est qu’à 1 mètre 30 cent, du sol. Elle est 
agenouillée, les genoux pliés, les jambes portant sur le 
carreau. 

56® Observation. 

Un vieillard de soixante-dix-huit ans, propriétaire, malade 
depuis long-temps, et désolé d’être atteint à son âge d’une 
paralysie qui affectait tout le côté gauche, avait déjà mani¬ 
festé plusieurs fois l’envie de se détruire, lorsque le 16 juin 
1836, entre quatre et cinq heures du matin, on entre dans sa 
chambre, et on le trouve sur son lit, mais pendu à la corde 
qui lui servait à changer de place. 

Avec une seule main donc cet homme âgé et infirme de¬ 
puis long-temps était parvenu à s’étrangler. 

57® Observation. 

Un ouvrier doreur de Paris, âgé de cinquante-six ans, 
habiiuellément dans un état d’ivresse complet, se fait arrêter 
un jour pour tapage dans un cabaret. On le conduit au poste; 
quelques heures après, à deux heures, ou entre au violon et 
on le trouve pendu avec son mouchoir. Les pieds posent à 
terre et à plat, les genoux sont fléchis sur le bassin et les 
jambes sur les cuisses. 

58® Observation. 

La demoiselle L.... Stéphanie, âgée de trente-quatre ans, 
native de Langres (Haute-Marne), rentière , occupe une 
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petite chambre, rue d’Enfer, 61. Depuis long-temps cette 
demoiselle souffre d’une affection assez ancienne de la ma¬ 
trice, et rien ne donnait à penser qu’elle eût l’intention d’at¬ 
tenter à ses jours, lorsque dans la matinée du 25 février 1845, 
elle rentre chez elle. Peu d’instans après une voisine veut lui 
porter quelque chose, elle frappe à sa porte, on ne répond 
pas, elle se décide à entrer, et aussitôt elle aperçoit la demoi¬ 
selle L.... pendue à l’aide d’un cordon de rideau. Elle était 
à cheval sur l’angle d’une chaise. Les cuisses fléchies sur le 
bassin, les jambes fléchies sur les cuisses, les deux pieds 
posant sur le sol par leur bord interne (1). 

M. Murat a vu un aliéné qui s’était étranglé dans sa loge 
avec une corde qu’il serra ensuite et maintint serrée avec 
un bâton. M. Gilivier cite un cas analogue qu’il a observé à 
Angers ; c’était un osselet qui avait fait l’office de tourni¬ 
quet. M. Macquart en cite un où le suicidé avait employé, 
à cet office, une fourchette. Enfin M. Villermé dit que ce 
mode de suicide est fort commun à Cordoue, où cela s’appelle 
se garrotter. 

Pour plus de clarté nous allons actuellement résumer en 
tableaux les faits principaux de ces observations qui sont de 
trois espèces différentes. 

Faits publiés par le docteur Marc ou antérieurement. — 
Observations 1 à 15. 

Faits publiés postérieurement. — Observations 15 à 32. 

Faits inédits et entièrement nouveaux.— Observations 32 
à 58 inclus. 

Total 58 observations de suspension incomplète. 

Ces 58 observ^ations peuvent encore être considérées sous 
le point de vue des sexes, de l’âge, du mode de suspension, 
tel est l’objet du tableau ci-joint. 


(IJ Le docteur Paris, dans le tome viii des Annales d’Hygiène, page 429 , 
parle d’un homme qui fut trouvé étranglé sur son lit, dans une position tout- 
à-fait horizontale, au moyen d’une courroie étroite. 
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.... 



Aa.. 

... 

Pcsrrroa. | 

1 

* 

1 

35 

'orde. 

Le dos appuyé sur le plan 
incliné d’un talus. 

2 

1 

* 

40 

Rubans, 

Agenouillé. Les pieds etles 
jambes portant sur le lit. 

3 

1 


35 à 40 

^icelle. 

Id. 

4 

1 

* 

74 

Deux mouchoirs 
de fil. 

Les bouts des deux pieds 
touchant le sol. 

5 

1 

* 

i6 

Mouchoir de co- 

hes pieds appuyés sur un 
monceau de blé. 

6 

1 


49 

Cravate. 

Accroupi. Les talons por¬ 
tant à terre. 

7 

1 


4i 

foulard. 

Presque assis. Les talon.s 
posant sur le sol. 

8 

1 

» 

36 

Chemise. 

Talons posant sur l’appui 
d’une fenêtre. 

9 

1 


40 

Lanières faites 
avec un drap 
de lit. 

Presque assis. Les talons 
posant sur le sol. 

10 

1 

* 

40 


Agenouillé. Les extrémité* 
des pieds posant sur le lit. 

11 


1 

54 

Foulard. 

La Jambe droite étendue. 
Les talons posant sur le 
sol. La jambe gauche flé¬ 
chie. Le pied touchant le 
sol par son bord interne. 

12 

* 

1 

40 

Corde. 

Les jambes, les cuisses, la 
hanche gauche posant sur 

13 

1 

» 

45 

Corde. 

Le bout des pieds portant 
sur le lit. 

14 

1 



Deux cravates. 

Les extrémités sur le lit, la 
tête sur le sol. 

15 

1 

> 

12 

Deux cravates. 

Les pieds posant sur le sol. 

16 


1 

25 à 26 

Jarretière. 

Couchée dans .son lit. 

17 

1 

* 

43 

Cravate de soie. 

Le bout des pieds touchant 

18 

1 

» 

15 

Corde. 

Les pieds posant sur le sol 

19 

1 

» 

34 

Corde. 

Accroupi. Les pieds sur du 

20 


1 

70 

Corde. 

La pointe des pieds posant 

21 


1 

45 

Cravate. 

Couchée sur son Ut. 

22 

1 


27 

Corde. 

Accroupi. Les pieds posant 
sur le sol. 

23 

11 

1 

» 

55 

Courroie. 

Les pieds appuyés par terre 

24 


72 

Corde. 

Les pieds posant à terre. 
Les jambes fléchies. 

25 


1 

53 

Corde. 

La pointe des pieds sur le 
sol. 

26 


1 

60 

Bande de toile. 

Les pieds appuyés sur lesoî. 

27 

1 

* 

67 

Corde. 

Les pieds sur le sol. Les 
jambes demi fléchies. 

28 

1 

* 

1 « 

Sangle. 

Les pieds à terre et les ge- 
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Le talon delà jambe droite 
sur la terre. Le'hras droii 
sur une chaise. 

La pointe des pieds tou¬ 
chant le sol. 

A genoux sur son lit. 

Las pieds, les genoux, le 
ventre et les mains tou¬ 
chant le sol. 

Les genoux touchant le sol. 


. . Deuxmouchoirs. Assis par terre. 

. . Caleçon de toile. A genoux. 

83 Corde. î^resque assis sur une hotte 

de paille, les jambes étenj 

81 . Les pieds touchaient snr le 

sol. 

81 Corde. Debout. Les pieds à plat 

sur le sol. 

G5 Lanière., Le pied gauche posait sur 

, une botte de foin. L'a 
pointe du pied droit snr 
le sol. 

46 . La pointe des pieds sur le 

sol. 

... Corde. Les pieds portant à pial 

. . . Corde. Tout le corps posant sur 

le sol. 

. . . Camisol. deforc. Couché sur son Ht. 

28 Une serviette et Les pieds posant à plat sur 
un foulard. le sol. 

32 Rideau. Les genoux portaient sur 

32 Corde faite avec Couché, 

une chemise. 

52 Cravate de soie. Debout. Les pieds à plat 
sur le sol. 

30 Corde. Les pieds à terre. 

80 Corde. Les talons touchent le sol. 

40 Cravate. • Les pieds touchent à terre. 

61 Corde. Les pieds touchent à terre. 

48 Corde. Les pieds reposent sur le 

sol. 

70 Corde. Les pieds touchent à terre. 

43 Corde. Les pieds touchent le sol. 

66 Corde. Agenouillée. Les genoux 

pliés, les jambes sur le 

7S Corde. Sur sou lit. 

56 Mouchoir. Les pieds posent à terre. 

34 Cordon de ri- Les pieds à terre. A cheval 

deau. I sur l’angle d’une chaise. 
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Ainsi dans ces cinquante-huit observations nous trouvons 
quarante-cinq hommes et treize femmes : 

k suicides de 12 à 20 ans. 

5 20 à 30 

9 30 à 40 

14 40 à 50 

6 50 à 60 

5 60 à 70 

5 70 à 80 

4 80 à 85 

Six fois l’âge n’est pas indiqué. 

Notre maximum est donc de 40 à 50 ans, et on ne re¬ 
marque pas de différence, sous ce rapport, entre les sexes, 
car pour les treize femmes on voit : 

1 suicide de 25 à 30 ans. 

3 30 à 40 

4 40 à 50 

2 50 à 60 

2 60 à 70 

1 70 

Ce résultat ne s’accorde pas cependant avec celui indiqué 
par M. Guerry (1). Cet auteur dit que sur mille suicides par 
suspension, il y a 


De 20 
à SO ans. 

De 30 De ^0 

à 40 ans. à 50 ans. 

De 50 
à 60 ans 

. De 60 
à 70 ans. 

De 10 Au*dessu 
à 80 ans. d« 80 an 

51 

94 188 

256 

235 

108 0 


D’après M. Éloc-Demazy, médecin en chef des aliénés de la 
Sarihe, le chiffre le plus élevé des suicides se trouve de 30 
à 60 ans, ou pour mieux dire, de 16 à 40 ans, période as¬ 
cendante, puis de 40 à 60 ans, période moyenne, puis de 60 
à 83, période décroissante (2). 


(1) Statistique morale de la France, 1833, p. 

(2) Recherches statistiques sur les suicides, 1844, ifl-S*’. 
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D’après nos recherches, dit M. Cazauvieilh (1), lespério- 
des de 1^ à 20 ans, de 20 à 25, 30, 35, 40 et 50, donnent peu 
de morts volontaires. 

l?fotre maximum est de 50 à 65 ans. 

D’après Esquirol, le maximum des suicides est de 20 à 
30 ans pour les hommes, 30 à 45 ans pour les femmes, ily 
a une décroissance de 45 à 50, et surtout pom* les périodes 
suivantes. 

Si maintenant on veut regarder avec attention le relevé 
des positions dans lesquelles on a trouvé les cadavres, on 
remarque que le plus souvent on a trouvé le bout des pieds 
portant sur le sol, ou les talons touchant le sol, et que dans 
quelques observations, les pieds sont indiqués bien à plat 
sur le sol. Les autres positions sont trop variées pour pou¬ 
voir être comptées. Il n’en résulte pas moins que, d’après 
ces calculs, dans la moitié des cas on trouvera très proba¬ 
blement les suicidés étranglés avec suspension incomplète 
dans une des deux premières positions indiquées plus haut. 

Dans plus de la moitié des cas, ceux qui ont envie de se 
suicider par strangulation emploient une corde ou en fabri¬ 
quent une avec leurs draps, leurs chemises. Ce n’est que 
beaucoup plus rarement qu’ils se servent de mouchoirs, de 
cravates et de foulards ou d’autres liens. 

Tous les auteurs de médecine légale ont établi depuis long¬ 
temps que la strangulation par suspension incomplète était 
possible et même certaine ; devant les tribunaux cette cause 
a été soutenue avec conviction. M. Orfila, dans sa médecine 
légale, dit que cela est incontestable. Ollivier d’Angers a pu¬ 
blié diverses observations qui prouvent ce fait. M. Dever- 
gie (2) après avoir cité quelques-uns des faits rapportés ici, 
termine en disant : 


(1) Bu suicide^ 1840 , in-8“, p. 32. 

(2) Médecine légale, tome ii, 1840, p. 442. 
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« Nous établirons que la suspension suivie de la mort peut 
s’effectuer alors que les pieds posent à terre; que les genoux 
touehenfle sol ; que le corps pose sur un plan incliné ou 
même qu’il s’appuie sur un plan presque horizontal. » 

«Or, comme dans ces cas divers, le poids du corps diminue 
en raison des parties qui reposent sur un point d’appui, nous 
pourrons avancer cette proposition, qu’il suffit du poids re¬ 
présenté par les épaules et la partie supérieure de la poitrine 
pour exercer sur le cou une constriction capable d’amener 
la mort. )> 

Après avoir Iules Observations 16, 22, 32, 38, 47, cer¬ 
tainement M. Gendrin ne pourrait plus écrire et soutenir 
les conclusions de son mémoire que je vais citer textuelle¬ 
ment (1). 

«Aussitôt donc que le prince se serait trouvé'sur les pieds, 
ou que, par l’extension des liens, il aurait touché le sol, po¬ 
sition dans laquelle tout le poids du corps est soutenu sur 
les membres inférieurs, le lien, devenu lâche aurait cessé 
d’être efficace, et la strangulation n’aurait plus été possible. 
Qu’on ne dise pas que, dans cette position, il suffirait d’une 
ferme volonté pour laisser agir le poids du corps sur le lien 
en laissant les extrémités se fléchir, cela serait possible pen¬ 
dant un instant très court, mais aussitôt les premiers effets 
de la pression, et bien avant que cette pression fut portée 
au point de produire même un commencement d’asphyxie, 
un instinct conservateur et la douleur auraient dominé la 
volonté, et le malheureux reculant devant la mort aurait fait 
cesser le danger en raidissant les extrémités et en se dres¬ 
sant sur ses pieds.» 

Si un enfant de douze ans (Ohs. 15), un jeune homme de 
27 ans (Ohs. 22) le soldat suisse (Ohs. 39), un vieillard de 
quatre-vingt-un ans (Ohs. 38), si le suicidé de mon observa¬ 


it) Transactions médicales, TOSiVSÏ^ZI, p. 876. 
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lion (n® 47), etc., ont pris avec tant de résolution le parti de 
mourir par strangulation, si tous ont persisté dans leur pro¬ 
jet, certainement que nous pouvons admettre pour les uns 
une ténacité qui ne s’est pas démentie, et chez d’autres soit 
une syncope prématurée, soit même une certaine sensation 
de plaisir à laquelle les patiens se livrent d’abord, et qui les 
met ensuite dans un état de faiblesse tel, qu’ils ne peuvent 
plus revenir sur leur détermination. 

Les auteurs qui ont écrit sur ce sujet ont presque tous 
pensé ainsi. Cœsalpin (l)dit que les pendus qui ne sont pas 
morts, rapportent qu’ils avaient été pris de stupeur par la 
constriction de la corde, de sorte qu’après ils ne sentaient 
rien. Wepfer et Mbrgagni s’accordent à dire, qu’ayant eu oc¬ 
casion d’interroger des pendus échappés à la mort, tous 
avaient répondu qu’ils n’avaient pas souffert au moment de 
la strangulation, et qu’ils étaient restés sans sentiment et 
comme endormis dans un sommeil profond. 

Dans le suicide, dit Devergie (2), au moment de l’applica¬ 
tion de la corde ou peu d’instans après, un sentiment de plai¬ 
sir se manifeste, puis il survient du trouble dans la vue, des 
flammes bleuâtres apparaissent devant les yeux, et bientôt 
la perte de connaissance s’effectue, la mort lui succède én 
un espace de temps variable. 

Le marquis de Sade dans le quatrième volume d’un roman 
beaucoup trop célèbre, reproduit aussi celte idée qu’il paraît 
avoir puisé dans l’excellent ouvrage de Pelloiiiier, intitulé: 
Histoire des Celtes. 

Suivant la position du lien, sa forme, sa consistance, etc., 
suivant encore le point d’attache, il est bien évident que 
la mort par strangulation a lieu, 1“ par apoplexie ; 2° par 
asphyxie; S® et quelquefois par apoplexie et asphyxie en 


(!) L. Il, Quæst. mcd ., 15, 

(2) 'Médecine légale, tom. ii, p. 458, 
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même temps: enfin 4° par torsion, distension de la moelle 
épinière chez les suppliciés, et chez ceux qui se lancent d’un 
point élevé dans l’espace. 

Nous terminerons ce travail par les conclusions suivantes: 

1» Le suicide par strangulation, la suspension étant in¬ 
complète, est un fait acquis et appuyé'sur des observations 
nombreuses et authentiques. 

2° Le suicide par strangulation doit être admis quelle que 
soit la position où l’on trouve le corps, et lors même qu’il 
reposerait exactement sur les deux pieds. 

3“ Les sensations éprouvées par ceux qui se pendent sont 
telles, qu’ils ne veulent pas ou ne peuvent pas arrêter l’eré 
cution de leurs sinistres projets. 

Nota. Quoique mes dix dernières observations soient peu détaillées pou» 
ne pas reproduire sans cesse des circonstances analogues aux autres cas de 
suicide rapportés plus haut, je n’i n garantis pas moins leur véracité. 

J’aurais voulu traiter à la suite de ce mémoire, la ques¬ 
tion de l’érection de la verge et de l’émission spermatique 
comme signes de la mort par strangulation, mais il aurait 
fallu pouvoir faire quelques expériences sur les cadavres ; 
si l’occasion se présente, je la saisirai avec empressement. 

RAPPORT 

SUR une double asphyxie 

PAR LA CARBONISATION BE POUTRES, 

PAB. MM. H. BAYABB ET A. TABDIEU. 

Les circonstances particulières qui ont occasionné l’as¬ 
phyxie de deux personnes, donnent à ce fait beaucoup d in¬ 
térêt. Les exemples d’asphyxie accidentelle, produite par la 
vapeur dégagée de la carbonisation de poutres, sont peu 

TOME X.\XIV. 3® PARTIE. 
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nombreux 5 M. Devergie a cité dans ce recueil quelques ob- 
seCVatidüb (tonie xili^ pàgë 442) dans lesquelles la disposi¬ 
tion vicieuse de tuyaux de calorifères et leur voisinage de 
poütres avait déterminé la carbonisation lente de célles-ei. 

Ollivièr (d’Angers) a rapporté le cas fort remâiViuable 
(ti XXV jp. 290} d’une doublé asphyxie par la vapeur du Coke. 

Le nouveau fait dont nous donnons tous les détails démon¬ 
trerait au besoin quelles précautions on doit apporter dans 
la construction des maisons d’habitation, et combien les no¬ 
tions les plus simples d’hygiène sont nécessaires. 

EXPOSÉ DES FAITS. 

Les époux Drioton dirigeaient un grand établissement de 
marchand de vin à la Courtille. L’àppartenient qu’ils hahi- 
taient est composé de deux petites chambres, prises sur une 
grande salle de bal, divisée ainsi en plusieurs piècés : on a 
réservé un couloir, à droite duquel se trouvent quatre pièces 
égales et parallèles, et qui aboutit lui-même à une dernière 
petite chambre qui forme ainsi un angle droit avec les quatre 
autres. La première de ces chanlbres était occupée par le 
père de Drioton , vieillard de soixante-dix-neuf ans et par 
son fils âgé de sept aUs. La seconde servait de chambre à 
coucher aux époux Drioton. Ces deux premières pièces com¬ 
muniquent l’une dans l’autre par une porte bien Close et qui 
reste fermée la nuit. La troisième est habitée par un garçon, 
au service de Drioton ; la quatrième, par une dame qui tient 
un commerce d’épiceries dans la maison ; et, enfin, la der¬ 
nière , à laquelle aboutit le corridor et qui est sur le même 
plan que celle de l’épicerie, sert de logement à l’un de ses 
gardons. 

^ Toutes ces pièces qui, autrefois n’en formaient qu’une 
seule, ont un plancher commun, carrelé le long des murs et- 
parqueté dans toute la partie du milieu. Nous reviendrons 
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avec plus de détails sur les dispositions de celle qu’habitaient 
Drioton et sa femme. 

Pendant les journées des 23 et 24 juillet, la châmbre située 
au fond du corridor et qui , ordinairement est habitée par le 
garçon épicier , avait servi de laboratoire pour faire une gTande 
quantité de confitures. Du feu avait été allumé à cet effet 
dans une cheminée en maçonnerie, placée contre le mur de 
gauche. Peu de temps après le commencement de cette opé¬ 
ration, une odeur de fumée assez forte s’était fait sentir dans 
les chambrés voisines, et notamment dans celle des époux 
Drioton. Le mari s’étail même plaint d’en avoir été inconi- 
inodé pendant la nuit du 23 au 24. Afin d’offrir à la fumée 
Une issue facile, les fenêtres furent laissées ouvertes toute la 
journée du 24. I^a confection des confitures étant terminée , 
on avait éteint complètement le feu allumé dans laicheniinée. 
Cependant, le soir, l’odeur de charbon était encore assez 
marquée. Sans se rendre bien compte de l’endroit d’où elle 
pouvait venir, Drioton se persuada que la fumée entrait par 
la cheminée à la prussienne, posée dans sa chambre, et, pour 
lui fermer tout accès, il ferma la clef du tuyau de la che¬ 
minée. 

Ce jour-là Drioton était allé à Paris où il avait dîné : il en 
était revenu très fatigué et s’était mis au lit d’assez bonne 
heure. Sa femme n’était venue le retrouver qu’à minuit. Leur 
père se rappelle fort bien lés avoir entendus causer ensemble 
pendant quelques instans. Le lendemain, à sept heures et 
demie, contre leur habitude, les époux Drioton n’avaient pas 
encore paru. Celui de leurs garçons qui couchait près d’eux 
et qui s’était lui-même senti indisposé à son réveil, inquiet 
de ne pas les voir, s’empressa de monter chez eux, et les 
trouva tous deux étendus sans vie près l’un de l’autre. La 
femme Drioton avait le corps beaucoup plus élevé que son 
mari qui était incliné sur le bord du lit. Elle était penchée 
sur lui et semblait avoir fait des efforts pour s’élancer hors 


24. 
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de l’alcove. Cette malheureuse semblait donner encore quel¬ 
ques signes de vie. On tenta de la saigner, mais tous les 
soins furent inutiles : les deux époux avaient succombé. Cette 
mort subite que tout le monde s’accordait à ne pas attribuer 
à un suicide, parut inexplicable. Des bruits d’empoisonne¬ 
ment se répandirent, et M. le procureur du roi crut devoir 
ordonner l’autopsie. 

Cependant les perquisitions mieux dirigées ne tardèrent 
pas à révéler la véritable cause de cet affreux événement. Une 
fumée peu épaisse, il est vrai, mais suffocante, remplissait la 
chambre des époux Drioton, et toutes les personnes qui y 
étaient entrées l’avaient remarquée. Cependant comme on ne 
voyait aucun foyer dans la chambre à coucher, ni dans au¬ 
cune autre pièce voisine, et que d’ailleurs les personnes qui 
avaient ^ssé la nuit dans les pièces voisines n’avait pas été 
sérieusement malades, et que le grand-père et le fils Drioton, 
en particulier, n’avaient absolument rien éprouvé, on avait 
renoncé à attribuer la mort à l’action délétère de cette fumée; 
mais M.le commissaire de pobce de Belleville continua ses re¬ 
cherches, et, se guidant sur l’intensité de l’odeur de fumée qui 
augmentait dans la direction du corridor, il arriva dans la 
chambre du fond, où avait eu lieu la préparation des confi¬ 
tures. Il porta son attention sur la cheminée où le foyer avait 
été établi, mais qui avait été éteint, et reconnut bientôt que 
sous une plaque de fonte encore chaude, qui formait l’âtre, 
il y avait un léger dégagement de fumée. On enleva cette 
plaque et on vit que la maison tout entière était menacée 
d’incendie. Cinq lambourdes, soutenant leq)lancher, étaient 
en grande partie consumées. Il fut facile de se convaincre 
que la fumée, produite peu-à-peu par cette combustion lente, 
s’était répandue sans obstacle sous le parquet commun à 
toutes les chambres. 

Il restait encore à expliquer comment aucune des person¬ 
nes couchées dans les autres pièces, comment surtout le 
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garçon épicier, dont le lit touchait à cette cheminée elle- 
inême, n’aYaientjpas; ressenti 4’eifels fâcheux, tandis que les 
époux Drioloh^^dnptla chambre était distante de plus de huit 
mètres du foyer de l’incendie, en avaient été les seules vic¬ 
times. Plusieurs causes avaient amené ce résuliat. 

CAUSES QUI ONT DÉTERMINÉ l’ASPHYXIE. 

La chambre des époux Drioton qui est petite et basse, est 
éclairée par deux fenêtres d’inégale largeur, assez étroites, 
donnant sur le boulevard. Elle n’a qu’une porte qui ouvre 
sur la chambre occupée par le père de Drioton et l’enfant. 
A gauche en entrant est une cheminée à la prussienne, de 
petite dimension, fermant presque hermétiquement au moyen 
d’une clef et d’un tablier mobile qui était baissé. Le lit est 
situé au fond d’une alcôve, séparé du corridor par une simple 
cloison en plâtre. Du côté des fenêtres, la chambre est carre¬ 
lée dans une petite étendue ; tout le reste est parqueté ; et 
l’on remarque que les planches en plusieurs points sont 
fortement disjointes ; il existe notamment à une petite 
distance du fieddu lit une crevasse, qui n’a pas moins de 
15 centimètres de long sur 9 de large. Il est dès-lors bien 
facile de se rendre compte de la manière dont les choses se 
sont passées. Cette ouverture du plancher qui mettait en 
communication directe la chambre de Drioton, et la cavité 
commune régnant sous le parquet de toutes les pièces, était 
la seule existante. La température dans la chambre de 
Drioton était plus élevée que dans les autres pièces, il y a 
eu ainsi un appel, ce qui a attiré la fumée dans cette chambre 
à l’exclusion des autres. 

Si pendant la première nuit, les effets produits par la va¬ 
peur du bois en combustion n’avaient pas eu de suites fâ¬ 
cheuses, c’est que l’ouverture de la cheminée, placée dans la 
chambre des victimes, avait laissé un libre passage à la fumée. 
Mais le lendemain, la déplorable idée qu’avait eue Drioton 
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de clore sa cheminée, en fermant toute issue aux gaz délé¬ 
tères , lui avait coûté la vie à lui et à sa femme. On s’est as¬ 
suré qu’aucune fente, aucune ouverture importante n’exis¬ 
tait au plancher des autres chambres. 

M. Anspach, substitut de M. le procureur du roi, m’a 
chargé conjointement avec M. le docteur Tardieu, deqirocé- 
der à l’autopsie des époux Drioton et de rechercher les causes 
de leur mort; je me bornerai à donner un extrait de notre 
rapport. 

Autopsie du sieur Drioton. — Le sieur Drioton, âgé de 
quarante-cinq ans, était d’une bonne constitution. Raideur 
cadavérique très prononcée, teinte rosée presque générale, 
marquée surtout sur le cou, la poitrine et les membres ; visage 
pâle. Pas de lésions extérieures. 

Dans la trachée^ pas d’écume, la membrane muqueuse qui 
en revêt la face interne est d’une couleur rouge-brique très 
prononcée, les poumons gorgés de sang ne présentent pas 
d’ecchymoses sous-pleurales. Cœur dilaté, ne contenant que, 
du sang liquide qui s’écoule facilement, sans caillot. 

Estomac distendu, pas de gaz, ne renfermant qu’une cuil¬ 
lerée de liquides. Intestins presque vides (Drioton avait pris 
avant de se coucher un lavement qu’il avait rendu). 

Conclusions .— 1° La mort du sieur Drioton ést le résultat 
d’une asphyxie ; ' 

2“ Cette asphyxie a été produite par le gaz acide carbo¬ 
nique provenant de la combustion de poutres placées sous le 
plancher à une certaine distance de la chambre de DriotoO} 
où une fente de pe plancher lui donnait accès, 

Autopsie de la femme Drioton. — Trente-sept ans. 
Raideur cadavérique assez marquée ; teinte rose, moins pro¬ 
noncée que chez le sieur Drioton, et occupant seulement le 
haut dès cuisses, le cou et la partie postérieure des membres; 
pas de contusions ni de lésions extérieures. Trace d’une sai¬ 
gnée toute récente au bras droit. 
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Dans la trachée, un peu d’écume 5 lu membrane muqueuse 
est rougeâtre, mais n’olfre pas la coloration rouge-brique 
observée chez le sieur Drioton. Un peu de sérosité dans les 
plèvres, le péricarde et Te péritoine, poumons contenant, 
quoique en moindre quantité, du sang infiltré ; sur le lobe 
inférieur du poumon gauche de nombreuses ecchymoses 
gous-p leur aies. 

Dans le ventricule et l’oreillette droite caillots volumi¬ 
neux^ se prolongeant très loin dans les vaisseaux, et 
notamment dans la veine cave inférieure ) quelques-uns 
décolorés et en partie fibrineux. 

Dans l’estomac environ 120 grammes de liquide, sans ma¬ 
tières solubles.. Aucun produit de coiiception dans l’utérus. 

Conclusions. — 1 ° La femuie Drioton a succombé à une 
asphyxie; 

2 ° Cette asphyxie, produite par les mêmes causes que celles 
qui ont agi sur le sieur Drioton, a été plus lente chez sa 
femme, tant à pause de son séjour moins long dans la cham¬ 
bre, que de l’attitude plus élevée dans laquelle on l’a trouvée; 

B° La mort est survenue chez elle plusieurs heures après 
que son mari avait déjà succombé; et l’état des poumons 
montre que la femme Drioton a fait de violens efforts pour 
respirer et se soustraire à l’asphyxie. 

RÉFLEXIONS. 

Les causes du déplorable accident dont les époux Drioton 
ont été victimes sont de celles que des précautions bien 
prises pouvaient neutraliser, et sur la connaissance desquelles 
on ne saurait trop insister. Ainsi la carbonisation des pou¬ 
tres placées sous le plancher, due au simple contact d’une 
plaque de fonte chauffée fortement; le long trajet parcouru 
par la fumée dans les interstices des lambourdes ; l’appel fait 
dans la chambre des époux Drioton à travers les crevasses du 
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plancher; enfin la clôture complète de toutes les ouvertures 
pratiquées dans cette pièce, et notamment de la cheminée, 
sont autant de circonstances utiles à étudier et bien propres 
à montrer combien il est important de se tenir en garde con¬ 
tre ce vice de construction qui consiste à placer autour d’un 
foyer des pièces de charpente. 

Nous ferons remarquer encore les propriétés délétères de 
la vapeur produite par la combustion lente du bois; et l’o¬ 
deur caractéristique qui dénote la présence de ces vapeurs. 
On préviendrait de semblables accidens, en éloignant les 
foyers de tous les matériaux combustibles ; en établissant 
une ventilation convenable sous les planchers, afin d’éviter 
l’infiltration de la fumée ou du gaz. L’action qu’a exercée 
la fumée a dû être bien énergique, puisqu’elle n’a permis à 
l’une des victimes presque aucun mouvement, aucun effort. 

La résistance vitale de la femme Drioton a été plus 
grande que êelle de son mari ; mais c’est moins peut-être 
quoi qu’on ait dit, en raison d’un privilège acquis à son sexe, 
qu’à cause du séjour moins long qu’elle a fait dans la cham¬ 
bre où elle n’est venue se coucher qu’à minuit; et peut-être 
aussi sa position sur un plan un peu plus élevé que son mari, 
a-t-elle contribué à retarder les progrès de l’asphyxie. 

Enfin la différence des lésions observées chez l’un et 
chez l’autre est due sans doute à l’époque différente de leur 
mort et à la résistance inégale qu’ils lui ont opposée. Chez 
le mari, en effet, qui paraît avoir été étouffé au milieu du 
plus prbfond sommeil et sans en avoir conscience, plusieurs 
heures avant sa femme : teinte rosée beaucoup plus prononcée 
de la peau ; liquidité du sang ; vacuité complète des cavités 
du coeur; engouement sanguin considérable des poumons, 
sans ecchymoses sous-pleurales. — Chez la femme au con¬ 
traire, coloration rose moins étendue ; coagulation du sang 
dans les cavités du cœur, principalement à droite et jusque 
dans les vaisseaux ; engorgement moins marqué des pou- 
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mons ; et sous la plèvre un grand nombre d’ecchymoses, tout- 
à-fait caractéristiques, qui indiquent que de grands efforts 
ont en lieu par suite d’une gêne excessive de la respiration. 


OBSERVATIONS 

SUR LA MARCHE 

DE LA PUTRÉFACTION CADAVÉRIQUE, 

PAR 1.1: CHARSPOUIl.I.Oaar. 


Lorsque l’on réfléchit à l’importance séméiotique de la pu¬ 
tréfaction cadavérique, dans les expertises Judiciaires, on a 
lieu de s’étonner que ce sujet, l’un des plus vastes du domaine 
de la médecine légale, soit encore à l’état d’empirisme sous 
plus d’un rapport. Celte question, il est vrai, a été à diverses 
époques, l’objet de nombreux travaux, mais qui n’ont abouti 
qu’à un petit nombre de résultats positifs. 

MM. Orfila et Devergie en étudiant la marche de la putré¬ 
faction cadavérique dans la terre, dans l’eau et Mans les dif- 
férens milieux atmosphériques, ont fait dans ces derniers 
temps, des découvertes précieuses pour le cas de certaines 
déterminations spéciales. Des recherches nombreuses entre¬ 
prises et poursuivies avec une courageuse persévérance leur 
ont permis, en outre, d’établir quelques lois générales relati¬ 
vement à la décomposition putride, selon l’âge, la constitution 
des sujets et la nature de la maladie. Sur ce dernier point 
néanmoins la doctrine qui règle les applications médico-lé¬ 
gales de la putréfaction est loin encore d’être définitivement 
constituée. 

Si les phénomènes par lesquels se manifeste l’altération 
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putride de nos organes apparaissaient dans un temps et dans 
un ordre de succession toujoursjes mêmes, il serait possible 
alors de dresser une sorte de calendrier funéraire, à l’usage 
des experts chargés de déterminer l’époque précisé de la 
mort d’un individu; mais qu’il est rare que dans les sciences 
médicales la filiation des faits offre une pareille régularité! 
que d’exceptions rebelles à nos efforts de classification! 

Il est cependant des affections d’un genre particulier sur 
lesquelles la science et l’opinion publique ont prononcé 
d’une manière à-peu-près définitive. Ainsi l’on reconnaît gé¬ 
néralement que le scorbut, la fièvre putride et toutes les af¬ 
fections produites par l’intoxication miasmatique 'avec alté¬ 
ration du sang, préparent nos organes à une décomposition 
rapide après la mort. 

• Quelle quesoit l’idée que l’on sefasse delà nature des fièvres 
intermittentes, il semblerait que celles qui se développent 
sous certaines conditions d’invasion, ont sur la marche de la 
putréfaction la même influence que les maladies qui s’atta¬ 
quent directement à nos humeurs. 

Cette proposition, toutefois, ne doit pas être considérée 
comme la formule d’une loi générale, car les faits sur lesquels 
elle s’appuie sont jusqu’ici trop peu nombreux. Il se peut 
même que ces faits ne soient que des exceptions dans l’es¬ 
pèce, mais ces exceptions ont elles-mêmes des causes et sur¬ 
tout une valeur que nous essaierons d’apprécier. Car nous 
croyons que quand une région de la science est encore dans 
l’obscurité, il est du devoir de chacun de chercher à dissiper 
les ténèbres qui l’environnent. Voilà pourquoi nous faisons 
connaître, en l’accompagnant de quelques réflexions, le cas- 
suivant, le plus remarquable de ceux que nous ayons re¬ 
cueillis. 

Le nommé D..., soldat aux régime ns de marche, faisait 
partie le 3 juin 1840, d’un corps expéditionnaire chargé de 
pousser une reconnaissance jusqu’aux bords de la Chiffa Cri- 
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vjèrç de là Metidja^. Au inonicut, ou sou escadron s’enga¬ 
geait au galop dans une charge contre les Arabes, D..., qui 
assistait au feu pour la première fois, effrayé des clameurs 
de l’ennemi, se laissa tomber de cheval et roula dans un ma¬ 
rais infect, où il se tint blotti pendant plus de trois heures. 
Au retour de la colonne, cet homme reprit son rang et vint 
coucher à Del-Ibrahim. Il fut inquiété durant cette première 
nuit, par une agitation continuelle, une soif vive, de la cé¬ 
phalalgie et des nausées fréquentes. Le lendemain, 4 juin, 
D...,fut transporté à l’hôpital de Mustapha-pacha. 

Ce malade, âgé de vingt-trois ans, présente tous les attri¬ 
buts d’un tempérament lymphatique nerveux; une stature 
large et des formes herculéennes semblent annoncer en lui 
une grande force matérielle. 

Au moment de son entrée, D... offre tous les symptômes 
d’une gastro-entérite de moyenne intensité que l’on combat 
par les émissions sanguines, les boissons et les topiques émoi- 
liens. ' 

Le 5 , l’état du malade a peu changé : le sang tiré de la 
veine offre peu de plasticité, le cruor est comme dilué dans 
le sérum. Cependant vers dix heures du matin, le malade se 
plaint d’une courbature générale à laquelle succède un fris¬ 
son convulsif qui dure environ une heure. Bientôt après, la 
peau se colore et s’échauffe, le pouls jusque-là dur et con¬ 
centré s’épanouit, mais en conservant une certaine densité ; 
on compte cent pulsations par minute. La mâchoire est 
agitée par des spasmes intermittens avec grincement des 
dents; l’intelligence se,troublé, le malade s’agite, vocifère 
et se met à la poursuite d’un ennemi imaginaire : ce n’est 
qu’avec beaucoup de peine que l’on parvient à le contenir 
dans son lit. 

A deux heures du soir, selles copieuses liquides, exha¬ 
lant une odeur d’une horrible fétidité. En même temps la 
peau se couvre d’une sueur abondante; D.... devient plus 
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calme et tombe ensuite dans” un sommeil comateux pendant 
lequel on remarque encore quelques secousses dans les mus¬ 
cles masséter et fléchisseurs de l’avant-bras gauche (40 sang¬ 
sues aux jugulaires, 6 déc?grammes de sulfate de quinine). 

La journée du 6 est calme, le malade ne se plaint d’autre 
chose que d’un peu de lassitude, suite de la secousse de la 
veille. 

Bien convaincu que j’ai afi'aire à une entéro-méningiie 
pernicieuse, j’élève la dose du sulfate de quinine à 2 grammes. 

Le 7, vers onze heures du matin, des frissons irréguliers 
se font sentir passagèrement dans toute la région dorsale; 
le malade, effrayé du retour possible d’un accès, en est quitte 
eette fois, pour quelques vomissemensbilieux accompagnés 
de déjections alvines toujours très fétides. 

Le 8, les selles deviennent plus fréquentes sans rien per¬ 
dre de leur odeur repoussante. Le malade est plus accablé 
que la veille, les mouvemens sont difficiles et s’accompa¬ 
gnent de vertiges: sulfate de quinine, 8 décigrammes associés 
à ropium et à l’éther. 

Le 9 à midi, D.... ressent une violente secousse dans la 
région vertébrale : les frissons reparaissent avec un trismus 
insurmontable. Les muscles fléchisseurs des membres tho¬ 
raciques se contractent par intervalle, la respiration devient 
spasmodique : les battemens du Cœur se confondent tant ils 
sont frëquens ; le délire* et les cris du malade dominent par 
leur éclat cette scène de désordres. Peu-à-peu l’excitation 
cérébrale s’apaise, la face pâlit et se couvre de sueur, le 
pouls rare et petit se perçoit à peine : prostration complète, 
mort à six heures du soir. 

Le lendemain vers huit heures du matin, c’est-à-dire qua¬ 
torze heures après le décès, on vient me prévenir que le 
cadavre de D.... a acquis un volume énorme et qu’il offre 
tous les caractères d’un sujet arrivé à un degré de putréfac¬ 
tion avancé. 
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En effet, la peau présente une coloration brun verdâtre à- 
peu-près générale : il est facile de suivre de l’œil le trajet 
des veines superficielles dont la direction est indiquée por 
des lignes rouges saillantes. Le scrotum et le pénis, de cou¬ 
leur noire foncée, semblent infiltrés d’air, tant leurs propor¬ 
tions sont exagérées. 

De nombreuses plaques livides sont disséminées sur diffé- 
rens points du tronc et des membres, mais particulièrement 
dans le sens de la déclivité du cadavre couché sur le dos. 
On rencontre sur la région antérieure de l’abdomen plusieurs 
phlyctènes isolées. 

La face ressemble à celle d’un nègre •• les joues gonflées et 
arrondies effacent le nez qui n’a point changé de forme ni de 
volume. Les paupières fortement tuméfiées recouvrent entiè¬ 
rement le globe de l’œil : les lèvres sont béantes, et de l’écu¬ 
me découle de leurs commissures. Le cou se dessine à peine : 
les cuisses et les jambes très volumineuses sont largement 
écartées. Le boursouflement des membres s’arrête brusque¬ 
ment aux poignets et aux coudes-pieds dont les articulations, 
du reste sont très mobiles. 

Sur quelque point que l’on presse avec le doigt, on déter¬ 
mine une crépitation bruyante. Si avec un scalpel on perce la 
peau, il sort de chaque ouverture, un jet de gaz dont la com¬ 
bustion donne une belle flamme bleue comparable à celle de 
l’alcool qui brûle. 

A peine a-t-on pénétré dans la cavité thoracique que les 
poumons emphysémateux, font aussitôt hernie par l’incision. 
Le cœur d’une consistance molle, renferme dans sa cavité 
droite ime petite quantité de sang noir fluide, mélangé de 
bulles d’air : l’endocarde offre une teinte rouge violacée qui 
ne disparaît pas par le lavage. Le sang est rare dans le cœur 
gauche, de même que dans les principaux troncs artériels. 
La plèvre viscérale est séparée çà et là du parenchyme pul¬ 
monaire par une sorte de suffusion gazeuse* Dans chacun 
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des côtés de la cavité thoracique j et sous lés poumons , on 

trouve un épanchement séro-sanguinolent dont la quantité 

peut être évaluée à 2 litres. Une particularité qui étonne èt 
intéresse à-la-fois les assistons, c’est que le liquide est recou¬ 
vert d’une nappe oléagineuse épaisse de 2 centimètres envi¬ 
ron. Cette matière qui par son aspect ressemble à dé l’huile 
d’olives, tache le papier à la manière des corps gras. 

La muqueuse trachéo-bronchique n’est remarquable que 
par sa grande mollesse et une injection foncée. 

L’abdomen est considérablement distendu ; les intestins se' 
précipitent au-dehors, aussitôt que le scalpel a pénétré dans 
cette cavité. 

Le diaphragme est fortement refoulé en haut. 

Le sac péritonéal contient environ un demi-litre de sérosité 
rougeâtre, sans mélange toutefois de matière huileuse. On 
aperçoit à travers la membrane séreuse des intestins, Une 
multitude d’arborisations d’un rouge briqueté, dont on dis¬ 
tingue très bien tous les embranchemens. La müqueusé intes¬ 
tinale est injectée dans toute son étendue, mais surtout vers 
la fin de l’intestin grêle : on ne distingue ni plaques, ni folli¬ 
cules de Peyer développés. 

Le foie et la rate sont gorgés de sang noir, liquide ; leur 
tissu est d’une consistance friable. 

On distingue sur les circonvolutions cérébrales quelques 
îlots épars formés d’une matière albumineuse concrète, et 
en partie organisée. 

Les méninges et toute la pulpe cérébrale sont fortement 
injectées : les ventricules sont pleins d’une sérosité brunâtre. 

La moelle épinière et ses enveloppes offrent exactement 
le même aspect et les mêmes altérations que l’encéphale. 

Le tissu cellulaire sous-cutané, ainsi que celui des cou¬ 
ches profondes, est rouge et filandreux, les cellules sont 
remplies de gaz et de sérosité sanguinolente. Les muscles 
U i G hangé ni de couleur ni de consistance. ■ 
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L’odeur du cadavre est peu prononcée ; elle n’est point du 
tout en rapport d’intensité avec le degré de putréfaction ap¬ 
parente du sujet. 

La température de l’amphithéâtre au moment de l’autop¬ 
sie, est de 27° 1/3 centigrades. 

Cette observation vient d’être rapportée avec quelques dé¬ 
tails dans l’intention de mettre en évidence deux choses sur¬ 
tout :ia nature de la maladie, et la marche rapide de la pu¬ 
tréfaction; si rapide en effet, que le cadavre de D. 

pourrait être pris pour celui d’un individu noyé qui aurait 
séjourné trente ou quarante jours dans l’eau. Certes, à l’as¬ 
pect des altérations dont nous venons de tracer le tableau, 
une erreur semblable eût été presque inévitable, et pourtant, 
dans une enquête judiciaire^ une semblable méprise peut avoir 
d’immenses conséquences. Il serait d’autant plus difficile à un 
médecin expert placé en face de ce cadavre d’éviter une 

fausse appréciation, que les cas du genre de D.sont loin 

d’être communs dans la science ; et en dehors de la règle géné¬ 
rale, l’incertitude est à chaque pas sous nos pieds. On com¬ 
prend dès-lors combien est utile la connaissance des faits 
exceptionnels, et combien il importe d’en rechercher les 
causes. Voyons donc si toutes les particularités de cette ob¬ 
servation s’expliquent par les lois bien connues qui règlent 
la marche générale de la décomposition putride, ou bien, s’il 
ne faut pas en demander la raison à quelque circonstance 
particulière. 

Les agens qui provoquent la putréfaction ou qui en favori¬ 
sent les progrès ont été parfaitement appréciés par les chi¬ 
mistes modernes. On sait aujourd’hui quelle part la chaleur, 
l’électricité, l’air et l’eau prennent à cette cmdeuse réaction. 

Le calorique dans certaines limites, et sans intermittence 
d’action, est une des causes principales de la fermentation 
des substances organiques privées de vie. Durant le séjour 
du cadavre de D.à l’amphithéâtre de Mustapha, la tem- 
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pérature moyenne de ce local a élé de 26" centigrades. Or 
l’expérience enseigne, qu’à ce degré, la putréfaction s’établit 
et se développe, toutes choses égales d’ailleurs, avec autant 
d’énergie que d’activité (1). Rien ne semble donc plus natu¬ 
rel que de rapporter à cette circonstance seule la production 
rapide des phénomènes de décomposition que nous avons 
observés. Hâtons-nous cependant de faire remarquer qu’à 

côté de D. gisaient depuis quarante-huit heures, cinq 

autres sujets, dont trois étaient morts de diarrhée chronique, 
un d’encéphalite aiguë, et l’autre d’hydropisie ascite, suite 
de fièvrejntermittente rebelle. Quoique placés dans un milieu 
commun, sous l’empire des mêmes lois physiques, ces cinq 
cadavres ne présentaient encore, quarante-huit heures après 
la mort, aucun des signes sensibles de la putréfaction. 

Guntz a démontré que l’air n’agit pas seulement par l’un 
de ses élémens dans la fermentation putride, mais aussi en 
raison de la quantité de fluide électrique dont il est chargé. 
L’électricité est, selon les circonstances, un principe de vie 
ou de destruction ; elle modifie la constitution de la matière 
morte aussi bien que celle de l’organisme vivant. Son action 
s’exerc.e sur tous les corps placés dans la sphère de son in¬ 
fluence. Mais si ce fluide a participé à la putréfaction du ca¬ 
davre de D., on ne peut admettre qu’il ait contribué à sa 

décomposition en vertu d’une élection particulière, à moins 
qu’on ne veuille supposer que le sujet récelait en lui une pré¬ 
disposition quelconque à ce résultat. 

L’eau nécessaire à la putréfaction est fournie par la sub¬ 
stance elle-même ou par l’air ambiant. Si les tissus sont hu¬ 
mides et dans de certaines proportions, ils se putréfient en 
général très promptement. C’est à cause de la prédominance 
des humeurs que les sujets obèses et replets se décomposent 


(1) Oa fixe généralemeni au âo® degré la dernière limite possible de la pu¬ 
tréfaction ; nous crovons ce terme trop restreint. 
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plus lot et plus vite que les individus maigres. M. Orfila a 
constaté aussi que ceux qui meurent d’hémorrhagie pourris¬ 
sent lentement. Or, D.ne présentait ni la constitution adi¬ 

peuse ni l’état d’exsanguiié en question ; et d’ailleurs à côté 
de lui se trouvait un sujet infiltré qui demeura insensible à 
l’influence des agens physiques qui sollicitent la décomposi¬ 
tion putride. 

Il est donc évident que ces différens modificateurs, tout en 

favorisant l’altération du cadavre de D., n’entrent point 

dans la production du phénomène pour la totalité du résultat. 

Les auteurs reconnaissent d’un commun accord que quand 
la mort a été prompte, qu’elle est la terminaison d’une ma¬ 
ladie aiguë, les cadavres s’altèrent plus rapidement, toutes 
choses égales d’ailleurs, que si elle est survenue après une 
maladie chronique qui aurait épuisé le sujet. Bien que fondée 
en général, celte proposition nous semble formulée d’une 
manière beaucoup trop absolue. Il est à remarquer en effet 
que la marche de la putréfaction dans ces deux cas est bit'u 
souvent la même ; et puis, qiiand la différence existe, elle est 
quelquefois si peu sensible qu’elle est à peine saisissable. 
Nous avons vu dans nos possessions d’Afrique bien des 
hommes jeunes et vigoureux succomber après quelques 
jours d’une maladie aiguë ; nous en avons vu quelques autres 
tués sur les champs de bataille; dans ces diverses circonstances, 
la putréfaction, il est vrai, se développait plus promptement 
qu’en France. Mais qu’il y avait loin de là à cette décomposi¬ 
tion foudroyante qui en quelques heures envahit le cadavre 
de D.? 

Que dire de la maladie considérée dans sa nature? Assu¬ 
rément les fièvres intermittentes pernicieuses ne sont point 
rares en Afrique dans certaines saisons, et cependant ceux 
qui les ont le mieux étudiées, ne les ont jamais signalées, que 
je sache, comme prédisposant à de pareils désordres cadavé¬ 
riques et accomplis en si peu temps. 
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Or, puisque ni les agens habituels de la putréfaction, ni la 
soudaineté de la mort, ni la nature de la maladie ne nous 
rendent un compte satisfaisant des altérations offertes par 
le cadavre de D..,.., il est évident que ces phénomènes 
doivent être le produit d’une influence d’un autre genre ; 
mais cetle influence J quelle est-elle? Voilà précisément l’in¬ 
connue qu’il nous reste à dégager. 

Nous ne savons rien de plus intéressant que l’étüde de la 
chimie organique, rien de plus utile que l’application de ses 
découvertes aux recherches de la physiologie et de l’anatomie 
pathologique. C’est aux révélations dit laboratoire et du mi¬ 
croscope; que nous devons d’avoir pénétré l’action mysté^ 
rieuse des fermens sur l’économie. 

Dès que le ferment rencontre dans une masse organique 
quelconque les conditions de son existence, la fermentation 
s’établit et se développe en dédoublant les matières com¬ 
posées en matières plus simples. Tous les liquides de l’éco¬ 
nomie peuvent être considérés comme une substance alibile 
propre à la germination du ferment, et la fermentation s’é¬ 
tablit d’autant plus promptement, que les matières contien¬ 
nent une plus grande proportion d’azote ou de principes 
azotés. 

L’expérience la plus vulgaire démontre qu’une petite 
quantité de viande altérée détermine immédiatement, par 
son contact, la putréfaction d’une plus grande quantité de 
viande saine. 

Le pus introduit dans le sang donne lieu à des maladies 
très graves et presque toujours mortelles, et la décompo¬ 
sition putride suit de près la mort, chez les cadavres de ceux 
qui ont succombé à la résorption purulente. Le sang éprouve 
durant la vie des modifications essentielles dans sa compo¬ 
sition et qui consistent dans la destruction partielle des glo¬ 
bules et de la fibrine ; de sorte que ce liquide est moins plas¬ 
tique et moins rutilant que dans l’état de santé parfaite. 
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M. Gendrin ayant injecté dans l’aine d’un chat du sang 
provenant d’un écorcheur atteint de fièvre putride avec pus¬ 
tules gangréneuses, l’animal ne tarda pas à succomber. Au 
bout de quelques heures, le cadavre était déjà sensiblement 
fétide et la putréfaction dans un état très avancé. A l’au¬ 
topsie on trouva dans la plèvre gauche du sang noir très 
séreux. 

J’ai introduit dans la jugulaire d’un jeune chien environ 
1 gramme de sang de bœuf pourri, délayé dans 30 grammes 
d’eau. Des symptômes non équivoques d’empoisonnement 
se manifestèrent au bout de quelques heures ; trois jours 
après l’opération l’animal mourut. Au moment où il succom¬ 
bait, j’étouffai un autre chien de la même portée et par con¬ 
séquent de même âge. Les deux cadavres furent placés dans 
le même local et dans les mêmes conditions atmosphériques; 
mais la putréfaction se déclara presque immédiatement chez 
le premier, tandis qu’elle fut beaucoup plus tardive chez le 
second. Cette expérience, répétée plusieurs fois avec des 
résultats analogues, nous porte à croire que la fermentation 
putride débute même avant la mort, lorsque les sujets suc¬ 
combent à l’intoxication purulente. Cependant M. Andral 
pense que tant que le sang est encore en circulation dans 
les vaisseaux vivans, on ne saurait admettre qu’il puisse 
éprouver une putréfaction véritable; soit^ mais la défibri¬ 
nation du sang, provoquée par le miasme, est déjà par elle- 
même une altération considérable qui favorise et prépare la 
décomposition ultérieure de ce liquide. 

M. Orfilapense que, sans revenir pour cela aux doctrines 
des anciens humoristes sur la nature de certaines maladies, 
l’observation et le raisonnement nous conduisent cependant 
à reconnaître que dans certains cas les liquides s’altèrent au 
point de résister à l’action des modificateurs thérapeutiques. 
Cette altération des humeurs se remarque particulièrement 
dans certaines affections pyrétiques auxquelles on a long- 
a5. 
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temps donné le nom de putrides et que l’on considère au¬ 
jourd’hui comme des résultats de l’intoxication miasma¬ 
tique. 

Il y a un certain nombre de maladies dans lesquelles, 
après la mort, tous les liquides et les tissus sont plus promp¬ 
tement que dans d’autres affections atteints par la putré¬ 
faction : ces maladies sont précisément celles dans lesquelles 
le sang a perdu de sa coagulabilité pendant la vie. Mais 
outre ce caractère elles se distinguent encore par la rapi¬ 
dité de la prostration, l’odeur fétide des déjections qui en 
sont les phénomènes habituels. 

Ces effets, toutefois, ne sont manifestes que quand l’in¬ 
toxication miasmatique a été considérable. Il résulterait des 
expériences et des observations de MM. Andral et D’Arcet 
que les diverses substances virulentes et miasmatiques, qui, 
introduites dans le sang, en diminuent la coagulabilité, 
agissent sur la fibrine, à la manière des substances alca¬ 
lines. 

Il est généralement admis aujourd’hui que les fièvres in¬ 
termittentes, quelle que soit leur nuance de gravité, ré¬ 
sultent de l’absorption des miasmes paludéens, à divers 
degrés de concentration..Volatils et suspendus dans l’air, 
ces miasmes circonviennent de toutes parts l’enveloppe cu¬ 
tanée ; ils imprègnent pendant l’acte respiratoire toute la 
muqueuse pulmonaire ; enfin, mélangés aux boissons et 
aux alimens, ils sont mis en contact avec l’appareil di¬ 
gestif. 

Une fois en rapport avec les surfaces muqueuse et cuta¬ 
née, le principe pathogénique des effluves agit sans doute 
et sur le sang et sur le système nerveux. Les observations 
de physiologie pathologique tendent du moins à faire ad¬ 
mettre celte simultanéité d’action. Mais si l’on connaît bien 
les voies par lesquelles le miasme pénètre dans l’économie, 
l’on ne sait absolument rien de positif touchant sa nature. 
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Pour les uns, c’est un acide, un alcali, un gaz ; pour d’au¬ 
tres, un germe, un animalcule, un ferment, un fluide par^ 
liculier. Réfractaire à nos moyens ordinaires d'appréciation, 
le principe caché du miasme a échappé jusqu’ici à l’analyse 
chimique et eudiométrique. Toutefois, à défaut de recher¬ 
ches dont les résultats soient évidens, palpables, on trouve 
dans l’observation clinique des inductions bien suffisantes 
pour juger, sinon de sa nature, au moins de ses qualités, par 
ses effets. 

La plupart des médecins aujourd’hui considèrent le miasme 
palustrique comme un poison ayant sur l’homme un mode 
d’action particulier, des effets spéciaux. Si la manifestation 
morbide, qui est la suite de son introduction dans l’écono¬ 
mie, n’est pas toujours la même, cela tient sans doute, 
entre autres choses, à ce que la fcomposition des effluves 
n’esipas toujours identique. 

Ne sait-on pas, en effet, qu’il est très rare de rencontrer 
deux marais exactement semblables, soit pour le fond, soit 
pour la nature des émanations qui s’en échappent: se trouve- 
t-il deux hommes qui restent pareillement exposés au même 
degré de température, à l’action des miasmes; deux hommes 
en fin qui offrent la même aptitude réceptive et qui absorbent la 
môme quantité d’effluves, au môme degré de concentration? 

Je-vais plus loin, et je dis que, tous les miasmes de même 
origine ne jouissent pas nécessairement des mêmes proprié¬ 
tés, qu’ils agissent surtout en raison de leur quantité et de 
leurs qualités plus ou moins délétères, et que leur action se 
manifeste par des effets quelquefois bien différens. Et, voyez 
plutôt dans la même espèce, que de variétés dans la sympto¬ 
matologie? Quelle différence n’y a-t-il pas;, par exemple, 
entre les fièvres des marais Pontins et celles de la Guade¬ 
loupe? entre celles de deux localités, même très rappro¬ 
chées, comme l’îledeAValcheren elle village de Breskens ! Il 
n’y a pas jusqu’à la durée de l’incubation qui n’exprime une 
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différence dans les propriétés pathogéniques du miasme. 
Quelquefois, en effet, l’action est instantanée, tantôt elle ne 
se manifeste qu’au bout de plusieurs semaines. 

L’âge, le sexe, le tempérament, la profession, l’état hu- 
morique des sujets, la nature et la qualité des alimens, les 
constitutions atmosphériques, etc., ont aussi une influence 
particulière sur la forme et la terminaison des fièvres inter¬ 
mittentes ; celles-ci reçoivent de ces divers agens’, des ano¬ 
malies , des complications qui les modifient au point de 
donner lieu à des distinctions particulières. 

Puisque l’économie est si diversement impressionnée par 
les causes qui engendrent la fièvre des marais, ne doit-il 
pas en résulter, comme conséquence nécessaire, que les dés¬ 
ordres qui se manifestent pendant la vie et les altérations 
qui surviennent après la mort, seront également variés dans 
leur aspect et leur nature? Ne serait-Ce pas aussi pour cela 
que tous les individus qui succombent à la fièvre pernicieuse, 
sous une même latitude, ne pourrissent pas néanmoins daiis 
le même temps et de la même façon? 

Il serait difficile, en effet, d’expliquer autrement la rapiT 
dité comparative de la décomposition du cadavre de D..... 
Cet homme meurt en quelques jours d’une entéro-méningiie 
pernicieuse fort ordinaire, et cependant la putréfaction s’ac¬ 
compagne dans sa marche rapide, de phénomènes tellement 
insolites que nous ne pouvons nous en rendre compte qu’en 
admettant le concours de quelque circonstance particulière. 

N’oublions pas en effet, que D..., bouleversé parla peur 
de tomber aux mains des ennemis , reste accroupi pendant 
plusiem’s heures dans un marais infect, recevant le miasme 
par toutes les voies d’absorption. Mais ce miasme pouvait 
bien être doué de propriétés ou d’une virulence particulières : 
nous sommes pleinement autorisé à faire cette supposition, 
et l’analyse chimique est impuissante pour la renverser. 
L’un autre côté, la frayeur a dû, eu égard à la position dans 
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laquelle se trouvait D,.., favoriser rintroduction du miasme 
et son action délétère sur les liquides de l’économie, en même 
temps que l’émotion modifiait en quelques insians les qua¬ 
lités du sang. 

Plusieurs auteurs ont fait connaître des observations qui 
montrent que de pareils effets peuvent être produits par une 
forte agitation morale. 

M. Andral établit dans ses recherches d’hématologie 
qu’une perturbation profonde du système nerveux, peut ôter 
au sang sa coagulabilité. 

11 est peu de chasseurs qui ne sachent que, de deux liè¬ 
vres dont l’un est tué au gîte, et l’autre après avoir été pour¬ 
suivi , le premier se conservera beaucoup plus long-temps 
que le second. 

Que le sang de D... ait été altéré par l’abondance et la 
qualité du miasme, ou par la violence de la frayeur, ou par 
ces deux influences à-la-fois, ce fait nous semble démontré 
parla fétidité des selles et l’extrême fluidité des saignées que 
nous avons notées chez ce malade. Cette altération des hu¬ 
meurs qui prélude déjà, môme pendant la vie, doit nécessai¬ 
rement augmenter à mesure que les forces vitales s’éteignent, 
et parvenir à son 'dernier degré de puissance, quelques in¬ 
sians après la mort, si toutefois les modificateurs extérieurs 
lui sont propres. 

Mais à quel degré de saturation miasmatique ces effets 
sont-ils possibles? Nous l’ignorons absolument. On com¬ 
prend qu’il serait difficile d’établir à cet égard, aucune loi qui 
ne soit arbitraire. 

Si l’on admet avec les auteurs les plus recommandables 
en pareille matière, que nos liquides peuvent être altérés di¬ 
rectement par suite d’une perturbation nerveuse générale, 
il est évident que cette altération doit tendre à s’accroîme, 
si elle est aidée par un miasme virulent quelconque: Et une 
fois que l’impulsion est donnée, l’action mystérieuse de la 
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décomposition commence. Les produits nouveaux tels que 
les épanchemens séreux et les infiltrations gazeuses s’élabo¬ 
rent, en vertu d’un principe établi par de Laplace et Ber- 
iliolet, savoir: qu’une molécule étant mise en mouvement 
par une force quelconque, peut communiquer ce mouvement 
à une autre molécule qui se trouve en contact avec elle. 
L’impulsion sera d’autant plus prompte et facile que les élé- 
mens de la matière seront maintenus gar une affinité moins 
grande. Or, comme les liquides ont moins de cohésion que 
les solides, et qu’ils sont les véhicules naturels de toutes les 
émanations absorbées', il suit de là que le sang doit se pu¬ 
tréfier plus tôt que les tissus qu’il pénètre. Remarquons en 
effet, qu’au moment de l’autopsie de le tissu cellulaire, 
les muscles et la plupart des viscères avaient à peine changé 
d’aspect et de consistance, tandis que le sang était d’une 
fluidité telle qu’on n’apêrcevait plus aucune trace de sa com¬ 
position primitive. 

Le volume extraordinaire du cadavre, l’infiltration gazeuse 
du tissu cellulaire les épanchemens séreux et séro-sânguino- 
lensne sont que des phénomènes obligés de l’état avancé de la 
putréfaction. Rien n’est plus facile à concevoir que les pro¬ 
duits de cette métamorphose putride. Par l’effet de la fer¬ 
mentation, lès parties organiques du sang, du chyle et de la 
lymphe se dédoublent en produits fixes et en produits gazeux. 
Le sérum, les sels et les résidus solubles de la putréfaction 
forment la matière des épanchemens cellulaires splanchni¬ 
ques. Les gaz qui se développent dans les vaisseaux et prin¬ 
cipalement dansles principaux troncs veineux, refoulent avec 
force les liquides dans les vaisseaux plus petits. 

A mesure que la force compressive des gaz augmente, il 
s’opère une transsudation abondante à travers les capillaires 
des séreuses. Les épanchemens généralement colorés et fé¬ 
tides n’apparaissent que plusieurs semaines après la mort. 
M. Devergie convient cependant que cette évaluation n’est 
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qu’approximative et qu’elîe peut varier suivant la tempéra¬ 
ture et les conditions plus ou moins favorables à la décompo¬ 
sition putride qui environnent le cadavre. L’exemple offert 
par D... est sans contredit une des limites les plus extrêmes 
de cette variabilité. 

Un des caractères essentiels de lïnfiltration séreuse du 
tissu cellulaire est d’être simplement sanguinolente. Selon 
M. Devergie, -elle peut être à-la-fois sanguinolente et hui¬ 
leuse ; dans ce cas des gouttelettes jaunes sont mêlées au li¬ 
quide rouge. 

Cette matière d’aspect oléagineux, est-elle de la graisse 
fluidifiée par la putréfaction, ou bien la portion liquide de la 
graisse exprimée du tissu adipeux par la force expansive des 
gaz? Je ne puis le dire. Toutefois, ce produit de la fermenta¬ 
tion putride ne se manifeste que quand la putréfaction ga¬ 
zeuse est arrivée à distendre et à comprimer les tissus ; en¬ 
core faut-il pour cela sans doute, le concours de certaines 
conditions particulières que nous ne connaissons pas. Car 
quoique l’on ait assez fréquemment l’occasion d’ouvrir des 
cadavres emphysémateux, il est extrêmement rare de ren¬ 
contrer un épanchement de cette nature. Le manque d’ap¬ 
pareils convenables nous a empêché d’analyser ce liquide 
et d’en rechercher la composition chimique. Tout ce que nous 
avons pu constater de ses propriétés, c’est qu’il tache le pa¬ 
pier et brûle à la manière des huiles fixes. 

Envisagée sous le rapport médico-légal, l’observation de 
D... est surtout intéressante en ce qu’elle montre aux experts 
combien il faut être circonspect dans certaines enquêtes ju¬ 
diciaires, et combien la putréfaction cadavérique peut être 
modifiée dans sa marche, selon certaines conditions patholo¬ 
giques. 

Malgré de nombreuses recherches, nous n’avons trouvé 
que deux faits analogues à celui que nous venons de rappor¬ 
ter. Ils ont été publiés, l’un par M. Andral, l’autre par 
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M. Gaultier de Claubry : les sujets avaient succombé à une 
affection gastro-intestinale à physionomie typhoïde. 

Il est question dans un mémoire tout récent de M, Aubert 
Roche, d’une maladie connue en Égypte sous le nom de 
nédad : les cadavres des individus qui en meurent se décom^ 
posent avec une rapidité frappante. 

« Qu’est-ce que le nédad, se demande M, Aubert? est-ce 
une fièvre continue due à une intoxication miasmatique avec 
atteinte profonde des centres nerveux? Bien que Je n’aie pas 
observé cette maladie, je le crois, d’après les renseignemens 
qui m’ont été donnés. Bruce, voyageur en Abyssinie et qui 
s’était occupé de médecine, a observé cette affection à Mas- 
saouah ; il désigne le nédad comme une fièvre violente, la 
plus terrible des maladies du pays et qui donne la mort 
en trois jours. 

« Dès qu’une personne, dit-il, a de la répugnance à man- 
« ger, bâille souvent, a de la raideur à l’entour des yeux et 
« une sorte de sensation non pas douloureuse, mais inac- 
« coutumée le long de l’épine du dos, il n’y à pas un instant 
« à perdre, il faut lui donner du quinquina à petites doses 
mais répétées : toute espèce d’aliment est dangereuse, l’eau 
« seule est permise, le malade doit en boire beaucoup. Si à 
« la seconde ou à la troisième dose de quinquina, le malade 
« boit de l’eau, il ne manque pas d’être purgé, et si l’éva- 
« cuation est peu considérable, il est presque sûr de la gué- 
« rison et même d’une prompte convalescence. 

« Il proscrit la saignée et ajoute qu’à l’approche de la 
mort, on voit des taches noires sur la poitrine et sur le ven¬ 
tre. Le cadavre entre rapidemen t en déeomposition, » 

COXCLÜSIOXS. 

De ce qui précède nous croyons pouvoir déduire les con¬ 
clusions suivantes, savoir : 
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1° Que D... a succombé à Tune des formes de la fièvre 
intermittente pernicieuse. 

2° Que cette maladie a été causée par l’infection palustri- 
que. 

3° Que le miasme, soit en raison de son degré de concen¬ 
tration, soit en vertu de propriétés particulières, a profondé¬ 
ment altéré la masse des humeurs dé D... que cette altération 
a dû être favorisée ou accrue par la frayeur. 

4° Que bien que la putréfaction gazeuse doive être consi¬ 
dérée comme le signe d’une mort déjà ancienne, ce signe 
perd de sa valeur quand, comme dans l’histoire de D..., les 
tissus restent à-peu-près intacts au milieu des liquides pu¬ 
tréfiés. 


RÉFIÆXIONS CRITIQUES 

SUR UN JUGEMENT EN INTERDICTION. 

DE LA DÉMENCE ET DE l'iMBÉCILLITÉ , 

PAR Ï.E MAX. RURAND-FARREl.. 


Un jugement en interdiction a été prononcé au mois de 
juin dei’nier, par la première chambre du tribunal civil de la 
Seine, basé sur ce que le nommé T... est dans un état habi¬ 
tuel de démence et d’imbécillité. Je crois utile de présenter 
quelques observations sur ce jugement dont presque toutes 
les propositions sont absolument inadmissibles au point de 
vue scientifique. 

Je reproduis textuellement le compte-rendu de cette af¬ 
faire, inséré dans le jommal le Droit du 29 juin 1845. 
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Une demande en interdiction formée au nom d’une famille 
honorable contre l’un de ses membres était portée aujour¬ 
d’hui devant la première chambre du tribunal. La requête 
présentée énonçait les faits dont voici le résumé. 

Dès sa plus tendre jeunesse, le jeune T... a contracté en 
pension des habitudes déplorables, qui ont nécessité son 
placement dans une maison de santé. En 1839, il a perdu 
sa mère, qui seule avait quelque influence sur lui. Il a fait 
alors connaissance d’une femme nommée Victorine B... plus 
âgée que lui, et qui aurait pris sur son esprit une influence 
déplorable. Elle se serait même portée sur lui à des violences, 
à des actes indignes, inexplicables. 

A en croire la requête, cette femme aurait eu, malgré sés 
liaisons avec le jeune T... des intrigues nombreuses, et voici 
quelques-uns des faits articulés. Elle l’envoyait se prome¬ 
ner sur le boulevard, et ne lui permettait de rentrer que lors¬ 
que sa présence n’était plus importune pour les visites 
qu’elle voulait recevoir. Un autre jour, dans un voyage à 
Chantilly, T.., aurait été obligé de s’asseoir sur le siège de 
la voiture, pendant que Victorine restait dans l’intérieur où 
elle n’était pas seule. 

Dans d’autres circonstances, T... voulant secouer le joug 
qui pesait sur lui, était frappé et mis en pénitence dans un 
cabinet noir. Enfin un soir, Victorine voulant aller seule au 
bal de l’opéra, obligeait T... à aller se coucher, et aupara¬ 
vant l’envoyait chercher une voiture malgré une pluie bat¬ 
tante. 

La famille de T... a voulu rompre cette liaison, elle n’a 
pu réussir. Cependant le jeune homme avait dissipé une par¬ 
tie de son patrimoine ; un conseil judiciaire lui fut nommé, 
et on l’envoya faire un voyage hors de France. A en croire 
la requête, T... pour se procurer de l’argent, aurait été con¬ 
duit, par les influences de Victorine, à commettre des actes 
que la demande qualifie de bassesses. Enfin T..., aurait ma- 
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nifesté l’inteiition arrêtée d’épouser la femme qui s’est ainsi 
emparée de son esprit. 

Le conseil de famille consulté a été d’un avis unanime 
pour que l’interdiction fût prononcée. ï... alors à Rome, n’a 
pu être interrogé. C’est dans cet état de choses que se pré¬ 
sentait l’affaire. 

Après le rapport de M. Martel, juge-commissaire, M. l’a¬ 
vocat du roi Mahou a pris la parole en ces termes : 

« Il nous est impossible de laisser le tribunal juger cette 
affaire sans lui présenter quelques observations. Nous croyons 
devoir nous opposer à ce que l’interdiction qui vous est de¬ 
mandée soit prononcée de -piano. 

« Il y a une tendance contre laquelle le ministère public 
doit protester, et à laquelle il doit s’opposer de toute sa force. 

« On pense trop facilement qu’il suffit de former une de¬ 
mande en interdiction pour faire oublier des actes répré¬ 
hensibles, ou pour couvrir d’un voile ceux dont ou pourrait 
avoir à demander compte. 

« Nous le répétons, le ministère public, chargé de veiller 
sur les intérêts de la société, doit s’opposer à une semblable 
tendance. Nous ne savons ce qu’il y a de vrai, de fondé, dans 
les articulations de la requête. Qu’elles soient graves, c’est 
ce que nous n’avons pas besoin de discuter maintenant, mais 
au moins faudrait-il apporter d’autres preuves que des allé¬ 
gations. Nous avons examiné les renseignemens joints au 
dossier, et nous n’avons rien trouvé qui expliquât le besoin 
d’une interdiction, fondée sur les règles véritables, sur les 
principes exacts de la loi. Au contraire, nous avons trouvé 
des lettres qui prouvent que le jeune T... a des besoins d’ar¬ 
gent qu’il cherche à satisfaire, qu’il en demande à sa grand’- 
mère, mais voilà tout. Nous ne pensons donc pas qu’il soit 
possible de prononcer l’interdiction sans mesures prépara¬ 
toires, sans enquête ; elle aura un double résultat, de faire 
connaître si les articulations sont fondées, et quelle est la 
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moralité des actes sur lesquels on s’appuie pour réclamer 

l’interdiction. » 

Contrairement à ces conclusions, le tribunal a rendu le 
jugement suivant : 

« Attendu que des faits et circonstances, et de l’avis una¬ 
nime du conseil de famille, il résulte : 

« Que T... fils, a, dès sa plus tendre jeunesse, contracté 
des habitudes vicieuses et déplorables, qui ont gravement al¬ 
téré ses facultés mentales, et nécessité son placement dans 
une maison spéciale de santé ; 

« Qu’au sortir de ce premier âge, loin de modifier sa con¬ 
duite et d’entrer dans une voie plus satisfaisante, il a contracté 
une liaison avec une femme d’un âge plus avancé que lui et 
sans aveu ; qu’il s’est laissé dominer par elle au point de se 
soumettre de sa part à des traitemens qu’un état d’imbécillité 
manifeste a pu seul faire tolérer ; 

« Qu’il en résulte en outre que T... ayant perdu sa mère, 
a dissipé en folles dépenses la fortune qui lui est échue de 
son chef; 

« Que cette prodigalité ayant nécessité la nomination 
d’un conseil judiciaire à T..., ce dernier, loin de mettre un 
terme à ses désordres et de sé soustraire au joug honteux 
auquel il était soumis, a continué ce genre de vie ; 

« Qu’ayant été envoyé récemment à l’étranger pour cou¬ 
per court à la vie commune qui le tyrannisait, il n’a été 
possible d’empêcher la femme que l’on avait séparée de lui 
de le rejoindre de nouveau, qu’en employant des moyens 
extraordinaires ; 

« Attendu enfin, que si la correspondance qui est aux 
pièces semble dénoter une certaine intelligence de la part d& 
T..., on peut se convaincre néanmoins, par son contexte, 
que cette intelligence ne s’exerce que sur des pensées de dé¬ 
pense, de plaisirs, c’est-à-dire que sm* ce qui constitue en 
partie la maladie mentale dont est affecté T... 
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« Qu’il y a lieu dès-lors de conclure de ce que dessus, que 
T... est dans un état d’imbécillité et de démence de nature 
à motiver l’interdiction ; 

« Par ces motifs, 

« Donne défaut contre T..., et le déclare interdit. » 

Si nous faisons abstraction de la décision judiciaire qui le 
termine, ce jugement n’est réellement autre chose qu’une 
consultation médicale, déclarant T... atteint d’une forme 
spéciale d’aliénation mentale, et exposant les motifs sur les¬ 
quels se fonde un pareil diagnostic. A ce titre, il appartient 
à notre critique. Et je vais essayer de démontrer que, d’a¬ 
près les termes du jugement lui-même, T... n’est point at¬ 
teint d’aliénation mentale; que, dans aucune hypothèse, la 
déclaration de démence et imhéeillité ne saurait être jus¬ 
tifiée. 

Je signalerai d’abord un fait qui a dû frapper tous les lec¬ 
teurs : c’est que l’on n’aperçoit, dans le compte-rendu de 
cette affaire , aucune trace d’intervention médicale. Est-il 
donc possible qu’un individu soit déclaré judiciairement 
aliéné, et subisse toutes les conséquences d’une telle décla¬ 
ration, sans que des médecins aient été appelés à se pronon¬ 
cer sur ce sujet? J’ai peine à le croire. Cependant s’il eût 
existé un rapport médical affirmatif touchant la question 
d’aliénation, le jugement n’eût pas manqué de s’appuyer sur 
les conclusions. M. l’avocat du roi ne se fût pas plaint que 
la requête n"apportât d’autres preuves que des alléga¬ 
tions ; il n’eût pas annoncé qu’il n’avait rien trouvé, dans 
les renseignements joints au dossier, qui expliquât le 
besoin d’une interdiction, fondée sur les règles vérita¬ 
bles^ sur les principes exacts de la loi; il n’eût pas enfin 
réclamé une enquête. 

Il n’est pas besoin d’insister, cependant, sur ce que peut 
ofi’rir de grave et de difficile le diagnostic de l’aliénation 
mentale, sur la nécessité, si bien exprimée par la loi, d’en- 
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tourer de toutes sortes de garanties le sort des infortunés 
atteints ou soupçonnés de cette terrible maladie? Il y a cer¬ 
tains cas où la nature folle des actions ne peut faire l’objet 
d’aucun doute. Et encore, dans les circonstances les plus 
évidentes, qu’un individu aille se promener sans chemise 
dans la rue, ou qu’il arrête les passans pour se faire saluer 
empereur, je ne sache pas qu’aucune mesure répressive soit 
jamais prise, sans que des médecins soient promptement 
appelés à en constater l’urgence. Mais dès que l’aliénation 
mentale se révèle par des actes d’une nature différente, dès 
que sou existence peut offrir le moindre doute, ce n’est pas 
trop de toute l’attention d’hommes voués à des études spé¬ 
ciales, pour prononcer un jugement définitif. 

Il est hors de doute que de toutes les questions qui peu¬ 
vent être soumises à des médecins, les questions relatives à 
l’aliénation mentale sont généralement celles qui soulèvent 
le plus de difficultés, qui réclament l’observation la plus 
minutieuse et la plus circonspecte, et exigent le plus impé¬ 
rieusement les lumières d’une expérience toute spéciale. Je 
suis donc en droit de m’étonner qu’un individu ait pu être 
déclaré aliéné défaut, avoir été soumis à l’obser¬ 

vation médicale, sans avoir pu être seulement examiné. 

Il est cependant possible que des renseiguemens aient été 
fournis par des hommes de l’art, relativement au séjour de 
T..., à une époque déjà éloignée, dans une maison de santé; 
mais ces renseiguemens, comme je vais le prouver, ne peu¬ 
vent avoir qu’une importance très accessoire, et ne sauraient, 
quels qu’ils soient, fournir une base suffisante à une décla¬ 
ration aussi grave. 

Le jugement commence, suivant eu cela une marche lout- 
à-fait logique, par examiner les antécédens de T:... C’est là 
même, à vrai dire, la seule proposition sérieuse qu’il ren¬ 
ferme au point de vue que nous poursuivons. 

Dans toute observation d’aliénation mentale, en effet, il y 
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a à étudier et l’état actuel de l’individu et ses aniécédens. 
Ce dernier examen a une grande importance, mais, on ne 
l’ignore pas, une importance toute relative. On sait encore 
qu’il porte sur deux sujets différens : examen des antécédens 
du malade lui-même, examen des divers membres de sa 
famille, ou, en d’autres termes, recherches relatives à l’hé¬ 
rédité. , 

Il paraît que T..., par suite d’habitudes vicieuses, contrac¬ 
tées dès sa plus tendre jeunesse, a présenté à celte époque 
une altération grave des facultés mentales, qui a nécessité 
son placement dans une maison de santé.— Mais cette cir¬ 
constance, très digne d’attention sans doute, ne préjuge que 
peu de choses relativement à son éiat actuel. C’est précisé¬ 
ment parce que ce dérangement de l’intelligence se serait 
développé sous l’influence de circonstances particulières, 
accidenielles, et non par la spontanéité de l’organisation, 
qu’il pourrait s’être dissipé sans laisser de traces, ou au 
moins de traces telles qu’elles constituent un état de dé¬ 
mence. 

Les nombreux exemples rapportés dans l’ouvrage du pro¬ 
fesseur Lallemand sur les perles séminales, des cfîets céré¬ 
braux en particulier produits par les excès ou les abus 
vénériens, montrent que ces effets peuvent se dissiper par¬ 
faitement, quand les circonstances qui les avaient fait naître 
ont elles-mêmes cessé d’exister. Or, un excellent préservatif 
contre ces funestes habitudes, et par suite contre leurs effets, 
c’est d’avoir une maîtresse, et de n’en avoir qu’une, et ce 
que nous savons du caractère de T... et de la femme qui le 
possédait, nous autorise à penser que cette dernière condi¬ 
tion se trouvait remplie. 

Quoi qu’il eu soit, T... est entré fort jeune dans une mai¬ 
son de santé, pour une altération des facultés mentales due 
à une cause éventuelle. S’il en est sorti, s’il est rentré dans 
la vie commune, s’il a été mis en possession de sa fortune, 

TOME XSXIV , PABTIE. 
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c’est que sans doute il était guéri : rien au moins ne nous donne 
lieu de croire le contraire. Quelque important que puisse 
donc être ce précédent , et ce n’est pas moi qui chercherai à 
en atténuer la gravité, il est clair que la valeur en est toute 
subordonnée à l’état actuel de T... 

Cet état actuel se trouve décrit dans les quatre paragraphes 
suivans : qu’y trouvons-nous? 

« T...., au sortir de ce premier âge contracte une liaison 
avec une femme plus âgée que lui et sans aveu, et se laisse 
dominer par elle au point de se soumettre à des traitemens 
qu’un état d’imbécillité manifeste a pu seul faire tolérer. » 

Qu’entend le tribunal par ce mot imbécillité? Le prend- 
il dans le sens vulgaire, ou dans le sens médical? dans ce 
dernier sans doute. Nous verrons tout-à-l’heure ce qu’il faut 
penser dé l’emploi de ce mot dans une telle circonstance. 
Mais je demanderai si, de ce qu’un homme jeune, d’une in¬ 
telligence certainement peu développée, dominé par une 
femme plus âgée, habile sans doute, et de cette irrésistible 
habileté qui n’appartient qu’aux femmes, se laisser aller à des 
actes honteux et humilians, il est permis de conclure qu’il 
est aliéné . 

Pour admettre la folie, il faut rencontrer un ensemble de 
désordres de la sensibilité, de rintelligence, de la volonté, 
(Esquirol) dont l’appréciation n’est ni aussi simple ni aussi 
facile qu’il semble résulter de l’assertion téméraire eontenue 
dans ce paragraphe du jugement. S’il faut voir de la folie 
dans toute action irrégulière, honteuse, dont le mobile 
échappe , dans tout asservissement d’une volonté timide à 
une volonté impérieuse, où s’arrêterâ-t-on? Nous sommes 
entourés d’exemples cachés ou connus d’incroyables domi¬ 
nations exercées par des femmes indignes sur des intelli¬ 
gences autrement élevées que celle de T..... Accablez ces 
faiblesses de votre mépris ou de votre pitié, mais ne venez 
pas, ressuscitant sous une forme plus humaine une antique et 
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barbare législation, marquer du sceau de la folie et bannir 
de la société civile, des hommes sur lesquels il n’appartient 
qu’à la science de prononcer de tels arrêts. 

Soutenir que T.ne s’est soumis à ces traitemens indi¬ 

gnes que par suite d’un état d’imbécillité, c’-est vouloir résou¬ 
dre la question par la question. Ce qui constitue la folie, 
encore une fois, ce n’est pas une action d’une nature spé¬ 
ciale, ce ne sont pas telles OU telles habitudes, tels vices du 
telle humeur. C’est une modification, un état maladif parti¬ 
culier de l’organe de l’intelligence. C’est à cela qufil faut tou¬ 
jours remonter. Il n’est permis de juger qu’une action est 
folle, qu’autant que l’on a pu reconnaître le travail intellec¬ 
tuel morbide qui a conduit à l’accomplir. 

Un monomaniaque tue sa femme, son enfant... ce n’est 
pas cet acte qui constitue la iolie ; c’est l’idée pervertie qui 
l’a fait commettre. Aussi ne nous sera-t-il possible de pro¬ 
noncer avec certitude sur la natiu’e de cette action, qu’autant- 
qu’il nous aura été donné de pouvoir constater la nature des 
idées qui y ont présidé. En effet , bien d’autres ont tué leur 
femme, leurs enfans, sans être pour cela monomaniaqués. 
De même, si un individu atteint d’imbécillité ou de démence 
se soumet à de mauvais traitemens, il ne faut pas le déclarer 
aliéné à cause de sa soumission à ces actes indignes , mais 
seulement si l’on vient à reconnaître à des signes certains 
l’état d’altération de ses facultés qui l’empêche de résister a 
ces traitemens. Si vous procédez autrement, il vous faudra 
singulièrement agrandir l’enceinte de Bicêtre et de Charen- 
ton. Vous me montrez bien T..... s’humiliant devant cetté 
femme : mais vous ne me montrez pas le désordre intellec¬ 
tuel qui, suivant vous, le force de subir ces humiliations. 
Bien plus, tout ce que vous me faites connaître de T..... me 
témoigne du contraire, comme nous allons le démontrer. 

En effet T., maître de sa foiTune, la dissipe en dépenses 

folles ; peu soucieux du Conseil judiciaire qu’on lui impose j 
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il continue son genre de vie; envoyé à l’étranger, il n’est 
possible d’empêcher la femme que l’on avait séparée de lui de 
le rejoindre de nouveau, qu’en employant des moyens extra¬ 
ordinaires (mc). 

Quoi, tout cela ce sont des signes de folie! Qu’y a-t-il là 
pourtant qui ne se retrouve dans l’iiistoire de tout dissipa¬ 
teur. Mais je m’inquiéterais bien davantage de voir T., à 

son âge, serrer ses revenus et s’occuper de privations et d’é¬ 
pargnes. Et jusqu’à l’obstination de sa maîtresse à l’aller re¬ 
joindre, que vous rangez parmi les signes de la folie... Que 
tout cela légitime une interdiction judiciaire, rien de mieux, 
mais que vous en fassiez les symptômes et la preuve d’une 
aliénation mentale, voilà ce que moi, médecin, je nc'saurais 
vous accorder, voilà ce que je nie formellement. 

Poursuivons : T., se trouvant absent, n’a pu être examiné : 
on a donc consulté la correspondance. Tous les médecins 
qui ont tant soit peu observé des aliénés savent que c’est en 
général dans leurs écrits que se déposent le plus facilement 
les traces de leur folie. Qui ignore l’abandon auquel entraîne 
la plume, même ceux qui conservent le mieux dans leurs dis¬ 
cours leur sang-froid et leur raison? que d’aliénés ne se sont 
trahis que dans leurs écrits ! Eh quoi, la correspondance de 
T., dénote une certaine intelligence : ce n’est donc point 
un imbécille ; sans doute, on y trouve quelques traces de 
démence : mais cette correspondance ne s exerce que sur 
des -pensées de dépense et déplaisirs. Quoi donc, ne s’oc¬ 
cuper que de dépense et de plaisirs, pour un homme qui a 
un patrimoine à manger, est-ce donc un signe de démence? 
Cela peut-il être considéré comme constituant, même en 
partie, une maladie mentale ? 

Cependant T. est déclaré aliéné , et atteint d’une forme 
spéciale d’aliénation que le tribunal désigne sous les termes 
de démence et imhécillité. 

Il devient de plus en plus évident que ce jugement n’a pas 
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été rédigé d’après des conclusions positives, émanées des 
hommes de l’art. En effet, la réunion des mots d’imbécillité 
et de démence constituerait de la part detces derniers une 
erreur grave, et qui ne saurait être attribuée à des hommes 
spéciaux. . 

La démence’et l’imbécillité sont également caractérisées 
par uu état d’affaiblissement de l’intelligence qui ne laisse 
pas que d’établir une certaine analogie entre elles, bien qu’il 
soit généralement difficile de confondre un dément avec un 
irabécille. Mais une différence profonde les sépare et les ca¬ 
ractérise, et empêche absolument de les accoler l’une avec 
l’autre : c’est que la démence est un état d’affaiblissement 
de l’intelligence aegmV, et l’imbécillité un état de l’intelli¬ 
gence congénial ou de naissance. La démence est une ma¬ 
ladie survenue à un âge quelconque, presque jamais ou peut- 
être Jamais avant la puberté; développée sous l’influence de 
causes occasionnelles, l’imbécillité est un vice de l’organisa¬ 
tion primitif, inhérent à l’individu, et indépendant des cir¬ 
constances au milieu desquelles il vit. 

On conçoit comment il est impossible de réunir l’imbécil¬ 
lité (qui n’est elle-même que le premier degré de Fidiotisme) 
avec la démence. Une telle confusion n’existe pas dans le 
Code civil. Voyez, en effet l’article 489 : le majeur qui est 
dans U7i état d’imhécillité, de démence ou de fureur doit 
être interdit; l’article 493 : les faits d!imbécillité, de dé- 
tnetice ou de ftireur seront articulés par écrit. Ainsi, 
pour le Gode civil, la démence, l’imbécillité, et la fureur sont 
trois états distincts... En effet, quand on se sert des termes 
d’une science, il faut autant que possible les prendre dans 
leur véritable acception. 

« La démence et l’idiotie (ou l’imbécillité) diffèrent essen¬ 
tiellement, dit Esquirol, ou bien les principes de toute clas¬ 
sification sont illusoires. L’homme.en démence est privé des 
biens dont il jouissait autrefois; c’est un riche devenu pau- 
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vre : l’idiot a toujours été dans l’infortune et dans la misère. 
L’état de l’homme en démence peut varier ; celui de l’idiot 
est toujours le même. Celui-ci a beaucoup de traits de l’en¬ 
fance, celui-là conserve beaucoup de sa physionomie d’homme 
fait... » 

Je n’ai pas besoin d’insister davantage sur la séparation 
de l’imbécillité et de la démence : le trait qui les distingue 
est suffisant pour les caractériser l’une vis-à-vis de l’autre, 
indépendamment des diverses circonstances qui leur sont 
particulières'; T. ne saurait donc être en même temps imbé- 
pille et dément. 

Est-il l’un ou l’autre? 

Quel que soit, en réalité, l’état de l’intelligence de T., il 
est bien entendu que le mot ^imbécillité ne peut lui être 
appliqué, puisque rimbécillité est un état congénial, inhé¬ 
rent à l’organisation de l’individu et que, dans l’espèce, l’al- 
tération des facultés mentales de T. est attribuée aux habi¬ 
tudes vicienses de sa première jeunesse. 

T. n’est pas davantage dément, si nous entendons par dé¬ 
mence « un genre d’aliénation mentale distinct, dans lequel 
le désordre des idées, des affections, des déterminations est 
caractérisé par la faiblesse, par l’abolition plus ou moins pro¬ 
noncée de toutes les facultés sensitives, intellectuelles et vo¬ 
lontaires. » Que l’on me permette d’ajouter à cela le tableau 
..suivant, tracé par Esquirol, du dément, tableàu curieux à 
rapprocher de celui qu’on nous fait de T., avide de plaisirs, 
de prodigalités, se révoltant contre son conseil de famille, 
demandant avec instances de l’argent à sa grand’mère, voya¬ 
geant (sans tutelle, sans doute,.iLn’en souffrirait pas), en 
pays étranger... 

« L’énergie de la sensibilité et des facultés intellectuelles 
_qui est toujours en rapport avec l’activité des passions, étant 
presque éteinte, les passions sont milles ou presque/nulles 
dans la démence,. Les aliénés en démence n’ont ni désirs, ni 



SUR CN JUGEMENT EN INTERDICTION. 407 

aversions, ni haine, ni tendresse ; ils sont dans la plus grande 
indifférence pour les objets qui leur étaient le plus chers ; 
ils voient leurs parens et leurs amis sans plaisir, et s’en sé¬ 
parent sans regrets ; ils ne s’inquiètent pas des privations 
qu’on leur impose, et se réjouissent peu des plaisirs qu’on 
leur procure, ce qui se passe autour d’eux ne les affecte 
■point; les événemens de la vie ne sont rien pour eux, parce 
qu’ils ne peuvent les rattacher à aucun souvenir , ni à au¬ 
cune espérance; indifférens a tout, rien ne les touche; ils 
rient et jouent alors que les autres hommes s’affligeut ; ils 
répaudeutdes larmes et se plaiguent alors que tout le moude 
est satisfait , et qu’ils devraieut l’être eux-mêmes ; si leur 
positiou les mécouteute, ils ue font rien pour la chan¬ 
ger..... » 

Je crois avoir suffisamment prouvé que T../, c’est-à-dire 
le T... du jugement de la première chambre, n’est point 
aliéné. On ne se méprendra pas en effet sur la portée de la 
discussion que j’ai soulevée. Je ne prétends pas que T... 
jouit du libre usage de ses facultés intellectuelles : en réalité, 
je n’en sais rien. Mais j’ai pu affirmer qu’aucune des raisons 
d’après lesquelles on l’a déclaré atteint de démence et d’im¬ 
bécillité , aliéné en un mot, n’autorise le moins du monde à 
porter un semblable jugement. 

Un mot encore. Que de fois n’a-t-on pas reproché aux 
médecins d’abuser de la folie pour expliquer le crime, et de 
se laisser entraîner dans des doctrines dangereuses, par des 
motifs qu’il est injuste d’attribuer à des hommes instruits et 
honorables? Les cas du genre de celui qui nous occupe ne 
demandent pas moins de circonspection et ne présentent pas 
moins de dangers. 

Voici T... bien et dûment convaincu dè démence et d’im¬ 
bécillité ; qu’il commette un acte répréhensible, ne se trouvé- 
t-il pas mis à couvert par ce jugement? Bien plus, s’il à au¬ 
tant d’intelligence que lui en suppose sa correspondance, ne 
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pouri*a-l-il pas profiter du même jugement pour se livrer à 
tels actes qu’il lui conviendra, et si la justice vient à lui en 
demander compte, n’aura-t-il pas le droit de répondre : « Que 
me voulez-vous, je suis dément et imbécille? » 

Ces dernières réflexions ont pour but de rappeler com¬ 
bien toutes les questions qui se rattachent à la folie, récla¬ 
ment de circonspection et de prudence. Elles ne s’appliquent 
pas au cas actuel, si T... est réellement aliéné. Mais l’est-il 
véritablement? je ne puis le savoir. J’ai voulu seulement 
montrer comment des termes du jugement qui lui a été ap¬ 
pliqué sont, au point de vue médical, et, je le répète, sans 
rien préjuger relativement aux autres faits de la cause, 
complètement inexacts et contradictoires. 


RECHERCHES ET EXPÉRIMENTATIONS 

sm LE PROTO-CHLORURE D’ÉTAIN, 

CONSIDÉRÉ 

COMME CONTRE-POISON 

, DO nEUTO-CHiORURE DE MERCURE, 

5AR 3.-T. SOUMET (d’Orléans), 

Docteur en médecine, ancien interne des hôpitaux, membre de la Société 
anatomique, de la Société médic.ale d’observation. 

SUITE (1). 


§ XIV. — SEPTIÈME SÉRIE. 

Cette série comprend les sept expérimentations dans les¬ 
quelles j’ai administré le contre-poison immédiatement après 
l’ingestion du poison, tous deux liquides. Le mélange, la 

(1) Voy. tome xxxiv, page 181. 
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réaction et la décomposition se sont donc opérés dans l’es¬ 
tomac. De plus, dans trois cas les vomissemens ont été pres¬ 
que complètement empêchés à l’aide d’un bâillon et d’une 
muselière. Sur les sept animaux, un seul a succombé 
(n° xvii), et je me crois en droit d’attribuer cette mort, sur¬ 
venue au bout de dix heures, non au poison, mais à une as¬ 
phyxie, ainsi que cela est prouvé par le procès-verbal d’au¬ 
topsie, pages 412 et 413. 


Expérimentation n“ xiv, faite, le samedi 4 mars 1843, 
sur une chienne de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m., 61 cent. 

Circonférence pectoro-axillaire. . 0 44 

A trois heures je versai l’une après l’autre dans l’estomac 
de cet animal, tenu à jeun depuis le matin, d’abord la dis¬ 
solution du sublimé, puis ensuite et sans désemparer la dis¬ 
solution de sel d’étain, toutes deux préparées comme il suit : 
Eau distillée. . . 30 gr. Eau distillée. ... 30 gr. 
Sublimé corrosif. 1 Proto-chlor. d’étain. 2 

Point de ligature, de bâillon ni muselière. 

Deux minutes après l’ingestion , cette petite chienne eut 
un vomissement de matières aqueuses, bleues, ardoisées, 
estimé au tiers ou à la moitié des liquides ingurgités. Dans 
la demi-heure suivante, elle eut encore deux vomissemens de 
nature semblable, mais au total un peu moins copieux. En¬ 
suite il ne se reproduisit plus d’évacuation stomacale. L’ani¬ 
mal bava; commença à manger le dimanche 5, et fut com¬ 
plètement rétabli le mardi 7 mars, trois jom’S après l’admi¬ 
nistration du poison et du contre-poison. 


Expérimentation n" xv, faite, le samedi 18 février 1843, 
sur un chien très vieux, de petite taille, ayant : 
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Du museau à l’origine de la queue. . 0 m. 75 c. 
Circonférence pecloro-axillaire. . . 0 47 

A une heure j’introduisis l’une après l’autre dans l’estomac 
de cetnnimal, tenu à jeun depuis vingt-quatre heures, d’a¬ 
bord la dissolution de sublimé, puis ensuite et sans inter¬ 
valle aucun, la dissolution de sel d’étain, toutes les deux 
préparées à la dose suivante : 

Eau distillée. . . 20 gr. Eau distillée . . , 20 gr. 

Sublimé corrosif. 1 Proto-chl. d’étain. 2 

Je m’opposai aux vomissemens par l’introduction d’un bâil¬ 
lon de linge et l’application d’une muselière ; mais cette der¬ 
nière, ayant été mal placée ou très peu serrée, ne servit à 
rien. Un quart d’heure après l’ingestion, le chien eut un vo¬ 
missement de matières bleues, ardoisées, évalué au quart 
des liquides ingurgités ; en même temps une selle sanguino¬ 
lente fut rendue. A trois heures, il y eut encore deux vomis¬ 
semens, non plus de matières liquides ardoisées, mais dé 
matières demi-pulpeuses, de couleur jaune d’abord, puis 
sanguinolentes. Pendant les trois jours suivans, cet animal 
se remit progressivement, mais le cinquième et sixième jour, 
son état était moins satisfaisant, souvent il se frottait l’anus 
par terre et même très rudement. Cependant il reprit le des¬ 
sus et le rétablissement eut lieu le dimanche 26 février, 
huit jours après le début de l’expérimentation. 


Expérimentation xvi, faite, le mardi 21 février 1843, 
sur un chien de petite taille, ayant : 

Dumuseau à l’origine de la queue. . . Ô m., 60 cent. 
Circonférence pectoro-axillaire. ... 0 42 

A deux heures je versai l’une après l’autre dans l’estomac 
de cet animal, d’abord la dissolution de sublimé, puis celle 
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de proto-chlor. d’étain, toutes les deux préparées comme 
ci-dessous : 

Eau distillée. . . 30 gr. Eau distillée. . . . 30 gr. 
Sublimé corrosif. 1 Proto-chlor. d’étain. 2 
Je m’opposai aux vomissemens en introduisant dans la 
gueule un bâillon d’éponge et en serrant fortement les mâ¬ 
choires par une muselière. A trois heures un quart, le chien 
rejeta par le nez â peine le quart des liquides ingérés. Ce 
fut tout ce qu’il rendit. Le mercredi 22, à dix heures du ma¬ 
tin, c’est-à-dire vingt heures après l’ingestion, l’animal eut 
une selle moulée; abondante, de couleur gris-cendré. Ex¬ 
posées au soleil, ces matières se couvrirent à leUr surface 
d’une couche métalloïde, d’un blaiic argenté, mat comme 
l’aspect d’une feuille d’étain. On eut dit des déjections alvines 
étamées à leur surface. Le vendredi 24, le rétablissement 
était parfait, trois jours après le commencement de l’expé¬ 
rience. 

Expérimentation n° xvii, faite, le vendredi 24 fé¬ 
vrier 1843, sur un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . . 0 m., 68 cen. 

Circonférence pectoro-axillaire.0 45 

A deux heures j’introduisis successivement dans l’estomac 
de cet animal, d’abord la dissolution de sublimé, puis en¬ 
suite et sans perdre de temps, la dissolution de sel d’étain, 
toutes les deux préparées comme il suit : 

Eau distillée. . . 30 gr. Eau distillée. . . 30 gr. 

Sublimé corrosif. 1 Proto-chl. d’étain. 2 

Après quoi je fixai dans la gueule Tin bâillon d’éponge et 
liai fortement les mâchoires. Pendant cette opération, 2 ou 3 
grammesauplus de matières liquides, ardoisées furent ren¬ 
dues. Durant les trois heures qui suivirent, l’animal se plai- 
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gnit, s’agita, se débattit, mais ne vomit absolument rien. A 
cinq heures, quand je le quittai, il était plus calme. Le samedi 
25, àhuit lieuresdu matin, quand je revins, je trouvai le chien 
mort, raide et déjà refroidi. Il avait succombé la veille vers 
minuit, dix heures après l’ingestion. 

La durée des expérimentations précédentes portée, à^ 
24-72 heures et plus ; le rétablissement constant et par¬ 
fait des autres animaux placés dans les mêmes condi¬ 
tions que celuLci; l’état de calme dans lequel je l’avais 
laissé la veille; la mort survenue avec une promptitude 
inouïe jusqu’alors, et telle que les animaux de la pre¬ 
mière série avaient survécu deux, quatre, sept fois plus de * 
temps à l’injection du sublimé, eux qui n’avaient pas^reçu 
de contre-poison ; ces circonstances me firent penser que 
l’animal avait succombé à une asphyxie; que cet accident, 
étranger à l’empoisonnement, avait été causé par le passage 
dans les voies aériennes des matières gastriques portées par 
les efforts des vomissemens de l’estomac jusque dans le 
pharynx, d’où elles étaient entrées en partie dans le larynx. 
Ces prévisions furent entièrement justifiées à l’ouverture du 
cadavre. 

Le dimanche 25 février, à quatre heures du soir, c’est-à- 
dire seize heures après la mort, je procédai à la néeropsie. 
Les altérations imflammatoires du conduit alimentaire n’é¬ 
taient pas du tout, dans ce cas, comparables à celles qu’ont 
présentées les trois chiens de la première série. Il n’y a, 
sous le rapport d’intensité, aucune ressemblance à établir. 
Ainsi, l’œsophage et l’estomac, au lieu de présenter à l’ersté- 
rieur une coloration rouge foncé, des ecchymoses sous-péri- 
lonéales, sont au contraire d’un blanc rosé. L’estomac, au 
lieu de renfermer 40 ou 50 grammes d’un liquide sanglant 
ou brun marron, n’en contient aucun, pas même celui noir, 
ardoisé, résultat de la double décomposition. Ce mélange a 
passé en entier dans les intestins, dans le gros surtout, à 
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travers les parois duquel on le voit bleuir. Il était resté dans 
l’estomac une quinzaine de morceaux de foie cuit et une 
vingtaine de portions de pomme de terre, semblables à ceux 
trouvés dans le pharynx. La membrane muqueuse de l’es¬ 
tomac, au lieu de présenter une coloration rouge-foncé, 
marron, partout uniformément répandue, non-seulement à 
la surface saillante des plicatures, mais encore dans leurs 
sillons intermédiaires, est rosée, à peine d’unrouge vermeil, 
et cela seulement au grand cul-de-sac et sur le sommet des 
plis de la muqueuse. 

Si le tube intestinal n’offre pas plus d’altérations, en re¬ 
vanche et par contre les voies aériennes sont bien plus gra¬ 
vement compromises. L’ouverture supérieure du larynx est 
oblitérée, l’épiglotte affaissée par une masse pulpeuse rem¬ 
plissant le pharynx et composée de : 2 portions de foie cuit 
du volume d’une noisette chaque : 4 morceaux de pommes de 
terre du volume d’un pois rond à celui d’une aveline ; le tout 
réuni, agglutiné par des mucosités jaunâtres. La trachée- 
artère renferme dans toute sa longueur de ces mêmes mu¬ 
cosités jamiâires et d’autres matières filantes, de couleur. 
ardoisée. Les ventricules du larynx en sont remplis. Les ra¬ 
mifications bronchiques du deuxième et du troisième ordre 
sont, dans les deux poumons, pleines de ces mucosités noi¬ 
râtres, ardoisées. La muqueuse des voies aériennes, partout 
presque uniformément rosée et vermeille, présente dans 
quelques endroits même une couleur violette. Sous la plèvre 
du poumon gaiiche apparaissent 8 ou 10 points d’un gris 
foncé. Les cavités droites du cœur, le système des veines 
caves, celui de la veine porte, sont distendus par un sang 
noir à peine coagulé. En présence d’un tel état de choses 
peut-on encore conserver du doute sur le genre de mort 
qui a fait périr cet animal? 
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Eæpérietieen° xviii, faite, le mercredi 15 janvier 1845, 
devant la Commission (n° 3), sur mi chien de petite taille, 
ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . 0 m.,71 c. 

Circonférence pectoro-axillaire. . . 0 46 

A S h. 45 min. je fis prendre à cet animal la dissolution 
suivante: 

Eau distillée. ..30 g. 

Sublimé corrosif. .... 1 

Immédiatement après et sans discontinuer, j’administrai, 
pour contre-poison : 

Eau distillée. ... . . . 30 g. 

Proto-chlorure d’étain. . . . 2 

Point de ligature, de bâillon, de muselière. 

A 3 heures 50 minutes, ce chien eut un vomissement li¬ 
quide, bleu-ardoisé, semblable, par la couleur, à la graisse 
mercurielle: point de vomissement sanguinolent. Le lende¬ 
main jeudi 16, à 10 h. du matin, ranimai me flatte, boit et 
mange sans rien rendre. Le samedi 18, il est complètement 
rétabli, 3 jours après l’empoisonnement. Le 25 janvier, je lui 
rends la liberté. 


Expérience n° xix, faite, le mercredi 15 janvier 1845 , 
devant la Commission (n° 4), sur un chien de petite taille, 


ayant : 

Du museau à l’origine de la queue. . 0 m.,80 c. 
Circonférence pectoro-axillaire. . . 0 50 

A 2 heures 48 min., je donnai à cet animal : 

Eau distillée.30 gr. 

Sublimé corrosif. . . . . l 
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Immédiatement après je lui fis boire pour contre-poison : - 

Eau distillée..30 gr. 

Sel d’étain. . . ^ ^ 

Point de ligaturé, dé bâillon, de muselière. 

Des trois chiens de cette série, mis en expérimentation de- 
vantla commission de l’Institut, ce n” xix fut le moins prompt à 
se rétablir. Pendant les deux premiers joiirs, il eut des vomis- 
semens ardoisés, jaunes, une selle de couleur d’onguent gris. 
Le 16, 4 heures après avoir mangé de la viande, il eut trois 
vomissemens sanguinolens; enfin, il rentra dans son état 
habituel le samedi 18, trois jours après l’intoxication. Le 
mardi 21, il se battit avec aeharhemerit contre les deux 
chiens des expériences xviii et xx, pour une jeune chienne 
qu’ils se disputaient. Le 25 janvier, je lui rendis la liberté. 


Expérience n°xx, faite, le mercredi 15 janvier 1845 , 
devant la Commission (n“ 5), sur un chien de petite taille, 


ayant: 

Du museau à l’origine de la queue. . 0 m.,67 c. 
Circonférence pectoro-axillaire. . . 0 46 

A 3 heures 50 min., j’administrai à cet animal: 

Eau distillée. ... . . . 30 gr. 

Sublimé corrosif. ..... 1 

Immédiatement après fut ingérée pour antidote, la disso¬ 
lution ci-dessous. 

Eau distillée. . . . . . 30 gr. 

Sel d’étain., ....... 2 


Je ne m’opposai point aux vomissemens. 

Parmi les chiens de cette série, empoisonnés devant 
MM. les Commissaires, ce n° xx fut le plus promptement 
guéri. Le lendemain 16, à 11 heures du malin, c’est-à-dire 
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19 heures après l’ingestion des deux composés chimiques,-il 
mange vite, ne vomit pas, et digère la viande que je lui ai 
donnée. 48 heures après l’intoxication, il était complètement 
remis, et le 25 janvier, il fut rendu à la liberté. 

§ XV. — HUITIÈME SÉRIE. 

Enfin, j’ai rangé dans celte série mes huit dernières expé¬ 
rimentations ; elles diffèrent des vingt qui précèdent par la 
modification suivante : le contre-poison a été administré, non 
plus immédiatement, mais un quart d’heure après l’ingestion 
du poison. Sur huit aniniaux, deux ont survécu, se sont bien 
rétablis. Les six autres sont morts plus ou moins long-temps 
après rempoisonnement. J’ajouterai comme explication et 
circonstance atténuante que plusieurs étaient à jeun depuis 
24 et 48 heures. 

Eu égard à l’administration du contre-poison, et à la faci¬ 
lité des vomissemens, les expériences de celte série représen¬ 
tent plus fidèlement que toutes les autres, les circonstances 
ordinaires de la vie dans lesquelles sont placées les personnes 
empoisonnées par l’ingestion criminelle ou volontaire du^su- 
blimé corrosif. Comme je ne m’étais point opposé aux vomis¬ 
semens après l’adminisiraiion du poison, je ne l’ai pas fait 
non plus après avoir donné le contre-poison. Mais qu’on ne 
s’y trompe pas : en laissant aux chiens la facilité de vomir 
après l’ingestion de l’antidote, j’allais contre mes intérêts 
d’expérimentateur, mais je servais ceux de la vérité. En 
effet, en liant l’œsophage, j’aurais forcé le contre-poison à 
rester pendant un temps plus long, dans une proportion plus 
forte et une étendue plus grande, en contact, en opposition 
avec le poison. En ne liant pas l’œsophage;, je me privais du 
bénéfice de ces circonstances, toutes si favorables aux résul¬ 
tats que je désirais. Je ferai encore observer que dans le 
traitement on devrait administrer une seconde dose de la 
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substance antivénéneuse, si l’on avait lieu de craindre que 
la première eût été vomie sans avoir agi complètement. 

1 : - - . • - 

Ex'pèrimentation n'* xxi, faite, le mardi 7 mars 1843-, 
sur un chien de petite taille, ayant ; 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m. 83 cent. 

, Circonférence pectoro-axillaire. 0- 52 

A onze heures quinze minutes, j’inlrodüisis dans l’estOmac 
de cet animal, tenu à jeun depuis quarante-huit heures, la 
dissolution suivante : 

Eau distillée. . . 30 gr. 

Sublimé corrosif. . 1 

Point de ligature, point de muselière. 

A onze heures dix-sept minutes, survient un Vomissement 
abondant, aqueux, blanchâtre, filant. A onze heures dix-huit 
minutes , 2 vomissemens semblables, mais un peu plus spu¬ 
meux. A onze heures dix-neuf minutes, 3. vomissemens plus 
spumeux encore, bave abondante ; une selle ; une miction : 
point de vomissement sanguinolent. 

A onze heures trente minutes, c’est-à-dire un quart d’heure 
après l’ingestion du poison, j’introduisis par le même 
nioyen, dans l’estomac de cet animal, la dissolution anti- 
doiique suivante : 

Eau distillée. . . 3Ôgr. 

Proto-chlor. d’étain. 2 

Point de ligature, poin. de muselière. 

A onze heures trente-et-une minutes, vomissement spu¬ 
meux, manifestement ardoisé. A onze heures quarante-huit 
minutes, vomissemens Spumeux, encore légèrement ardoi¬ 
sés, le reste blanchâtre. A midi, un vomissement sanguino¬ 
lent; de midi à deux heures, 8 vomissemens semblables. 
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àl:8 

: Le mercredi 8 mars , à sept heures du matiii, vingt heures 
envirûu.après l’ingestion, l’animal succoriiba. 

Les altérations constatées à la nécropsie, qui eut lieu le jeudi 
9 mars, à trois heures, c’est-à-dire trente-deux heures après 
la mort , furent enr tout semblables à celles de la première 
série. 

Expérimentation n“ xxii, faite, le jeudi 9 mars 1843, 
sur un chien de petite taille, ayant : 

Du museau à, l’origine de la queue. 0 m. 74 cent. 
Circonférence pectoro-axillaire. . 0 40, , . . 

A deux heures trente minutes, je versai dans l’estomac de 
cet animal, la dissolution suivante; : 

Eau distillée; . :30gr; o> - ^ 

Sublimé corrosif. « 50 cent. 

(Je n’ai donné à cet animal que 0 gr. 60 cent, de subli¬ 
mé, afin de pouvoir lé comparer à celui de l’ea^per. n“ iiidè 
la premièresërie, qui n’en avait non pluspris que cette mêmè 
quantité,) . 

Point de ligature, de bâillon j ni de muselièrév ■ i 

A deux heures trente-sept minutes, 8 vomissemens abon- 
dansj blanchâtres,'^ au milieu desquels se trouvent quel¬ 
ques restes de matières alimentaires que lé chien avalé dé 
nouveau. ; ^ 

A deux heures quarante-cinq minutes, j’admiHistrai de la 
même manière la dissolution suivante: 

Eau distillée. . .30 gr. • ' 

, , Sel d’étain .,i . 

Point de ligature, de muselière , de’bâillon. 

A deux heures: quaranterrhuit minutes, vomissemens de 
matières aqueuses, spumeuses,: bleuâtres, filantes ; il n’y eut 
plusd’âutre déjection ce,jour-là. Le lendemain vendredi ; 10 
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mars, i’animaravait rejeté qoelques matières blanchâtres, 
bavait beaucoup, buvait souvent et cherchait déjà à manger. 
Le dimanche 12 mars, trois jours après l’ingestion des dis¬ 
solutions, il était parfaitement rétabli. 


ÉæférimsntationVi^ xxiii, faite, le samedi 11 mars 1843, 
sur un chien de petite taille, ayant; , 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m. 70 cent. 

Circonférence pectoro-axillâire. . 0 50 

. 4 trois heures j’introdqisis, daim restomaç de cet apimal, 
la dissolution suivante ; 

Eau distillée. . 80 gr. 

Suhlimé corrosif. 1 

Point de ligature , de Laîllon, de muselière. 

A trois heures quatre minutes, vomissement aqueux avec 
quelques matières alimentaires. A trois heures huit mio.utes, 
plus de matières alimentaires, mais des mucosités blaBçhes, 
spumeuses, filantes. 

A trois heures un quart, j’administrai de la même manière 


la dissolution suivante : 

Eau distillée. . . . . 30 gr. 

Proto-chl. (Éétàin ... 1 


Point de ligature, de bâillon; point de muselière. 

J’ai fait cette fois ce que j’aurais dû fairé aux deux précé¬ 
dentes ; j’ai donné le sel d’étain à dose égalé et non pas dou¬ 
ble de celle de sûbliinë : éri effet, Ce n’est plus tout lé poi¬ 
son ingéré, mais seulement le poison restant qu’il importe de 
neutraliser ; et les vomissemens nombreux, abondans, qui 
surviennent entre les deux ingurgitations, en ont rejeté 
certainement plus de moitié. . ; 

A troisbeureSdix-sept minutes, vomissement noirâtre, 
ardoisé. A troisbeures vingt minutes, vomissement bleu, 


27. 
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spuiïieux ; à trois heuEes vingt-quatre minutes, id. ; à trois 
heures quarante minutes, id.-^ à trois heures ciuquante mi^- 
nutes, vomissement rosé-spumeux. 

Le lundi 13 mars, l’animal eut deux selles noires et san- 
g’uinolentës; cependant le retour à la santé ne se fit pas 
Ion g-temps attendre. Trois jours après l’intoxication, ce 
chien buvait du lait, et le quatrième jour, il était tout-à-fait 
rétabli. Je lui rendis la liberté le vendredi 17 mars. 


Exf irincentafion^ xxiv , faite, le mercredi 15 janvier 
1845, devant la Commission (n“ 6), sur un chien lé plus fai¬ 
ble de tous, de petite taille, ayant : 

Du museau à l’origine de la queue; 0 m. 59 cent. 
Circonférence pectôro-axillaire. , 0 38 

Poids. . . . ..5 k. 500 gr. 

A quatre heures deux minutes, je versai dans Testomac dé 
cét animal : 

Eau distillée. .. 30 gr. 

Sublimé corrosif. 1 

Je ne m’opposai point aux vomissemens. 

A quatre heures vingt minutes, c’est-à-dire dix-huit mi¬ 
nutes après, je fis prendre : 

Eau distillée. , 30 gr. . 

Sel d’étain. . 2 

Point de ligature, de bâillon, de muselière. 

Entre les deux ingurgitatious, il y eut deux déjections sto¬ 
macales blanches, spumeuses , peu abondantes. Le lende¬ 
main 16, à huit heures du matin, le chien venait de mou¬ 
rir. Il était encore chaud, ses membres étaient souples. Il 
avait succombé entre six et sept heures, c’est-à-dire qua¬ 
torze heures après rempoisonnement, ayant eu depuis l’ad- 
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minfstration du sel d’étain ; deux vomissèmèns bleu-ardoi¬ 
sés ; quatre-«e?. sanguinolens ; deux sellés molles, pulpeuses, 
de couleur d’onguent gris. A l’autopsie, faite le samedi 18; 
à quatre heures du soir , soit cinquante-huit heures après la 
mort, les altérations cadavériques furent trouvées graves 
et nombreuses, moins cependant que sur les chiens de la pre¬ 
mière série. 

Expérience n° xxv, faite, le mercredi 15 janvier 1345, de¬ 
vant la Commission (n° vu), sur un chien, le plus vieux de 
tous, de petite taille, ayant : - 

Dumuseau à l’origine de la queue. 0 m., 78 c. ,. 


Circonférence pectoro-axillaire. . 0 . 49 

Poids. ..6 kil. 500 gr. 

A 4 h. 7 minutes je fis avaler à.cet animal : 

Eau distillée, l . . . . . . 30 gr. - 

Sublimé corrosif. . . . . . .1 ; 


Je ne m’opposai point aux vbmissemens qui se reprodui- 
éirerit deux fois et furent peu copieux. 

A 4 h. 22 minutés , è’est-à-dire 15 minutes après l’inges^ 
fiohdupôison,jefisprendre: 

Eau distillée. . . > . . . . SO gr. 

Séld’étain. . . . . . .’ • . 2 

Point de ligature de bâillon, de muselière. 

Depuis cette dernière heure, jusqu’à céile dé la terminai¬ 
son qui fut fatale, le chien eut 3 voïhissemens sanguino¬ 
lens, 2 selles ardoisées, et il succomba le jeudi 16, vers 9 ou 
10 h. du soir, 30 h. après l’empoisonnement. L’ouverture du 
cadavre faite le dimanche 19, à 10 h. du matin, 60 h. après 
la mort , fit voir des désordres pathologiques semblables à 
ceux de l’èxpérience n° xxiv, plus trois points de" pneumonie 
lobulaire. 
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Expérience n° xxvi, faite, le mercredi 22 janvier 1845, 
devant le Commission (n“ xi) sur un chien de moyenne taille, 
ayant ; 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m., 86 c. 

Circonférence peetoro-axiUaire^ » 0 54 

Poids, i . vr * * . ;> . . 12 hil. 

A S h. 25 minutes, j’introduisis dans l’estomac de cet ani¬ 
mal; 

Eau distillée. . . . , , . . SO gr. 

Sübliihé corrosif, . . ... ; 1 
Pendant le quart d’heure qui suivit il y eut deux vomisse- 
mens blancs, spümeux. 

A 3 h. 40 minutes, je donnai pour antidote ; 

Eau distillée.. . 30 gr. 

Sel d’étain. . v . . . . s- . 2 

Point de ligature, de bâillon, de muselière. ' 

Dans la demi-heure suivante, je lui donnai un peu d’huile 
d’olive papj le haut, et en lavement. Entre l'heure de l'em¬ 
poisonnement et celle de la mort, les vomissemens et,les 
spUes furent en nombre et en quantité notables; mais malgré 
tout, ce chien succomba le dimanche 26,f à 9 h. du ma¬ 
tin, 90 h. après rintoxication. L’autopsie fut faite le même 
jour à 1 h. du soir, 4 h. après la mort, et ne présenta 
à noter rien de différent par rapport aux autres nécropsies, 
si oc n’est dans l’un et l’autre poumon, en tout douze foyers 
de pneumonie lobulaire. - 

Expérience n^ENVii, faite, le mercredi 22 janvier 1845, 
devant la Commission (n" xii), sur un chien de petite taille, 
ayant : 

Du museau à l’origine de la qqeue. 0 m., 72 c. 

Circonférence pectoro-axiÜaire. . 0 48 

Poids.. 10 kil. 500 gr. 
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A 3 heures 3,2 minutes ^ je versai dans l’estomac de cet 
animal la dissolution ci après : 

Eau distillée. . . , , . . . . 30 gp. » 

Sublimé corrosif... . 50 c. 

Avant radministration du çoiitre-poison le chien vomit 
une fois. 

A 8 heures 47 minutes, je lui fis prendre î 
E au distillée. . . . . . . . . . . 80 gr. 

Sel d’étain. . . . . . . . . . 1 

Point de ligature, de bâillon, de. muselière (comme au 
chien, sujet de XExpérience n“ xxvi, je lui donnai dé l’huile 
d’olive.) Cet animal est celui qui a sun^écu le plus long¬ 
temps à rempoisonnementv La mopt li^rriva que le mardi, 
28 janvier, à 9 heures du matin, c’est-à-dire 5 jours 3/4 après 
l’intOxicationi Â l’oùverture du c’adàvré, pratiquée lé même 
jour, une heure après la mort, tout fut cohsiâté semblable àiix 
aulopsiea précédentes, y compris ueuf noyaux de pneumo¬ 
nie lobulaire. , - 


. Expérience n° xxvin;, faite, le mercredi 22 janvier 1845, 
devant la Commission (n‘^ xin) j sur un chien de petite taille,- 
ayant-/: -- '■ " ■ 

Du museau à l’origine de la queue. 0 m., 70 c. 


Circonférence pècioro-axillaire. . 0 44 

Pbids.'. . ...... . . Il kil. 76Ô gr. 

.A3 heures 48 minutes, j’introduisfe dans l’estomac de cet 
animal , ; 

Eau distillée. . ... . . . . . 30 gr. » 

Sublimé corrosif. . ... . . . , » 50 c. 


Entre les deux ingurgitations, le chien a vomi une fois. , 
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A 4 heures 3 minutes, je lui donnai pour antidote : 


Eau distillée. . . . . ... . . 30 gr. 

Sel d’étàin. .......... 1 


Comme aux deux derniers, je lui fis prendre un peu d’huile 
d’olive : comme les deux autres, il eut des déjections stQ-, 
macales, des selles fréquentes^ copieuses, et comme les deux 
autres, il succomba. Il mourut le véndrèdi 24, à 4 heures du 
matin,,c’est-à-dire 36 heures après l’empoisonnement. L’au¬ 
topsie fut; faite le dimanche 26, à 11 heures du matin, 55 
heures après la mort. Les altérations cadavériques étaient les 
mêmes que celles déjà indiquées. 

§ XVI. — CONCLUSIONS. 

De tout ce qui précède je me crois en droit de tirer les 
conclusions suivantes : 

1 ^ Les chiens auxquels on fait prendre une dissolution 
contenant un gramme, 1 demi-gramme, 10 centigrammès 
de sublimé, périssent, même quand on leur laisse toute li¬ 
berté , toute facilité de vomir. 

, 2“ Les chiens auxquels on administre uné dissolution con¬ 
tenant 2 grammes de proto-chlorure d’étain se rétablissent 
aisément et promptement, même quand on s’est opposé aux 
vomissemens par la ligature des mâchoires. 

3“ Le précipité noir et le liquide surnageant, résultats du 
mélange du sel d’étain et du sublimé dissous, ne sont pas 
vénéneux. 

4° Une dissolution de sel d’étain en double proportion, 
versée dans l’estomac, immédiatement après l’ingestion d’une 
dissolution de sublimé, neutralise instantanément, complète¬ 
ment la propriété délétère, mortelle, du sel de mercure, 
même quand on s’est opposé aux vomissemens par la liga¬ 
turé des mâchoires. 
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5° Cet heureux résultat a lieu encore , et s’est reproduit 
deux fois sur huit, quand on a fait prendre le contre-poison, 
non plus immédiatement, mais un quart d’heure après l’ad¬ 
ministration du bi-chlorure de mercure. 

6 “ Donc le proto-chlorure d’étain est Un contre-poison du 
sublimé. 

7“ En serait-il ^e même et sous tous les i^apports avec le 
sulfate ou le nitrate de mercure? J’ai de fortes raisons de le 
penser, et déjà depuis sept mois, j’ai fourni en deux occa¬ 
sions , à l’appui de cette opinion, des expériences de chimie 
concluantes,jfaites dans le laboratoire ainsi que sur des por¬ 
tions d’intestins. 


Nota. Il nous a semblé utile de fournir au lecteur le 
moyen d’embrasser à-la-fois dans leur ensemble et dans leurs 
détails tous les faits contenus dans ce travail ; c’est là ce qui 
nous a engagé à dresser le tableau ci-contre, dans lequel sont 
relatées toutes les circonstànces importantes de chaque ex¬ 
périence en particulier. 
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($ XVI). TABLEAU SYNOPTIQUE ET BÉSUNÊ 



N” 

’ORDSE 

des . 

N-' 

des 

ÏXïfutESCES 

de 

DATE 

des 

; EXPÉRIENCES. 

TAILLE ET POIDS 
des 

ANIMAUX. 

NATURE 

du 

OOMPÔSÉ 

CHIMIQUE. 

i- 

•1 

1 

i 

■1 

1 

U 

Années. 

4 

s 

Quantième. 

Longueur. 

II 

Kilogrammes. 


I. 

A 


1843 

Févr. 

21 

0,64 

0,40 


Sublimé corrosif. 


II. 

2 

» 

zd. 

id. 

24 

0,70 

0,42 

» 

id. 

A 

III. 

3, 

» 

id. 

Mars. 

•1 

0,75 

0,47 


id. 


IV. 

’ W 

1 

1845 

Janv. 

15 

0,72 

0,47 

9,« 

id. 


V. 

M 

2-^ 

id. 

id. 

id. 

0,70 

0,45 

7,750 

id. ■ 

-9- 

VI. 

•..4 . 


1843 

Mars 

.2 

0,.72 

0,50 

B 

Sel d’é.tain. 

« 

VII. 

5 

»' 

id. 

id. 

1 

0,60 

0,42 

» 

id. 

3 

VIII. 

6 


id.- 

FêvT; 

24 

0,60 

0,42 

». ■ 

Liquide surnag. 

, 

iix. 

. 7. 

B 

. id.. 

; id. . 

25 

0,72 

0,52 

>> 

Précip.ité noir. 


IX.'- " 

8 

» 

idr 

Mars 

7 

0,72 

0,42 


id. ' 


jXI. 

9 

» 

id. 

id. 

9 

0,75 

0,45 

:» 

Subi; et sel d’étain. 


IXII. 

iO 

» 

id. 

id. 

11 

0,62 

0,43 

■B 

. id. 

6| 

XIII. 

14 


id. 

Févr. 

16 

0,72 

0,52 

B 

id. 


■XIV. 

12 

» 

id. 

Mars 

4 

0,61 

0,44 

» 

id. 


XV. 

13 

» 

id. 

Févr. 

18 

0,75 

0,47 

» 

id. 


Ixvi. 

14 

» 

id. 

id. 

21 

0,60 

0,42 

B 

id. 


'xyii. 

15 

» 

id. 

id. 

24 

0,68 

0,45 

■a 

id. 


1 xvni. 

» 

3 

1845 

Janv. 

15 

0,71 

0,46 


id. 


'xix. 

» 

4. 

id. 

id. 

id. 

0,80 

0,50 


id. 


iXX. 

» 

5 

id. 

id. 

id. 

0,67 

0,46 


id. 


( xxr. 

16 

» 

1843 

Mars 

7 

0,83 

0,52 


id. 


1 xxn. 

17 

» 

id. 

id. 

9 

0,74 

0,40 

» 

id. 


XXIU. 

18 

»- 

id. 

id. 

11 

0,70 

0,50 

» 

îd. 

8< 

J XXIV. 

» 

6^ 

1845 

Janv. 

15 

0,59 

0,38 

5,500 

id. 


\xxv. 

» 

8< 

id. 

id. 

15 

0,78 

9,49 

6,500 

id. 

1 

XXVI. 

» 

11 

id. 

id. 

22 

0,86 

0,64 

12, * 

id. 

1 

XXVII. 

» 

12 

id. 

id. 

id 

0,72 

0,48 

10,500 

id. 


\ XXVIII. 

” 

13 

id. 

id. 

id. 

0,70 

0,44 

11,750 

id. 
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J 

i 

1 

'fl 

DOSES 

Dü 


■ i 

il 

< 

TEaMINAISOH 

PAR IA 

fî 

g 

i 

•Si 

«O 

fe| 

O 

Poison. 

1 

1 

â 

M 

P 

cS 

Eau distillée. 

^ g. 
w ? 

Fh M 

-w- a 

Guérison. 

i 

ëi 

'fl 

«a- 

«a 

O 

Dissous. 

gr. . 

] 

gr* 

30 

gr. 

.gr* 



Mort, 

45 11. ' 

tés ' clnij: cliiebs de 

id. ■ 

4 ■■ 

30 

« 

• » 


» 

id. 

20 i. 

■ .cette première série. 

id. 

4 

3.0 



. 

■ » ; 

id. 

3 j. 

ma"!» t’aurat- 

id. 

30 

» 

» 

3i 

3> 

id. 

60 h. 

Toulii lui arracher les 

id. 

4 

30 

M 


- î> 

3) . .. 

id. 

'• j* 

TÎDgt-trois autres. 

id. . 


, » 

2 

30 

: « 

Guér, 

3) 

2j* 


id. 

» 


2 

30 

V 

ii. 

3) 

4 j.... 

* et * Boînl â’expé- 

id. 

60 

» ■ 

i> 

» 

.-‘îi 

id'.' 

33 

=3 j. 

. rienceSino»7,S, 10. 

Sec. pilnl. 

.44/2 


» 

,3).. 

» 

id. 

33 

4j* 

“ Graisse. 

id. 

3 3/4 

4 ^ 

qs 

» 

»' 


id. 

33 

2j.... 

Idem. 

Pilules. 

qs 

2 

qs4 


id. 

3» 

4 j. . .. 

* idem. 

id. 

4 

qs 

3. 

qs 

» 

id'. ■ 

. 33 

4j..., 

Idem. 

Dissous. 

4 

30 

2 

30 

0 5 

id. ■ 

33 

âj. 

* Mélaugés arant l’in- 

id. ' • 

4 - 

30 

'2 

30 = 

■ O - 

id.' 

. '>) . 

3j. 

geslion. 

id. 

i- 

20 

,% 

?,0 

0 

id. 

. . 33 

Si* 


id. 

4 

30 ■ 

2- 

30 

0 

id. 

33 

3j. 


id. ■ 

4 

30 

2 

30 

0 

» 

M'ort.6 

401i.... 

‘ Par asphy3Be. 

id. .. 

4 

30 

2 

30 

0 

Guér. 

33 

.3j. 


id. 

4 

30 

2 

30 

0 

id. 

33 • 

3j. 


id.\ 

4 

30 

2l 

30 

0 

id. 

33 

2j. ■ 


id. 

4 

30 

2^ 

30 

4 5m. 

3> 

Mort. 

20 h.... 

A jeun depuis AS fa. 

id. 

»4/2 

30 

4 

30 

id. 

Guér. 

33 

3 j. 


id. 

30 

4 

30 

48m 

id.- 

33 

^ j* 


id. 

4 

30 

2 : 

30 

4 5m. 

» 

Mort. 

44 h....; 

Le plus petit 

id. 

4 

3Ô 

2' 

30 

id. 

« 

» 

30 h.,,. 

Le plus vieux S 

id. 

4 

30 

2 

30 

id. 



90 h. 


id. . 

«4/2 

30 

4 

30 

id. 

» 

>3 

5 j.3/4 


id. 

«4/2 

30 

4 

30 

id. 



36 b. 













OBSERVATIONS ET RECHERCHES NOUVELLES 

POUR SERVIR A “ 

L’HISTOIRE MÉDICO-LÉGALE DES GROSSESSES , 

FAUSSES ET SIMULÉES, 

PAR I.E 3>‘ AMBROISE TARBIEU, : 

Professeur agrégé à la Faculté de médeciue de Paris, chef de clinique médicale *' 
à l’hôpital de là Charité, ex-vice-président-de la Société anatomique de, 
Paris, membre de la Société médicô-ehirnrgicale de Zurich, etc. 


Les questions relatives à la constatation de la grossesse, 
si importantes et si délicates déjà pour la simple pratique, . 
aequièrent en médecine légale une gravité et un intérêt par- v. 
ticuliers. Tous les auteurs spéciaux ont insisté sur ce point. 
Fodéré (l) surtout signale la fréquence et la gravité des 
questions relatives à la grossesse, et les méprises dont elles , 
peuvent être l’objet. Et M. Devergie fait remarquer au sujet ‘ 
des grossesses simulées que -: << les dispositions de, l’art. 27 , 

« du Code pénal ; et des art. 145 et 752 du Code civil sont 
« tellement importantes que Ton ne saurait apporter trop 
« de soins à résoudre cette question. » Il engage l’expert à 
apporter la plus scrupuleuse attention dans son examen; lui 
recommandante d’avoir présent à la pensée qu’il est peut- 
« être plus facile de prouver l’existence que de démontrer ; 
« Tabsênce de la grossesse (2). » Mais si Ton examine la ; 
doctrine, ou voit que les médecins légistes sé sont contentés 
d’emprunter aux accoucheurs leurs divisions et leurs théo- r 


; (î) Traité de médecine légale, deuxième édition. Paris, 1813, 1.1, p. 426. 

(2) Médecine légale'théorique et pratique, àtMXihvas hiMioti.'Paxis, 
t. I,p.;489. . - 
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ries scholastiques. Ils n’ont guère ajouté que quelques pré¬ 
ceptes généraux, sans chercher à réunir et à grouper les 
observations qui peuvent seules par leur nombre et leur va-^ 
riété fournir dans chaque circonstance particulière les élé- 
mens d’une bonne solution. Il serait donc très important de 
faire connaître les cas qui sont de nature à jeter quelque 
jour sur un sujets! obscur. Et, à ce titre, il nous a paru qu’un 
intérêt singulier s’attachait à un fait extrêmement remar¬ 
quable qui s’est présenté à notre observation et que nous 
publions aujourd’hui. Nous y joignons quelques recherches 
nouvelles dont il nous a fourni l’occasion, touchant la ques¬ 
tion des grossesses apparentes et simulées. 

Obs. I. — Grossesse prétendue datant de trois ans, et demi.— Efforts 
d’aecouchement revenant tous les .neuf mois.—■ La femme qui fait le 
sujet dé cette observation se nomme Catherine Artaud, née Beziot ; 
elle est âgée de quarante-quatre ans, a toujours habité Rochefort 
(Gharente-Inférieure), où elle est née et n’a jamais eu d’autre état 
que d’aller travailler en journées. Cette femme, d’une constitution 
peu robuste, d’un tempérament lymphatique bien dessiné, est arrivée 
à l’âge de quarante ans sans avoir été sérieusement malade. Elle ne* 
paraît avoir eu aucune affection aiguë, et n’a présenté aucun trouble 
du côté du système nerveux ni de la menstruation. En somme elle a 
joui d’une bonne santé ; mais sa Vie a toujours été assez, misérable. 
Mariée à un marin qui était souvent éloigné d’elle, elle avait peine à 
se suffire à elle-même. Il ne semble pas qu’elle ait été soumise à au¬ 
cune influence morale particulière; et rien n’est à noter non plus'dàns 
les antécédens de sa famille. 

Catherine n’a eu qu’un enfant il y a environ six ans : sa grossesse 
et ses couches ont été parfaitement régulières. Elle n’avait pas été 
réglée pendant la durée de la gestation, et était accouchée à terme 
d’un-enfant bien conformé qu’elle a perdu. Sa santé, bien rétablie, ne 
s’est pas altérée pendant les deux ou trois premières années qui sui¬ 
virent sa couche. Aucun dérangement n’était survenu notamment 
dans la menstruation, "lorsqu’il y a trois ans et demi environ les 
règles se supprimèrent sans que la santé en souffrît; les seins se dé¬ 
veloppèrent et en même temps le ventre commença à grossir. C’est de 
ce monfent que date l’histoire que raconte cette femme. 
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Quatre mois et demi aprè^ la cess 9 tion des règles, elle sentit re-. 
muer et n’eut plus de- doute sur l’ejcistenee d’uue uouyelle grossesse;; 
Cependantlesrèglesreparurent versle cinquièiue mois, et revinrent 
dès-lors régulièrement jusqu’à l’époque actuelle (nous en ayons nous- 
même constaté l’existence).. Au bout de neuf mois de gestation, le 
terme étant arrivé le travail commença; il fut extrêmement pénifaîe,' 
et dura deux jours et deux nuits. Catherine, qui était instruite par sa 
propre expérience, sentit le produit :de la conception descendre ; elle 
sentit même les eaux s’écouler e^es débris de poche sortir. Enfin,; 
pour compléter raccouphement, il ne manqua qu’une seule chose; 
un enfant. Les douleurs cessèrent ; mais le ventre, les seins conservé-^ 
rent leur volume; la gestation continua. ' ‘ ■ 

Depuis cette époque, le ventre n’a pas cessé d’être le siégé de mou- 
vemens analogues à ceux qui avaient, lieu pendant .la grossesse. ,Ges 
mouvemens sont d’autant plus violens que l’enfant et la mère sont 
restés plus long-temps sans prendre de nourriture. Ils s’accompagnent 
alors de douleurs très fortes dans les reins. Dans cet état, Catherine 
ne peut plus travailler ; elle ne marche qu’avec peinej et a été forcée 
de passer quelque temps à l’hôpital de Rochefort où elle a été sop^ 
mise à l’observation de M.-le docteur Clémot. Les agproAes de séh 
mari, répétées comme.d’prdinaire, lui causaient une assez vive' dou¬ 
leur; Jamais il n’est sorti de gaz par les. parties génitales.. Ce n’est pas 
tout; lorsque arrive le terme fatal de neuf mois, un nouveau travail re¬ 
commence tout aussi pénible, mais tout aussi i-nfructueux. que le pre¬ 
mier. Cette époque doit arriver pour la cinquième fois au mpis .d’oc¬ 
tobre prochain. En attendant, lasse de ne.trouver dans son pays aucun 
soulagement, la malade est venue à Paris implorer les secours.de la 
science. Elle est entrée à rhôpital de la Charité vers la fin du mois de 
mai t8iS, et a été placée dans le service dé M- Rayer (i), d’où. elle est 
momentanément passée à la clinique de M. le professepr Bouillapd, 
qui en a fait l’objet d’une leçon extrêmement intéressante.. ; ;., 
L’aspect extérieur de cette femme est assez remarquable. Sa taille,, 
très petite, offre une disproportion frappante entre les extrémités in¬ 
férieures, qui sont extrêmement courtes, et le buste, qui est.assezdé- 


(Ij Je dois témoigner à ce savant maître toute ma reconnaissance pour 
cette nouvelle occasion qu’il m’a fournie d’attacher mon nom à des recherches 
entreprises d’après son invitation. Je remercie aussi vivement M. Cahen; 
interné distingué des hôpitaux, de m’avoir laissé la liberté d’observer conve¬ 
nablement et de publier ce fait. 
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,¥eloppé j la tête EsUussi trèS: forte, l’embonpoint est assezçonsidé- 
rable îla peau, et surtout œlle de la face, est blafarde, quoique un 
peu colorée par le bâle. Les cbeyeux sont d’un blond jaunâtre, courts 
, et rudes. L’expression de la pbysionomieest presque hébétée; et ce¬ 
pendant les yeux respirent parfois une certaine astuce. Lajparole est 
libre, lesréponses assez nettes, lainémpire très présenteunce qui cpn- • 
cerne les détails que nousvenpns de rapporter. Les seins présentent un 
certain développement; ils.ne contiennent,pas et n’pnj; Jamais contenu f 
deJait. Quant à l’abdomen, il le volume de celui d’une femme au 
septième ou au huitième mois de la grossesse; il est d’ailleurs plus 
globuleux, niais cependant assez uniformément distendu; la dépres- ^ 
siou puibilicale n’est pas effacée, La palpation constate une dureté, 
une résistance générale et presque partout, égale. En déprimant Ips pa¬ 
rois, on ne trouvedu resteaucune tumeur dans le .ventre. La perçus- ' 
sioH soit superficielle , . soit, profonde, dçnne partout, un son clair : 
presquetympanique,-si ce n’est peut-être tout-à-fait dans le flann 
droit où le son estpar momens oWur,; jl n’y a cependant pas de ma¬ 
tité, pas plus que dans la région _ suspubienne. L’auscultation permet 
de constater avec certitude l’absence de tout bruit de souffle dans le 
système vasculaire abdominal. . ■ . . 

Lorsqu’on applique la main sur le ventre, pu même . par la simple \ 
inspection, on découvre qu’iLest le siège;de,Pipayehi^ns tçès.éner- r 
giques, très variés et presque continuels. Tantôt c’est une ondulation 1 
qui va d’un côté à l’autre ; tantôt la masse tout entière se déplace et j 
•sè porte alternativement à droite et à gauche en s’allongeant de ma- ' 
nière à former une saillie considérable, d’un côté pendant que Tautre 
est aplati. Enfin, par m.ouiens, c’est un choc rapide, violent, dirigé de 
haut en bas ou d’arrière en avant, et qui heurte et soulève les parois 
du vende. Pendant que ces nioüyeméns s’exécutent, le bassin et le 
reste du corps ■ demeurent complètement immobiles ; ■ la femme est 
étendue sur le dos; les mains seules s’appuient quelquefois sous lés 
reins qui, au dire .de,Catherine, sont comme déchirés par de vives 
douleurs. Il est à no.ter, dp, reste, que l’observatipn à laquelle, elle 
_est soumise, l’attention dpnt elle est l’objet, augmentent beaucoup ces 
ÿcès, qui sont'presque nuis lorsqu’elle'est tranquille. Quand oh la 
fait descendre de Son fit, en voit qu’éllë marche péniblement, le corps 
‘îbnversé en arrière, les-jambes très écartées ; elle se balance presque 
■eontinuellement en se soutenant le ventre avec les mains afin, dit- 
,elle, ,de bercer son enfant. Du reste iesmouvemens ne cessent pas dans 
station, ils sont seulement moins violens. 
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gGatherine prétend qu’elle entend souvent l’enfant qu’elle porte dans 
son sein soupirer et pousser des gémissemens plaintifs dont elle imite 
le son et qu’elle dit avoir fait entendre à une de ses voisines. Celle-ci 
interrogée sur cette circonstance, déclare qu’elle a entendu de simples 
borborygmes et qu’elle s’est bien gardée d’attribuer ce bruit aux 
plaintes d’un enfant. Mais une des filles de service n’hésite pas à 
afiSrmer que c’est le cri d’une grenouille ou d’un crapaud. La nuit, 
bien que la malade soutienne qu’elle ne dort pas, elle a un sommeil 
très calme et se réveille seulement une ou deux fois pour manger. 

Le toucher pratiqu é par le vagin et par le rectum montre de là ma¬ 
nière la plus évidente l’état de vacuité de l’utérus, et l’absence de 
toute tumeur abdoniinale. Le col de la matrice est- dur et allongé ; 
l’orifice est étroit ^ les lèvres assez fortes-et d’une bonne consistance. 

Aucun autre trouble n’existe dans l’état général- de la femme Ar¬ 
taud. Son appétit est très bon, ses digestions faciles. Les mouvemeiis 
et la sensibilité ont partout conservé leur intégrité. Aucun spasme, 
aucune convulsion, même passagère ne se remarquent dans les mus¬ 
cles des membres ou de la face. La respiration est pure; le pouls'Un 
peu animé par l’exainen, bat 96 fois par minute. La chaleur de la 
peau est normale; rùrine est saine. En un mot la santé est bonne; il 
n’existe rien autre chose d’appréciable que le développement du ventre 
et les mouvemens insolites dont il est le siège. 

En résumé, dans l’observation qui précède et sur les dé¬ 
tails de laquelle nous avons insisté, parce que, comme il sera 
facile de s’en convaincre bientôt, ce sont surtout les détails 
qui manquent dans tous les faits analogues publiés jusqu’à 
ce jour, on voit en s’en tenant simplement aux Circonstances 
les plus remarquables et les plus positives, une femme déjà 
mère présenter à la suite d’une aménorrhée, un développe¬ 
ment graduel et considérable de l’abdomen, des mouvemens 
évidens, des contractions très énergiques du ventre, sans 
que l’examen le plus complet et le plus attentif fasse con¬ 
stater dans cette cavité autre chose qu’une accumulation de 
gaz dans l’intestin. Cependant an neuvième mois de cette 
prétendue grossesse commence une sorte de travail d’enfan¬ 
tement qui, bien que s’accompagnant, au dire de la malade, 
de phénomènes caractéristiques, tels que l’expulsion des 
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eaux et de quelques débris de membranes, n’aboutit en réa¬ 
lité qu’à de stériles douleurs; et, chose plus extraordinaire 
encore, laisse la femme exactement dans le même état. Enfin, 
depuis cette époque, c’est-à-dire depuis plus de trois ans, 
le ventre conserve son volume, est toujours agité des mêmes 
mouvemens, la femme ne doute pas qu’elle ne porte dans 
son sein un enfant, dont elle entend les cris, qu’elle berce 
pour l’apaiser, qui s’agite lorsqu’il a faim, et qui enfin tous les 
neuf mois lente un nouvel effort pour s’échapper de la prison 
où il est retenu. 

En présence de ce cas à-la-fois si extraordinaire et si com¬ 
plexe, il était impossible que l’attention ne fût pas vivement 
frappée, et que des idées très diverses ne s’éveillassent pas 
dans l’esprit des observateurs. Mais,.ce n’était qu’après avoir 
cherché dans la science les faits analogues et réuni les élé- 
mens d’un jugement comparatif, qu’il était permis de l’inter¬ 
préter sûrement, et de lui restituer avec certitude le sens 
qui lui appartient : cette étude pouvait en même temps con¬ 
duire à une appréciation plus complète et plus juste des dif¬ 
férentes formes qu’il convient d’établir, au point de vue de la 
■ médecine légale, parmi les grossesses apparentes. Je ne puis 
espérer d’avoir résolu les questions très nombreuses que sou¬ 
lève ce sujet ; j’aurai seulement tenté de les poser plus nette¬ 
ment et dans un nouveau jour. 

§ I- 

Avant de présenter le résultat de ces recherches, il con¬ 
vient d’exposer d’une manière sommaire la doctrine que pro¬ 
fessent d’un commun accord les accoucheurs et les médecins 
légistes, relativement à la constatation de l’état de grossesse. 
On sait que les signes sur lesquels se fonde la connaissance 
de la grossesse sont divisés en signes certains et signes in¬ 
certains. Ceux-ci comprennent en général tous les phéno¬ 
mènes propres à la mère, tels que l’aménorrhée, le dévelop- 

T.JME SXXIV, 2® PARTIE, 
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pement du ventre et des seins, la sécrétion du lait, le bruit 
de souffle qui s’entend dans les gros vaisseaux du bassin , 
l’inappétence, les nàusées, les vomissemens et tous les trou¬ 
bles sympathiques que provoque l’état nouveau de l’utérus. 
Quant aux premiers ils se composent exclusivement des phé¬ 
nomènes que l’on peut dire propres à l’enfant, ou du moins 
physiquement produits par sa présence : c’est-à-dire les 
mouvemens actifs ou passifs et les bruits du cœur. Il nous 
semble qu’il faudrait ajouter encore pour embrasser tous les 
cas, le travail de l’accouchement, et l’expulsion d’un fœtus 
mort ou vivant; ou enfin sa présence anatomiquement con¬ 
statée dans un point autre que la cavité utérine et abstrac¬ 
tion faite des monstruosités par inclusion. Mais à part les 
bruits du cœur et l’existence avérée d’un produit de concep¬ 
tion mis au jour, ou mort et retenu dans le sein de sa mère, 
l’un et l’autre ordre de signes, certains ou incertains, peuvent 
dans des circonstances particulières se produire plus ou 
moins nettement et avecmne apparence de réalité plus ou 
moins grande, en dehors de l’état de gestation. De cette in¬ 
certitude de presque tous les signes de la grossesse, admise à 
des degrés divers par les auteurs (1), est résultée pour les' 
médecins légistes la nécessité de poser en principe qu’il ne 
fallait se prononcer qu’alors que l’on avait constaté d’une 
manière positive l’ensemble des signes certains (2). Cepen¬ 
dant on a bien été forcé de reconnaître que d’une part la con¬ 
statation positive n’était pas toujours possible, que de plus 
certains faits se présentaient entourés d’une obscurité telle 
que des méprises nombreuses avaient été commises, et qu’il 


(1) E. G. Brenner, De fallacid signorum in graviditate, Dissert, xix, in 

J. C. Schlegel, Syllog. operum minorum pi-æstantiomm adartemobsletri- 
cam spectantium. 1795, t. I, p. 581.. 

(2) Orfila, Traité de médecine légale^ ti'oisième édition. Paris, 1826, t. 1. 
— P. Maigne, Du, toucher^ considéré sous le rapport des accouchemens. 
Pai-is, 1839. 
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était par conséquent nécessaire d’admettre et de distinguer 
des grossesses fausses, apparentes et simulées. C’est ce qui 
a fait dire à M. le professeur Tourdes dans son excellente 
dissertation, que ; « Si l’existence de la grossesse en méde- 
« cine légale ne peut être établie que sur les signes certains, 
« il n’en est pas moins important de rechercher quelles sont 
« les affections qui la simulent (1). » Or, ces cas de gros¬ 
sesses simulées ne peuvent être convenablement distingués, 
et classés qu’à la condition de prendre pour point de départ 
une analyse exacte et soigneusement étudiée de leurs élé- 
mens mêmes, c’est-à-dire des phénomènes qui, par une fausse 
analogie, rappellent plus ou moins complètement quelques- 
uns des signes les plus certains de la grossesse. 

C’est là la marche que nous suivrons : et, sans nous atta¬ 
cher à ceux des phénomènes de la grossesse qni sont déci¬ 
dément sans valeur, ou qui ne peuvent donner isolément 
que de vagues soupçons, nous aurons à rechercher dans 
quelles conditions, autres que l’état de gestation, peuvent se 
produire chez la femme, la cessation des règles, le dévelop¬ 
pement du ventre, le gonflement de la glande mammaire et 
la sécrétion du lait ; des mouvemens particuliers, des con¬ 
tractions abdominales énergiques et caractéristiques ; et enfin 
un ensemble de douleurs et d’efforts prolongés plus ou moins 
analogues au travail de l’enfantement. Lorsque nous aurons 
terminé.cette étude dans laquelle nous ne hasarderons pas 
un mot qui n’ait pour appui les faits que la science possède, 
nous serons en mesure d’établir quelques espèces bien ca¬ 
ractérisées parmi les différentes formes de grossesses appa¬ 
rentes j et d’assigner au fait remarquable que nous venons de 
rapporter la place qui lui convient au milieu de ces affections 
extraordinaires. 


(1) Des cas rares en médecine légale. Thèse de concours. Strasbourg, 1840, 
page 21. 
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§ IL — AMÉNORRHÉE, DÉVELOPPEMENT DU VENTRE 
■ ET DES SEINS, ETC. 

Nous n’aurions pas à insister sur ces phénomènes, en rai¬ 
son du peu de valeur qu’on leur attribue dans la constata¬ 
tion de la grossesse, si leur existence à-peu-près constante 
au débiit de la gestation, ne leur donnait une grande im¬ 
portance aux yeux des femmes, et si par suite ils ne deve¬ 
naient ordinairement le point de départ de tous les accidens 
qui se montrent plus tard dans le cours des fausses gros¬ 
sesses. Du reste, c’est à ces signes incertains qiie-se sont le 
plus attachés les auteurs (1). On comprend en efiet combien 
sont nombreuses et variées les causes qui, outre là gros¬ 
sesse, peuvent amener chez les femmes une intumescence du 
ventre (2). Et ce qui est à-la-fois plus remarquable et plus 
important pour notre sujet, c’est que les seins participent 
en général à cette augmentation de volume, et présentent, 
lors même que l’utérus est tout-à-fait étranger au gonfle¬ 
ment du ventre, un surcroît de vitalité quelquefois très mar¬ 
qué. Sans vouloir énumérer toutes les conditions dans les¬ 
quelles se montrent les signes dont il est question ici, nous. 
indiqueras les principales. 

A. Maifriceau cite quatre observations dans lesquelles le 
développement naturel de l’embonpoint, coïncidant avec la 
diminution ou la cessation des règles, avait fait croire à une 
grossesse. Les femmes, qui pour la plupart étaient près de 
l’âge de retour, avaient cru sentir remuer alors qu’elles 


(1) Heilmann respond. Pollau, Dissert, sistens intumescentias ventris 
sœpè graviditatem mentientes. Wurtzbourg, 1799. j’ai eu le regret de ne 
pouvoir me procurer cette thèse, mais j’ai cru néanmoins devoir la citer. — 
Gapurdn, Dissert, de spuria^graviditate. Thèse de concours, 1811. Cette dis¬ 
sertation ne contient malheureusement aucun fait particulier. 

(2) Orfila, loc. cit. 
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n’éprouvaient que de simples tressaillemens et r-ane d’elles 
s’éiait crue à terme et même en iravail (1). 

B. L’aménorrbée peut produire les mêmes résultats. Russel 
parle d’une femme qui ayant tous les symptômes de la gros¬ 
sesse, suppression des règles,” volume du ventre, seins gor¬ 
gés de lait, mouvemens du fœtus, en fut débarrassée au bout 
du neuf mois par une perte. Les mêmes phénomènes revin¬ 
rent ainsi tous les neufs mois pendant vingt ans. A l’autopsie 
on trouva les organes géniiaux.dans l’état naturel (2). 

C. Les états organiques variés qui ont leur siège, soit dans 
l’utérus, soit dans les autres viscères abdominaux, soit enfin 
dans le péritoine, forment un groupe très distinct et facile 
à caractériser, parmi les grossesses apparentes. C’est ainsi 
que la physométrie (3), riiydromélrie (4), le développement 
d’hydaiides dans l’utérus (5), etc., ont pu donner lieu à des 
méprises. Mais il y a là une question de diagnostic anato¬ 
mique qui ne doit pas nous occuper ; et que les moyens phy¬ 
siques et en particulier la percussion doivent d’ailleurs ren¬ 
dre beaucoup moins obscure. La tympanile intestinale est! 
plus fréquente et donne lieu à des phénomènes plus com-; 
plexes et plus saillans. L’exemple suivant en donnei-a une.i 
idée très complète. 

Observation II. — Grossesse apparente produite par une tympa- 
nüe int-eslinale (6). — Une jeuneMatne éprouve quelque temps après 


(1} Observations sur la grossesse et sur l’accouchement, etc. Paris, 1694, 

übs. CCtSW, CCCtXIX, DT.XVr, DLXXIX. 

(2) Meissuer, Progrès de l’art des accouchemens, de 1801 a 1823, cité par 
Velpeau, Traité complet de l’art des accouchemens, deuxième édition. Paris, 
1835, t. 1, p. 244. 

(3) . J.-P, Frank, Traité de médecine pratique, nouv, édit. Paris, 1842, 
t. Il, page 21. 

(4) Chambon de Mentaux, Des maladies des femmes. Parb, 1841, t. ii, 
page 332. 

(5) Fournier, Diclionn. des sciences médic., ai-t. Cas rares, page 235. 

(6) Murat, Dictionn. des sciences médic., art. Grossesse, page 422. Cette 
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son mariage une suppression de règles, accompagnée de dégoût, de 
salivation, de nausées, de légers vomissémens, de gonflement dans les 
seins. Le ventre se tend peu-à-peu. A l’époque du -quatrième mois, ” 
cette dame sent des mouvemens intérieurs qu’on prend pour ceux de 
l’enfant. Elle se porte d’ailleurs très bien^ conserve son em-bonpoint; 

• ses digestions se font avec facilité. Les mamelles filtrent une sorte 
d’humeur laiteuse; l’aréole brunit; tout, en un mot, fait croire à l’exis¬ 
tence d’une bonne et vraie grossesse. Levret qui devait accoucher' 
cette dame le pensait ainsi. La mort ayant enlevé cet accoucheur, on 
fait choix pour le remplacer de Bâudelocqüe qui fait sa première 
visite avec Lorry. Ce médecin en portant la main sur le ventre de la 
dame dit qu’il sent les mouvemens de l’enfant. Baudelocque porte à 
son tour la main sur le ventre, sent un mouvement intérieur, mais dé¬ 
clare que ce n’est pas là le mouvement d’un enfant, il touche, trouve 
la matrice petite, non développée et dans un très grand état de mai¬ 
greur. Il annonce quïl n’existe pas de grossesse, èt que la'tension des 
parois du ventre est due à de l’air contenu dans leà intestins. Vingt- 
quatre heures après cet examen, la daine éprouve quelques douleurs 
et pense que'son accouchement va se terminer. Se croyant à la fin du 
neuvième mois de sa grossesse, elle prépare tout ce qui lui est néces¬ 
saire, se couche et fait appeler Baudelocque qui revient, touche une 
seconde fois et porte le même jugement. Éeu de temps après il se ma¬ 
nifeste des coliques qui sont suivies de l’expulsion d’une très grande 
quantité d’air par Lanus et de l’affaissement du ventre. 

On doit encore indiquer l’ascite comme rentrant dans les 
faits de cet ordre. Mais il est bien entendu que l’affection or¬ 
ganique se présente ici avec les signes qui lui sont propres 
et qui doivent rendre l’erreur plus difficile. 

D. Il n’en est pas de même dans ces gonflemens du ventre 
que l’on pourrait appeler idiopathiques, et qui sont le degré 
le plus simple, la forme élémentaire, en quelque sorte, des 
grossesses fausses. 

Observation III. — Grossesse dite nerveuse simple (4 ). — Une 


observation est la meme que celle qui est citée par Baudelocque dans son livre 
des accoucliemens. Paris, 1789, t. ii, page 658). 

(1) Bouchard de Saumur, Journal des connaissances médic.^ chirurgie, 
mai 1839, page 300. 
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jeune femme de 20 aus, ayant déjà eu un enfant, présente un déve¬ 
loppement considérable du ventre et de Tutérus sans cessation des 
règles, sans aucuns mouvemens dans le ventre ; et qui disparaît tout- 
à-coup au bout d’un an sans issue de liquide ou de gaz par la vulve. 

E. Enfin les cas de grossesse simulée se bornent quelque¬ 
fois à la grossière supercherie d’un ventre postiche. Marc 
ne suppose pas d’autre simulation que celle qui a lieu au 
moyen de coussins appliqués sur l’abdomen (1). Boeder sous 
un titre qui semble promettre beaucoup, publie une obser¬ 
vation complètement dépourvue d’intérêt (2). Il s’agit sim¬ 
plement d’une mendiante qui simulait une tuméfaction con¬ 
sidérable du ventre au moyen d’un sac qu’elle portait sous 
les vêtemens, et dont la fraude protégée par son refus opi¬ 
niâtre de se laisser examiner, ne fut découverte qu’à sa mort. 
L’auteur qui est saisi à ce sujet d’une indignation beaucoup 
trop vive, fait suivre son récit de plusieurs autres observa¬ 
tions qui n’ont trait qu’à des fausses grossesses par hydropi- 
sie ou par maladie organique de l’utérus. 

§ III. — MOUVEMENS. 

On sait que vers le milieu du quatrième mois de la vie 
intra-utérine, le foetus commence à exécuter des mouvemens 
partiels ou généraux qui, d’abord appréciables pour la mère 
seulement, acquièrent bientôt àssez d’énergie pour soulever 
les parois de l’abdomen et être perçus par l’observateur. II 
ne nous appartient pas de nous étendre sur le mécanisme et 
les caractères propres de ces mouvemens. Mais il importe 
de constater quel degré de valeur séméiologique on leur ac¬ 
corde en médecine légale. M. Orfila s’exprime à ce sujet de 


(1) Dictionn. des sciences médic., art. Grossesse (Médec. lég.j. 

(2) J. Bcecleri ad exteros medicos occasïone fraudulentœ mulieris quas per 
totam fera 'vitam ficto monstroso ventre omnium, decepit oculos , conscripta 
epistola. Argeiitorati,1728,in Disput. de Haller, t. iv, p.241, Lausanne, 1758. 
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la manière suivante (1) : « Ce signe qui paraîtrait au premier 
« abord- devoir permettre d’affirmer que la femme est ou 
« n’est pas enceinte, présente'pourtant beaucoup d’incerti- 
« tude: non-seulement il y a des femmes qui n’ont senti de 
« pareils mouvemens à aucune époque de la grossesse ; mais 
<( il en est beaucoup d’autres chez lesquelles des contrac- 
« tiens spasmodiques de l’utérus et des intestins simulaient 
«tellement les mouvemens du fœtus qu’elles se disaient 
« enceintes. Ant. Dubois que l’on n’accusera certainement 
« pan d’observer légèrement, rapporte qu’ayant appliqué la 
« main sur l’abdomen d’une femme qui se croyait au cin- 
« quième mois de sa grossesse^ il sentit ces mouvemens spas- 
« modiques qu’il prit pour ceux de l’enfant. » 

On doit reconnaître l’exactitude de cette appréciation ; il 
est à regretter seulement qu’elle soit incomplète et trop peu 
explicite. C’est un reproche que mérite bien plus encore l’o¬ 
pinion de M. Devergie ainsi formulée (1). « Aucun état anor-, 
« mal ou pathologique ne peut faire naître ce caractère; mais 
« les mouvemens péristaltiques des intestins et l’état con- 
« vulsif de l’utérus ont quelquefois été pris pour les mouve- 
« mens actifs du fœtus, surtout lorsque les intestins conte- 
« liaient beaucoup de gaz. A part ces deux circonstances, 
« il n’en est aucune autre avec laquelle il puisse être con- 
« fondu. La mère peut commettre beaucoup d’erreurs à ce 
« sujet, et ces erreurs ont été faites non-seulement par des 
« femmes primipares, mais encore par des femmes qui 
« avaient déjà eu plusieurs enfans. Elles ont déclaré sentir 
« très distinctement les mouvemens de l’enfant jusqu’à une 
« époque très avancée de leur grossesse présumée ; et ce- 
« pendant elles n’étaient pas enceintes. « Il est évident que 
l’auteur que nous venons de citer n’a pas prévu toutes les 


(1) Loc. cit., page 261. 

(2) Loc. cit., page 442. 
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circonstances dans lesquelles peuvent se produire des mou- 
vemens plus ou moins analogues aux mouvemens actifs du 
foetus ; et qu’il a par conséquent été conduit à accorder à ce 
signe une trop grande confiance. D’ailleurs, ni M. Orfila, î 
ni M. Devergie m’ont tenu compte des contractions des mus- ] 
des abdominaux, qui jouent certainement dans certains cas i 
un rôle très important. C’est ce que démontrerait positive¬ 
ment, quand bien même elle serait unique, notre première 
observation. Il résulte néanmoins des citations que nous ve¬ 
nons de faire que des méprises ont été commises, non-seu¬ 
lement par des femmes chez lesquelles l’illnsion est facile à 
comprendre, mais même par les plus habiles observateurs. 
Ce sont précisément les conditions de ces erreurs que nous 
devons nous effoimer de prédser en recherchant dans quels 
cas ont pu se produire des mouvemens comparables à ceux 
qui ont lieu chez les femmes enceintes. Nous suivrons ici la 
marche que nous avons adoptée dans l’étude des intumes¬ 
cences du ventre. 

A. Déjà nous avons vu dans les diverses affections orga¬ 
niques dont nous avons parlé plusieurs exemples de mou¬ 
vemens analogues à ceux du foetus. Il y a en effet dans cer¬ 
taines maladies de l’utérus une condition favorable à leur 
production. Les môles ou faux germes, quelle que soit leur 
nature, peuvent s’accompagner de quelques-uns de ces phé¬ 
nomènes qui ont été remarquablement appréciés par Mau- 
riceau (1) : « Ce n’est pas, dit-il, que la femme qui a une 
« môle dans la matrice ne sente quelquefois une espèce de 
« mouvement comme je l’ai veû arriver à plusieurs femmes; 

« mais ces sortes de mouvemens sont bien différons de ceux 
« d’un enfant, car l’enfant a de soy un mouvement volon- 


(1) Traité des maladies des femmes grosses, 4® édit., Palis, 1694, 1. r, 
p. 113. — On trouve un cas semblable dans Fabrîcius JJildanus , 2® oentur. 
Obs. So, 
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« taire de totalité et de partialité. Si la femme qui a une 
« môle sent remuer quelque chose d’extraordinaire dans son 
« ventre, ce sont des tressaillemens ou espèces de mouve- 
« mens convulsifs de la matrice qui sont causez par l’irrita- 
(( tion du corps étrange qu’elle cçntient. J’ay veû des fem- 
ii mes en avoir de si violens, qu’on eust dit qu’elles auroient 
« eu effectivement plusieurs animaux enfermez dans leur 
« ventre. » Les altérations organiques du tissu^même de 
la niatrice, peuvent, bien rarement sans doute, donner lieu à 
quelques mouvemens qu’il doit être difficile de confondre, 
mais qui ont cependant pu l’être. 

Observation IV. — Engorgement de l’utérus simulant la gros¬ 
sesse (1 ).—Il s’agit dans cette observation, que nous ne pouvons rap-, 
porter en entier, d’un engorgement simple de l’utérus qui s’était 
accompagné de quelques-uns des phénomènes généraux de la gros¬ 
sesse... « Le volume du ventre s’accrut de jour en jour ; les mouve¬ 
mens de l’enfant devinrent plus prononcés d’après le dire de la femme ; 
cependant, ajoutait-elle, ils ne sont pas si forts ni si fréquens ni de la 
même espèce que dans mes grossesses précédentes. Le toucher con¬ 
state simplement un gonflement du segment inférieur de la matrice 
avec effacement du col sans dilatation de l’orifice ; mais aucune trace 
de fœtus ni d’un autre corps étranger. » 

, L’accumulation de gaz dans la matrice ou dans le tube 
|digestif, et le déplacement de ces gaz amène par une capse 
{toute physique des mouvemens particuliers qui méritent 
d’être étudiés. 

. Observation V. — Physométrie accompagnant la grossesse (2). 
— La femme qui fait le sujet de cette observation présentait une pneu- 
matoseprobablement utérine,-en même temps qu’elle était enceinte... 
Ordinairement à deux heures après midi elle commençait à ressen- 


(1) Recueil d’observations sur des cas de grossesses douteuses^ par 

G.-J. Schmlit de Yiemie, trad. par J.-A.Stoltz, in-8“, Strasbourg, 1829, 
19® obs., page 106. ' , 

(2) D” Ray, medic. \magaz. Boston, oct. n° 4,' etc. Archives génér. de 
7Me£?ec., 1834, 2® série, t. rv-, _page 138. 



FAUSSES ET SIMULÉES. 

tir des douleurs lancinantes dans toutes les parties du bas-ventre qui 
devenaient plus aiguës et plus fréquentes jusqu’à la finde lasoirée. Ces ' 
douleurs allaient ensuite en diminuant et deux ou trois heures avant 
midi elles disparaissaient tout-à-fait. Pendant ces entrefaites, on 
pouvait sentir au bas-ventre de petites tumeurs de la grosseur d’une 
noix ou de celle d’un œuf de poule, mobiles et disparaissant avec une 
grande rapidité lorsqu’on cherchait à les suivre : on le pouvait pen¬ 
dant quelques instans, mais il arrivait tout-à-coup de les voir s’éva¬ 
nouir sous les doigts. » 

M. le professeur P. Dubois, qui a analysé avec un si pro¬ 
fond esprit d’observation le mécanisme des mouvemens du 
fœtus, a bien voulu me donner quelques détails sur deux 
faits qui ne sont pas sans analogie avec le précédent, et qui 
peuvent servir à caractériser cette espèce particulière de ' 
mouvemens dus à un déplacement de gaz. Dans l’un, il s’agit 
d’une femme qui se croyait enceinte depuis plusieurs an¬ 
nées; l’autre ne croyait l’être que de quelques mois. Toutes 
deux avaient le ventre développé, et l’on y remarquait des 
souièvemens partiels, successifs, se faisant très rapidement 
dans diiîérens points du ventre et simulant un- mouvement 
d’ondulation assez comparable à ceux d’un fœtus. Il n’y a 
pas eu d’efforts d’accouchement ; c’étaient de simples tym- 
panites hystériques. _ 

L’épanchement d’un liquide dans le péritoine, qu’il n’est 
pas très rare de voir associé à certains phénomènes propres 
à la grossesse, peut, dans quelques circonstances particu¬ 
lières, s’accompagner de mouvemens abdominaux qui ajou¬ 
tent aux chances d’erreur. Schmitt, dans l’intéressant mé¬ 
moire que nous avons eu déjà’occasion de citer, rapporte 
cinq exemples d’ascite, confondue avec une grossesse. Dans 
l’un de ces cas (1), la femme prétendait « sentir des mouve- 
« mens comme dans la grossesse et qui devaient se remar- 
« quer à l’extérieur par des élévations momentanées de dif- 


(1) Zoc. cit., 3® obs., p. 63-65. 
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« ferons points du ventre... Les ihouvemens dans le ventre 
« continuaient et se laissaient si bien voir et sentir exté- 
« rieurement, que même son médecin, d’ailleurs très judi- 
« deux, fut induit en erreur. » L’observation suivante, qui 
appartient à P. Frank (1), est plus remarquable encore par 
les détails qu’elle renferme et qu’a confirmés l’autopsie ca¬ 
davérique. 

Observation VI. — Ascite avec tumeurs flottantes dans le péritoine 
simulant la grossesse et les mouvemens du fœtus' — Nous avons traité 
sans succès, à Bruchsal, pendant quelques semaines, une femme de 
quarante-quatre ans, affectée d’une ascite consécutive à laphthisiè 
pulmonaire. Elle nous retira sa confiance, surtout parce que nous ne 
voulions pas croire avec elle qu’elle était enceinte. « Je suis mère de 
çhuil enfans, nous disait-elle ; les mouvemens du fœtus dans la matrice 
ne me sont donc pas inconnus. » En effet, appliquant les deux mains 
froides sur le bas-ventre, nous sentions nous-même des mouvemens 
assez forts dans la région de l’utérus, comme si l’enfant donnait des 
coups de genoux ou de coude. Nous avions bien présens à la mémoire 
quelques exemples de grossesses tardives : mais comme l’utérus pa-' 
raissait vide, en l’explorant avec lé doigt nous persistâmes dans la 
négative. On appela un autre médecin très expérimenté; il se laissa 
induire en erreur par l’assertion de la femme et par les mouvemens 
qu’il reconnut dans le bas-ventre. Enfin la malade mourut au bout de 
trois semaines. On se hâta de pratiquer l’opération césarienne ; il 
sortit de la cavité abdominale une grande quantité d’eâu; l’utérus 
était racorni et rapetissé comme chez les femmes avancées en âge ; 
quelques tumeurs dures, anguleuses, étaient adhérentes au péritoine 
par des pédicules membraneux assez longs. Ces tumeurs-libres et 
flottantes dans la cavité, avaient simulé les mouvemens du fœtus. 

B. Dans les faits qui précèdent, nous avons toujours ren¬ 
contré une condition physique et en quelque sorte maté¬ 
rielle à laquelle pouvaient être rapportés plus ou moins 
directement les mouvemens dont l’abdomen était le sié^. 
Il n’en est pas toujours ainsi. On voit en effet de simples 
mouvemens spasmodiques et convulsifs des muscles du bas- 


(1) Traité de médecine pratique, nouv. éd. Paris, 1842, t. ii, p. 73. 
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ventre, pris pour les mouvemens actifs d’un fœtus. Sclimitt 
l’a observé deux fois chez des femmes hystériques (1) ; et 
l’on peut rattacher à cette catégorie le fait curieux cité 
par De la Motte (2). 

Observation VIL — Fausse grossesse avec commencement de tra¬ 
vail 'prématuré et mouvemens sensibles. — « Le 29 décembre de 
l’année 1683, une femme âgée de quarante-cinq ans ou environ, de 
la paroisse de Morville et mariée en secondes noces, me consulta sur 
sa grossesse. Elle en avait véritablement tous les signes équivoques. 
Parvenue entre le sixième et le septième mois, après une chute de 
cheval, elle fut attaquée de douleurs dans le ventre avec une légère 
perte de sang. Elle m’envoya quérir en diligence. Je trouvai cette 
femme avec des douleure qui ressemblaient beaucoup à celles de l’ac¬ 
couchement et avec un mouvement sensible à la vue et à la main ; 
mais je trouvai la matrice dans l’état naturel. » De La Motte ajoute : 
« Le mouvement sensible que j’y remarquai fit que je la crus grosse 
jusqu’à ce que je l’eusse touchée pour m’en instruire à fond. Je jugeai 
que ce mouvement sensible.qui se faisait remarquer, était causé par 
la quantité, d’humeurs qui s’étaient aigries par leur long séjour, les¬ 
quelles venant à irriter la matrice, donnaient occasion à'ce mouve¬ 
ment. » 

Les médecins légistes, comme nous l’avons dit déjà, 
n’ont pas signalé la possibilité de ces contractions isolées 
des muscles abdominaux. Et l’on voit pourtant quelle im¬ 
portance on doit leur accorder dans la question qui nous 
occupe. Il faut reconnaître que les cas en sont rares ; mais 
un intérêt tout particulier doit s’attacher à ces convulsions 
partielles comme à l’un des phénomènes les plus curieux des 
affections nerveuses. En effet, on les a constatées noii-seu- 
lemènt dans l’hystérie, mais encore dans certaines formes 
de la folie. Nous regrettons de ne pouvoir rapporter en 
entier un fait extrêmement intéressant que nous emprun¬ 
tons au livre si remarquable deM. Leuret (3). 


<1) Loc. dt., Obs. 24 et26‘‘, pag. 123 et 431. 

(2) traité complet des accouchemens, Paris, 17S, in-l®. Obs. xsr, page 49. 

(3) Fragmens psychologiques sur la folie. Paris, 1834, page 374. 
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Observation VIII, — Mouvemens. convulsifs du ventre chez une 
hypochondriaque. — Je connais une dame de beaucoup d’esprit, ordi¬ 
nairement très gaie, qui se dit convulsionnaire et qui demande sans 
cesse qu’on la guérisse. Elle a environ cinquante ans ; et depuis plus 
de vingt ans elle porte une tumeur de l’ovaire. Cette tumeur est or¬ 
dinairement sans aucune douleur. Cependant , il y a dix ans déjà, la 
tumeur étant devenue douloureuse, il s’établit dans les muscles du 
bas-ventre des mouvemens presque continuels. En même temps l’état 
moral avait tout-à-fait changé, le caractère était devenu chagrin, les- 
idées fixées sur la maladie du bas-ventre, ne pouvaient être délourr- 
nées par aucune distraction. La maladie dura plus d’une année et dis¬ 
parut en laissant la tumeur dans le même état qu’auparavant. Après 
dix ans de calme, les mouvemens du ventre sont revenus et avec eux 
les plaintes incessantes qui les avaient accompagnés la première fois. 
« Guérissez-moi, docteur, guérissez-moi; je ne puis plus vivre comme 
cela; je veux me tuer. Dites-moi que je serai guérie bientôt. Il faut 
me déchirer le ventre, c’est le diable que j’ai là-dedans... Je souffre 
comme une damnée, j’en deviendrai folle ; il faut que vous me gué¬ 
rissiez... Je ne dors pas, je m’assoupis quelquefois, mais ce n’est pas 
de cela qu’il s’agit; guérissez-moi; voyez mon ventre comme-il va. » 
En même temps les muscles de son ventre sont agités d’une sorte de 
mouvemens convulsifs si fréquens qu’on en pourrait compter plus de 
cent dans une minute. IL n’y a pas de fièvre, l’appétit est bon, les 
digestions ne présentent rien de dérangé, elle dit elle-même : « Je 
me porte bien, ü n’y a que ces mouvemens du ventre. » Pendant le 
jour et surtout si elle n’est pas avec des médecins, elle a de lorigs 
intervalles de calme d’esprit et pendant lesquels les mouvemens du 
ventre, qu’elle dit continuels, cessent complètement... Cette dame a, 
du reste, fini par rentrer dans sa faniille, non tout-à-fait guérie, mais 
beaucoup mieux portante. », 

Les considérations dontM. Leuretfait suivre cette obser¬ 
vation, sont aussi justes que profondes. Elles ont, surtout à 
notre point de vue, une très grande portée et nous ne pou¬ 
vons les négliger. « Cette dame est-elle malade? Sans doute, 
« car elle porte une tumeur considérable de l’ovaire. L’ovaire 
« tuméfié est-il douloureux? Je le crois; mais je crois aussi 
« que la douleur dont il est le siège, n’est pas du tout en rap- 
« port avec les plaintes dont elle est l’occasion. Je crois aussi 
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« que les mouvemens prétendus convulsifs du bas-ventre 
« sont tout-à-fait volontaires, et que leur extrême vitesse 
«-tient à l’habitude que la malade a prise de les opérer. Je 
« vois ici ratteniion presque continuellement fixée sur une 
« maladie légère et s’accompagner de terreurs non motivées; 

« c’est une aberration de l’entendement, c’est une des aber- 
« rations auxquelles on donne le nom d’hyp^ochondrie. Les 
« mouvemens violens et en apparence convulsifs de quel- 
« ques parties du corps' ne sont pas très rares chez les hy- 
« pochondriaques. J’en ai vu entre autres un exemple bien 
« remarquable chez un malade traité par M. Esquirol. Ce 
« malade agitait si violemment sa poitrine que l’homme le 
« plus haletant ne pourrait pas lui être comparé. Je ne sais 
« comment il suffisait à la fatigue qui devait en résulter, car 
« il continuait quelquefois pendant des heures entières. >> 

Je suis très disposé pour ma part à adopter la manière de 
voir de M. Leuret, sinon dans tous les cas, au moins dans 
un grand nombre de ceux que nous avons cités. Pour notre 
première observation, par exemple, n’est-il pas évident que 
c’est à cette catégorie de faits qu’il convient de la rattacher. 
Donnez en effet à l’hypochondriaque de M. Leuret l’idée 
d’une grossesse, son histoire devient tout-à-fait analogue à 
celle de notre malade. Au lieu de s’écrier : Docteur, guéris¬ 
sez-moi ; elle demandera qu’on la délivre. Cès mouvemens 
convulsifs si violens, évidemment volontaires, se suspendant 
lorsque la malade est calme ; ces douleurs sinon feintes, du 
moins exagérées; cette continuelle préoccupation enfin at¬ 
testent chez l’une et chez l’autre de ces femmes une de ces 
aberrations de l’entendement dont parle M. Leuret. Le 
point de départ seul paraît différent. Dans un cas, il s’agit 
d’une tumeur de l’ovaire, et nous avons vu beaucoup de 
grossesses apparentes, dues à des affections organiques ; 
dans l’autre, il y a eu peut-être une suppression de règles et 
une simple tympanite au début. Nous aurons bientôt, du 
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reste, de nouvelles preuves à donner à l’appui de cette in¬ 
terprétation. 

D. Nous sommes amené par ces exemples de mouvemens, 
en partie volontaires chez ces aliénés, à parler des mouve¬ 
mens simulés. Et cette transition n’était pas inutile ; car il 
est au premier abord assez difficile de comprendre la possi¬ 
bilité de la simulation dans ces cas. En effet, les muscles ab¬ 
dominaux sont de ceux qui, par leurs fonctions mixtes, ap¬ 
partiennent à'ia-fois à la vie de relation et à la vie organique; 
et dont, par conséquent, l’action est en partie, soumise et 
échappe en partie à l’influence delà volonté. Aussi est-il fort 
extraordinaire de voir dans les contractions de ces muscles, 
non pas une énergie considérable mais une activité, une sou¬ 
plesse en quelque sorte, et une indépendance assez grande 
pour simuler des mouvemens partiels, successifs et comme 
ondulés. C’est pourtant là qu’en sont arrivées ces femmes qui, 
comme celle de notre première observation, peuvent contrac¬ 
ter isolément et successivement les muscles abdominaux d’un 
seul côté, rompant ainsi cette action synergique qui unit 
dans un but commun les différens élémens de la paroi mus¬ 
culeuse de l’abdomen. L’instinct du mensonge, le besoin dé 
simulation qui est propre à tant d’individus du sexe féminin, 
a pu acquérir, par l’exercice, cette faculté qu’une aberration 
de l’entendement peut donner. Et, dès-lors, on le conçoit; 
il faut admettre pour la simulation de la grossesse d’autres 
moyens moins simples et moins naïfs que ceux qu’ont signalé 
Bœclèr et Marc. On verra, du reste, par les faits que nous 
allons rapporter, à quel point peuvent être reproduits volon¬ 
tairement des mouvemens du ventre, analogues à ceux qui 
constituent l’un des signes réputés les plus certains de la ges¬ 
tation. Mauriceau raconte, avec trop peu de détails, mal¬ 
heureusement , un des faits les plus remarquables que l’on 
puisse trouver en ce genre (1). 


(1) Traité des maladies des femmes grosses, déjà cité page 114. 
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Observation IX. — Simulation de mouvemens du ventre ayant 
duré plus de huit ans. — M. Rodier, mon confrère, amena en l’année 
4666 en nostre chambre d’assemblée de Saint-Côme, une femme âgée 
pour lors de quarante ans, laquelle il me fit voir et à plus de trente 
autres confrères pour sçavoir quelle pouvoit estre la cause des grands 
et très fréquens mouvemens douloureux qu’elle sentoit dans le ventre 
depuis plus d’un an et demi, lesquels estoient si manifestes qu’on 
voyoit souvent son ventre estre aussi fortement agité en plusieurs 
différens endroits que si elle eust eû deux ou trois enfans dedans et 
elle l’avoit mesme aussi gros, et le .sein, que si ellg eust esté preste 
d’accoucher; ce qui luy a toûjours duré de la sorte depuis ce temps-là 
jusques au mois de juin de l’année 1674, que je vis encore cette 
femme dans toutes les mesmes dispositions auxquelles je l’avois veûe 
il y avoit près de huit ans, faisant, au reste assez passablement bien 
toutes ses fonctions et n’ayant aucune autre notable incommodité que 
la douleur que luy causbient ces violens et fréquens mouvemens 
qu’elle sentoit ou plûtost qu’elle feignoit sentir dans son ventre qui 
estoit toûjours très gros : mais je découvris pour lors qu’elle faisoit 
volontairement tous ces mouvemens par une pure affectation de faire 
admirer en elle une chose qui paraissoit si extraordinaire aux yeux do 
tous ceux qui la voyaient. » 

Il est sans doute très regrettable que Mauriceau ne soit 
pas plus explicite sur certains détails de cette curieuse ob¬ 
servation, et qu’il ne fasse pas connaître la cause organique 
du gonflement du ventre, la nature des mouvemens dont il 
était le siège, et enfin les preuves que l’on a eues de la si¬ 
mulation. Néanmoins il est impossible de ne pas être frappé 
de l’énergie de ces contractions des muscles abdominaux 
qui simulaient les mouvemens de deux ou trois enfans. On 
ne saurait nier non plus la similitude que ce fait présente 
avec quelques-unes de nos observations, et nommément 
avec la première. Il est encore un cas bien remarquable, 
rapporté par Ambroise Paré, et qui met hors de doute cette 
faculté singulière acquise à certaines femmes de produire à 
volonté des mouvemens partiels, isolés et successifs dans 
différens points de la paroi abdominale. Je ne résiste pas 
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au désir de citer textuellement cette observation intéres¬ 
sante à tant de titres (1). 

î Observation X. — D’ vue grosse garce de ]S[ormandie qvl feignoit 
avoir vn serpent dans le ventre. — L’an 1561. vint en ceste ville une 
grosse garce fessue, potelée et en bon poinct, aagée de trente ans ou 
enuiron laquelle disoit estre de Normandie qui s’en alloit par les 
bonnes maisons des dames et damoiselles leur demandant l’aumosne, 
disant qu’elle auoit un serpent dans le ventre, qui luy estoit entré 
estant endormie en vne cheneuière : et leur faisoit mettre la main sur 
son ventre pourfeur faire sentir le mouvement du serpent qui la ron- 
geoit et tourmentoit iour et nuiçt, comme elle disoit. Ainsi tout le 
monde luy faisoit aumosne par vne grande compassion qu’on auoit 
de la voir, ioinct qu’elle faisoit bonne pipée. Or, il.y eut vne damoi- 
selle honorable et grande aumosnière qui la print en son logis et me 
fit appeler (ensemble monsieur,Hollier, docteur, régent en la Faculté 
de médecine et Germain Cheual,chirurgien iuré à Paris), pour sçauoir 
s’il y auroit moyen de chasser ce dragon hors le corps de ceste pauüre 
femme et l’ayant veue monsieur Hollier luy ordonna une médecine 
qui estoit assez gaillarde (laquelle luy fit faire plusieurs selles) ten¬ 
dant à fin de faire sortir ceste beste ; néant moins ne sortit point. 
Estant de rechef r’assemblés, conclusmes que ie luy mettroit un spé¬ 
culum au col de la matrice et partant fut posée sur vne table où son 
enseigne fut desployée: pour luy appliquer le spéculum, .par lequel ie 
feis assez bonne et ample dilatation pour sçavoir si on pourroit aper- 
ceuoir queüe ou testé de ceste beste : mais il ne fut rien aperçu, ex¬ 
cepté un mouvement vélohtaire que faisoit ladite garce par le"moyen 
desdits muscles de l’épigastre : et ayant conneu son imposture, nous 
retirasmes à part où il fut résolu que ce mouuement ne venoit d’au¬ 
cune beste, mais qu’elle se faisoit par l’action desdits muscles. Et pour 
l’espouuanter et connoistre plus amplement la vérité, on luy dist qu’on 
reïtereroit à luy donner encore une autre médecine beaucoup plus 
forte à fin de luy faire confesser la vérité du fait : et elle craignant 
reprendre vne si forte,médecine estant asseurée qu’elle n’auoit point 
de serpent, le soir mesme s’en alla sans dire adieu à sa damoiselle, 
n’oubliant à serrer ses hardes et quelques ynes de ladite damoiselle, 
et voilà comme l’imposture fut descouverte. Six iours après ie la trou- 

(1) A. Paré. Des monstres et -prodiges, cap. xxv, édit. Malgaigne. 
Palis, 1840, t. m, page 82. 
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uay hors la porte de Montmartre sus un cheual de hast, iambe de çà, 
ïambe de là, qui rioit à gorge, desployée et s’en alloit auec les chas- 
semarées, pour auec eux (comme ie croy) faire voler son draoun et 
retourner en son pays. 

Il existe en ce moment (juillet 1845) à l’hôpital delà 
Charité, dans le service de clinique chirurgicale de M. le 
professeur Velpeau, une femme qui croit avoir plusieurs 
serpens dans le ventre. Mais cette femme, dont l’histoire 
pleine d’intérêt ne peut trouver place ici, est évidemment 
folle, et ne présent en ituméfaction apparente, ni mouvemens 
particuliers du ventre. 

Enfin, pour compléter ce qui est relatif à la simulation, 
je me bornerai à noter le fait suivant. Dans un cas de gon¬ 
flement du bas-ventre et des mamelles, dépendant d’un état 
hystérique confondu avec une grossesse, Schmitt révèle une 
circonstance qui serait assez curieuse si elle se vérifiait. Il 
dit, en parlant de la femme soumise à son observation : «Elle 
se frotta fortement la région sacrée avec une main, ce qui 
fut suivi d’une élévation visible et d’une tension manifeste, 
de tout le bas-ventre. Elle confondait ces mouvemens de la pa¬ 
roi abdominale avec ceux d’un enfant (1). » Il ne faut sans 
doute pas s’arrêter à l’interprétation que semblent supposer 
les termes dans lesquels est faite cette remarque. Mais il 
n’est pas impossible que le geste de la malade dont parle 
Schmitt, ait eu moins pour objet de frotter les reins que de 
donner aux membres supérieurs un point d’appui nécessaire 
pour l’exécution des mouvemens de la paroi abdominale. 
C’est, du reste, ce que j’ai cru moi-même observer plusieurs 
fois chez la femme qui fait le sujet de la 1’"’ observation. 

(La suite au prochain numéro^ 


(1) Loc. cil., 24® obs., page 123. 
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Du service des actes de naissance en France et à l’é¬ 
tranger ( Mémoire lu à l’Académie des sciences morales 
et politiques, par M. le D” Lom. ) 

Les questions qui intéressent le service des actes de naissance et 
les améliorations qu’il réclame dans l’intérêt de la santé des enfans, 
fixent depuis long-temps l’attention des publicistes et des médecins. 
De nombreuses observations ont été publiées à ce sujet ; déjà, nous 
avons cité (t)ce que M. Trébuchet disait en 1834 sur les heureux 
■résultats que ne manquerait pas de produire pour la santé des enfans, 
aussi bien que pour les actes de l’état civil , la nomination de méde¬ 
cins chargés de constater les naissances à domicile comme ou le fait 
pour les décès. 

Les recherches auxquelles s’est livré M. le docteur Loir et dont il a 
fait connaître les résultats dans le mémoire qu’il vient de soumettre 
à l’Académie des sciences morales et politiques, sont de nature à 
éveiller la sollicitude du. gouvernement. M. Loir n’a pas d’ailleurs 
traité la question au point de vue physiologique et médical, ainsi qu’il 
le dit lui-même, ni au point de vue du baptême, cette cérémonie 
étant facultative èt n’appartenant pas à toutes les religions ; il s’est 
seulement occupé de la déclaration de naissance, formalité obligatoire 
en France et commune à toutes les sectes religieuses. L’examen de 
cette question se lie d’une manière trop intime aux travaux habituels 
des annales d’hygiène pour qu’on ne nous sache pus gré de reproduire 
les principaux passages dé cet important écrit. 


Coup-d’œü historique sur l’état civil des nouveau-nés. 

« La nécessité de conserver et de distinguer les familles, » disait 
le comte Siméon dans un rapport fait au nom du tribunal à la séance 
du corps législatif du 47 ventôse (an xi), « a dès long-temps introduit 
« chez les peuples policés des registres publics où sont consignés la 
« naissance, le mariage et le décès des citoyens. 

« La grande famille , » dit-il plus loin, « s’est constituée gar- 


(1) Voy. Ann. d’hjg.^ t. xsxiii, page 226, 
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« dienne et dépositaire des premiers et des plus essentiels titres de 
« l’homme. Il ne naît point en effet pour lui seul ni pour sa famille 
« mais pour l’État. En constatant sa naissance, l’État pourvoit à-la- 
« fois à l’intérêt public de la société et à l’intérêt privé de l’individu.» 

Sans remonter à l’antiquité la plus reculée, il nous est permis da 
supposer que chez les Égyptiens et certains peuples orientaux, la loi 
avait pourvu avec sagesse au service des déclarations de naissance. 

Chez les autres peuples anciens, à l’exception des Grecs et des Ro¬ 
mains, il ne paraît pas qu’il y ait eu d’état civil. Les naissances n’é¬ 
taient pas enregistrées. La preuve en était très incertaine, et résul¬ 
tait soit de tables domestiques , soit de dépositions de témoins. Chez 
les Grecs on allait déclarer la naissance à la phratrie ; la déclaration 
était religieuse j le délai était arbitraire ; On ne transportait pas le 
nouveau-né. 

Pendant long-temps, chez les Romains, il n’y a pas eu de registres 
de l’état civil. Les naissances étaient constatées par le père de famille 
au moyen d’une inscription sur ses registres'domestiques, et même 
par des lettres adressées à la mère par le père. Cependant les grandes 
familles étaient assez dans l’usage de faire inscrire la naissance de 
leurs enfans sur des registres publics, et c’est ce qu’indique claire¬ 
ment ce passage de Juvénal, satire ix : 

Tollis enim, et libris actorum spargere gaudes 
Argumenia viri ; foribus suspende coronas ; 

Jam pater es. 

Mais ces déclarations étaient principalement faites par les person¬ 
nes constituées en dignité, comme le dit Suétone, au sujet de Tibère 
et de Caligula, dans la vie du premier, n° 5, et dans celle du second, 
n» 8. 

Marc-Aurèle, vers la lin du deuxième siècle de l’ère chrétienne^ dé¬ 
cida que cela serait observé à l’égard de tous les citoyens, ainsi que 
l’écrit Julius Capitolinus ; « Liberales ita munivit, ut prîmus juberet 
apud prœfectum œrarii Saturnini unum quemque civium natcs libéras 
profderi intra trigesimum dietn nomineinterposito. Per provincias ta-' 
bulariorum publicorum usum instituit , apud quos idem de originibus 
fecit, quodRomœ apud prœfecium œrarii. » 

« Il garantit l’état des hommes libres en ordonnant le premier que 
« tout citoyen fît auprès du préfet du trésor de Saturne la déclaration 
« de naissance de ses enfans dans les trente jours, eu leur donnant 
« un nom. Dans les provinces, il établit des ofBciers publics instrumen- 
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« taires, chargés, quant aux naissances, des mêmes fonctions que le 
« préfet du trésor à Rome. » 

Et le même empereur, ainsi que le dit Scévola dans la loi 27, §| de 
Probationibus et PrœsumpUonibus, a décidé dans un rescrit adressé à 
Claudius Apollinaris, que la üliation ne se prouverait point par la seule 
déclaration ou affirmation de témoins. Évidemment d’après ce qui pré¬ 
cède, il a existé chez les Romains un état civil pour les naissances, La 
déclaration se faisait auprès du préfet du trésor dans les trente jours de 
l’accouchement. 11 n’y avait pas transport du nouveau-né ; le père 
allait déclarer au préfet, profiteri apud prœfectum. S’il y avait eu trans¬ 
port de l’enfant, on l’aurait très certainement trouvé indiqué dans 
quelque historien. 

Quant aux autres peuples de l’antiquité, il n’est aucun documenté 
ma connaissance sur l’existence d’un état civil. 

Pendant long-temps, chez les peuples modernes les naissances 
n’ont pas été mentionnées sur des registres tenus ad hoc par des ofiB- 
ciers publics. La preuve en était précaire, abandonnée à la merci de la 
négligence des particuliers. 

Le clergé tint les premiers actes qui purent servir à constater l’état 
civil. Le premier monument de législation en cette matière est l’ordon¬ 
nance de Villers-Cotterets, de 4539. L’ordonnance de Blois en 1579, 
art. 181, ordonne aux greffiers des tribunaux de se faire apporter par 
les curés, à la fin de chaque année, les registres des baptêmes,'ma¬ 
riages et sépultures de leurs paroisses. L’ordonnance d’avril 1667, 
titré XX, déclare que les actes de l’état civil, tenus par le clergé, 
feront preuve en justice. Depuis la révocation de l’édit de Nantes 
(octobre 1685), l’état civil des prolestans fut très incertain. Enfin l’é¬ 
dit du 18 novembre 1787, rendu sous Louis X’V'I, chargea les ofiBciers 
de justice de dresser les actes de l’état civil des protestans (1). 

Mais bientôt allait s’opérer une séparation complète entre la loi ci¬ 
vile et la loi religieuse Le vœu en avait été manifesté à plusieurs re¬ 
prises à l’égard de l’état civil : on demandait que cet état fût indépen- 
.dant de la diiersité des opinions , religieuses. Cette indépendance fut 
consacrée par l’Assemblée constituante. 

En France, depuis la révolution de 1789, il y a toujours eu sépa¬ 
ration complète entre l’ordre civil et l’ordre religieux; mais chez les 
autres peuples européens cette distinction n’est pas à beaucoup près 
aussi bien établie. 


(1) Extrait d’une annotation, de M. Valette sur Proudlion. 



©ü SERVICE DES ACTES DE NAISSA^•CE, 


455 


Article o5 du Code civil. 

Le texte du Code Napoléon est le suivant : 

« Les déclarations de naissance seront faites dans les trois jours de 
« raccouchement à l’officier de l’état civil du lieu ; l’enfant lui sera 
« présenté. » 

L’intention du législateur dans le texte de la loi paraît évidemment 
avoir été de se placer dans les termes les plus généraux, afin d’autori¬ 
ser toute application et interprétation qui pourraient être faites avec 
plus d’avantage. Aussi n’y a-t-il point de question de droit proprement 
dite. L’article de la loi n’a pas besoin d’être rapporté pour autoriser 
un changement dans la pratique actuelle. 

L’art. 55 du Code civil ne mentionne pas le lieu de la présentation 
de l’enfant à l’officier de l’état civil ., afin que cette présentation pût 
être faite soit à la mairie, soit à domicile ; mais cette présentation 
doit avoir lieu : la loi existe pour recevoir exécution, il est urgent de 
s’y conformer ; de son exécution résulte sa force. 

La déclaration de naissance à l'état civil renferme deux choses bien 
distinctes, qui peuvent être séparées ; 

La présentation de l’enfant à l’officier de l’état civil, comprenant 
la vérification du sexe. 

.2° La rédaction de l’acte devant témoins. 

La présence de l’enfant au lieu où se rédige l’acte est inutile. Elle 
n’est même pas absolument nécessaire, comme on peut s’en convain¬ 
cre par la lecture de l’ouvrage de Locré, ayant pour titre : Esprit du 
Code Napoléon. L’acte tire sa force de la déclaration appuyée de deux 
témoins, et non de la présence de l’enfant. 

Il n’en est pas de même de la vérification du sexe. Cette vérification 
est importante, indispensable ; et cependant elle n’est pas toujours 
faite d’une manière satisfaisante dans le mode actuel. Souvent on s'en 
dispense ; aussi en résulte-t-il des inconvéniens, comme on eu trouve 
d’assez fréquens exemples dans les feuilles publiques. Tel est le cas 
rapporté dans le Moniteur parisien du 8 juin dernier ; il s’agit d’une 
jeune fille qui, sur le point de se marier, éprouve des obstacles, 
parce qu’elle a été enregistrée comme garçon. Tels sont les cas d’her¬ 
maphrodismes où la distinction des sexes offre des difficultés, et ne 
peut guère être établie que par un homme de l’art. 

Notre Gode civil ne mentionne pas le cas d’hermaphrodisme : Voici 
ce que l’on trouve dans le Code bavarois. 
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a Les hermaphrodites auront l’état que les experts leur assigneront 
ou celui qu’ils se seront attribué. » 

Ainsi ils ne peuvent guère s’attribuer de sexe avant l’âge, de la pu¬ 
berté. Encore il est bon d’observer que quelque motif d’intérêt peut 
leur faire préférer un sexe à l’autre. 

Inconvéniens du mode actuel de déclaration de naissance. 

Dans les villes et les grands centres de population, la présentation 
de l’enfant à l’officier de l’état civil se fait à la mairie dans toutes les 
saisons. 

Mais il n’est réservé qu’à quelques classes fortunées d’obtenir la vé¬ 
rification de la naissance à domicile, ainsi qu’ôn en observe souvent 
des exemples chaque année ; tandis, que, dans les classes peu aisées 
et à plus forte raison dans les classes indigentes qui ont moins de res¬ 
sources pour se garantir de l’intempérie des saisons, quelles que 
soient les circonstances dans lesquelles l’enfant se trouve, qu’il soit à 
terme ou avant terme; qu’il soit débile ou robuste, malade ou bien 
,portant, il doit toujours être transporté'à la mairie. Cette coutume est 
nuisible à beaucoup d’entre eux, d’autant plus que les parens de ces 
pauvres enfans sont souvent privés des moyens nécessaires pour les 
défendre contre l’intempérie des saisons, et entretenir autour d’eux 
une température convenable à la débilité de leur constitution. Dans 
le cas de péril imminent, l’officier de l’état civil doit se transporter 
au domicile des enfans. Mais comment est-il possible d’établir sans 
lenteur la véritable position dans laquelle se trouve un nouveau-né? 
L’indigent le transporte à la mairie dans quelque état qu’il soit, parce 
que l’obtention de la visite de l’officier civil à son domicile offre des 
difficultés qu’il n’a jamais cru pouvoir surmonter, ou qui se trouvent 
au-dessus de ses moyens. Ainsi, par exemple, en Autriche et ailleurs, 
pour obtenir la constatation de la naissance et le baptênie à domi¬ 
cile, il faut payer de 50 à 60 fr., somme bien au-dessus des moyens 
des malheureux. 

Il existe un autre abus, c’est que, le plus souvent, on ne vérifie 
pas le sexe. L’employé de l’état civil se dispense de faire déshabiller le 
nouveau-né : d’un autre côté, les parens qui ont été forcés de trans¬ 
porter l’enfant à la mairie demandent qu’on ne le désemraaillotte 
pas, afin de ne point ajouter aux inconvéniens qui résultent déjà du 
transport. Celte demande est naturelle, elle proteste contre te trans¬ 
port prématuré. 
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Dans les campagnes, Tarticle de la loi paraît souvent ne recevoir 
aucune exécution. Il n’y a ni présentation de l’enfant, ni vérification 
du sexe : on se contente d’envoyer une déclaration, d’après laquelle 
l’acte est dressé. Ainsi on est généralement en contravention avec la 
loi, et alors, de deux choses l’une : où la loi est exécutable, ou elle 
elle ne l’est pas. Si elle est exécutable, d’où vient qu’elle n’est pas 
exécutée? l’autorité devrait l’exiger. Si le mode d’application actuel 
est imparfait, il doit être amélioré, car l’exécution de la loi ne doit 
pas porter atteinte à la vie des citoyens. 

Il est une remarque toute simple à faire pour prouver l’imperfection 
du service des actes de naissance. D’un côté l’art. S5 du Code civil ne 
reçoit pas exécution de la part des citoyens; de l’autre, l’autorité 
n’applique pas l’art. 346 du Code pénal qui punit d’un emprisonne¬ 
ment de six jours à six mois, et d’une amende de 16 à 300 fr., le dé¬ 
faut de déclaration dans le délai de trois jours. La non-exécution de 
l’article de la loi], coïncidant avec la non-application de la peine, est 
une preuve évidente de la nécessité de modifier la coutume. Si, mal¬ 
gré l’article 346 du Code pénal, la loi n’est pas exécutée, il faut qu’il 
existe un grand obstacle à son exécution : Si, d’autre part, l’autorité 
tolère la non-exécution et n’applique pas la peine, il faut qu’elle ait 
reconnu l’extrême exigence de la loi. 

Il existe en effet des difficultés sérieuses à l’exécution de la loi. On 
ne peut supposer que ce soit par négligence que la pratique d’une loi 
tombe en désuétude. Le cas de maladie, la rigueur du temps, les 
chemins impraticables, l’éloignement de la municipalité peuvent ren¬ 
dre impossible le transport du nouveau-né, et justifier les localités où 
l’article delà loi n’est pas observé ; tel est le cas des pays de monta¬ 
gnes. 

L’éloignement de la municipalité est souvent d’une à plusieurs 
lieues, et nécessite un voyage de plusieur-s heures. Cet éloignement, 
bien que moins grand et exempt d’obstacles, existe également pour 
les villes, et présente de graves inconvéniens. Ainsi, à Paris, dans 
chaque arrondissement, il est toujours des points excentriques sépa¬ 
rés de la mairie par des distances considérables ; dans le x® arron¬ 
dissement, par exemple, quel espace à franchir pour aller de l’extré¬ 
mité du Gros-Caillou à la mairie, qui est à la Croix-Rouge. La grande 
distance exige un temps long, pendant lequel l’enfant est éloigné du 
logis, de sa mère, et manifeste par des cris ses impressions pénibles ; 
souvent le refroidissement qu’il éprouve l’engourdit. Et dans quel mo¬ 
ment est-il éloigné de sa mère, et exposé à des impressions qui peu- 
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vent être funestes? C’est lorsqu’il n’a pas encore pris domicile dans la 
vie, lorsqu’il n’a pas encore commencé son allaitement, lorsqu’il est 
sous l’influence de r*ctère résultant du changement qui s’opère dans 
.sa circulation, et pendant lequel l’impression du froid est souvent là 
cause, dans nos pays, d’une affection particulière aux nouveau-nés 
et que l’on connaît sous le nom d’endurcissement du tissu cellulaire. 
Si l’on expose sans motifs l’enfant à des influences nùisibles, dont les 
effets, bien que peu éloignés, ne sont pas instantanés et apparens, à 
l’exception du tétanos et de la pneumonie des nouveau - nés, on ex - 
pose aussi la mère-nourrice aux accidens pouvant être la conséquence 
d’une lactation commencée, qu’on est obligé de supprimer tout d’un 
coup , si l’enfant vient à succomber. • 

Les classes pauvres excèdent de beaucoup les classes aisées ; elles 
ont très souvent peine à se nourrir, et n’ont pas les moyens de se 
faire voiturer comme les classes aisées. Aussi qu’en résulte-t-il ? Il en 
résulte que l’enfant est porté à pied à l’état civil, mal vêtu, entouré 
de langes de toile grossière ne conservant pas la chaleur, mal abrité 
de la pluie, du vent ou du froid, et Tété, mal défendu contre les rayons 
trop ardens du soleil, qui ont été plus d’une fois, de même que l’im¬ 
pression d’un air trop vif ou trop froid, la cause déterminante de cette 
ophthalmie grave laissant après elle la cécité. En un mot, si l’enfant 
passant du sein maternel dans un milieu soûmis à une foule de vicissi¬ 
tudes , se trouve naturellement exposé à des accidens décimant le 
premier âge, on ne doit point ajouter aux causes déjà si nombreuses 
de mortalité à cette époque de la vie, par la pratique de coutumes vi¬ 
cieuses , qui exposent l’enfant à des changemens brusques de milieux, 
et à plus d’une commotion mortelle. 

Dans les villes de province, les moyens de transport ne sont pas 
aussi faciles que dans les capitales ; le transport à pied, est encore plus 
répandu; mais les distances sont en général moindres. Cependant on 
se dispense souvent de la présentation de l’enfant. On envoie faire la- 
déclaration simple. Il est des circonstances dans lesquelles des préfé¬ 
rences ont lieu : on a.vu plus dhine fois l’offlcier de l’état civil aller 
bénévolement dresser à domicile l’acte de naissance d’un enfant ro¬ 
buste et bien portant, tandis que, dans le même lieu, on transportait 
à la mairie un autre enfant chétif et malade. Le plus souvent on dresse 
l’acte de naissance à la mairie, sans qu’on ait constaté légalement le 
sexe et la naissance. 

Dans les campagne.s et surtout dans les pays de montagnes, les dis¬ 
tances à franchir sont plus grandes, les chemins en hiver sont impra- 
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ticables. La loi ue peut pas raisonnablement recevoir exécution. Le 
délai de trois jours est insuffisant, en supposant même que l’enfant 
puisse être transporté sans danger. 

• Est-il besoin de faire observer que souvent les parens, journaliers 
vivant au jour le jour, ne peuvent sans de grands préjudices pour 
leur famille, s’absenter de leurs travaux? ils doivent toutès les heu¬ 
res du jour au travail, afin de subvenir aux besoins les plus pressans. 
A Paris même, on a fait l’observation qu’il y a un flux de naissance 
vers certains jours de la semaine ^ vers les jours fériés. Cette observa¬ 
tion a été faite par M. Villermé, dans les relevés de statistique, qu’il 
a dressés d’après les registres de l’état civil du iv® arrondissement.. 
Alors, afin de rester dans les termes de la loi, on ne déclare la nais¬ 
sance que quelques jours après le délai légal. La raison naturelle de 
cette déclaration tardive est simplement la nécessité de travailler, 
dans laquelle se trouve le pauvre artisan pour nourrir sa famille. 

Pour peu qu’on réfléchisse à toutes les irrégularités que présente 
l’exécution de l’art. 55 du Code civil dans les différentes localités de 
la France, on ne peut s’empêcher de reconnaître qu’il existe un vice 
réel et radical dans le mode d’application, 

La législation qui a rapport à la vie organique des êtres doit surtout 
avoir pour bases les lois naturelles ; seules elles conviennent non-seu¬ 
lement à la conservation mais encore au développement des espèces. 

Il est facile de démontrer que notre état civil des naissances pré¬ 
sente encore des imperfections auxquelles il serait possible de porter 
remède. Et, bien que notre Code civil ait servi avec raison de modèle 
à d’autres nations, nous nous trouvons en dissidence avec les autres 
peuples dans ce qui concerne l’état civil des nouveau-nés, parce que 
la loi, qui ne laisse rien à désirer, ne reçoit pas une application ra¬ 
tionnelle. Nous avons cherché plus haut à donner une idée de ce qu’il 
pouvait être chez les anciens ; voyons maintenant ce qu’il peut être 
chez les nations modernes autres que la France. 

Il présente de grandes différences ; mais il est un fait capital pour 
nous, c’est que, chez la plupart d’entre elles, le nouveau-né est laissé 
auprès de sa mère, il n’est pas exposé aux vicissitudes du temps , le 
délai accordé pour la déclaration de naissance, de même que pour le 
baptême, est bien plus grand que chez nous, comme on pourra en ju¬ 
ger par les renseignemens que nous nous sommes procurés à ce sujet. 
Généralement on fait beaucoup plus que nous pour soustraire les nou¬ 
veau-nés aux dangers d’un transport prématuré, et il est remarquable 
que ce soit justement dans les pays où la sortie trop prompte de 1 en- 
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fantest rigoureusement exigée, que l’on a publié les travaux les plus 
nombreux sur les dangers qui résultent de cette coutume. 

En Russie, il n’y a pas obligation de transporter l’enfant hors de 
son domicile pour faire dresser l’acte de naissance et de baptême réu¬ 
nis. La présentation religieuse à l’église n’est obligatoire qu’après 
quarante jours, lorsque la mère peut s’y rendre avec son enfant. Le 
jour ou le lendemain de l’accouchement, le prêtre vient chez l’accou¬ 
chée, l’assister de ses, prières et donner un nom à l’enfant; il vient 
constater la naissance à domicile : car les registres de l’état civil sont 
tenus par les ecclésiastiques. 

En Angleterre, il n’y a pas transport au dehors des nouveau-nés. 
Les déclarations de naissance sont faites ad libitum; les actes de nais¬ 
sance et de baptême n’en font qu’un et ne sont dréssés qu’un mois, 
un an même après la naissance. La cérémonie du baptême se fait tan¬ 
tôt à domicile, tantôt à l’église. 

En Prusse, on ne transporte pas l’enfant à l’état civil dans les trois 
jours. L’acte civil est confondu avec l’acte de baptême pour lequel 
le délai n’est pas fixé. Après six semaines, lespasteur a le di oit d’exi¬ 
ger la présentation. 

Dans la Prusse rhénane, le service de l’état civil sé fait comme en 
France ; on présente l’enfant à la mairie. Mais cette présentation n’est 
pas rigoureuse ; bn s’en tient souvent à la déclaration du père et des 
témoins. 

En Autriche, voici les renseignemens qui m’ont été communiqués ; 
ils ne s’appliquent qu’aux villes.. Le transport à l’église a lieu dans 
les trois jours; mais on peut obtenir la constatation à domicile,»moyeu- 
nant le paiement de la somme de 50 à 60 fr. Ainsi, je le répète, les 
classes fortunées peuvent seules faire une dépense qui se trouve évi¬ 
demment au-dessus des ressources des classes peu aisées. Dans les 
campagnes, le prêtre se transporte facilement au domicile du nou¬ 
veau-né. 

En Sardaigne, la présentation a lieu comme en France à la maison 
commune; mais le délai de trois jours n’est pas rigoureux. 

Dans les Antilles françaises, qui sont soumises à notre législation, 
le nouveau-né n’est jamais porté au-dehors avant neuf jours. L’ex¬ 
périence a démontré que, lorsqu’on enfreignait celte règle, le tétanos 
était le plus souvent la conséquence de cette imprudence. L’art. 5a 
ne reçoit pas d’exécution. Jamais il n’y a présentation de l’enfant ; 
le père avec les témoins va faire sa déclaration. Dans ces contrées, 
les dislances sont trop grandes; ainsi les habitations d’une même com- 



DU SERVICE DES ACTES DE NAISSANCE. 461 

mune sont souvent éloignées de plusieurs lieues de la municipalité. 

Je me propose de compléter mes reclierches sur ce sujet. 

Quoi qu’il en soit, je me contenterai aujourd’hui de rappeler ici que, 
sous le rapport de la législation qui régit les actes civils, les peuples 
européens peuvent être partagés en deux sections, les uns, comme la 
France, les Deux-Siciles, la &rdaigne, la Hollande, la Prusse rhé¬ 
nane, confient la rédaction des actes à des of&ciers publics ayant un 
caractère civil, et fonctionnant pour les membres de toutes les com¬ 
munions; les autres, comme la Prusse proprement dite, l’Autriche, la 
Bavière, le canton de Vaud, ont laissé, jusqu’à ce jour, la confection 
des actes aux ministres des différons cultes. 

Chez les nations que nous venons de nommer,'la présentation de 
l’enfant qui vient de naître à l’officier civil ou au ministre du culte est 
ordonnée par les lois ou par la religion. Cette présentation se fait à la 
maison commune ou à l’église. 

Relativement aux actes de naissance, le Code sarde reproduit les 
dispositions du Code français. Il en est de même du Code des Deux- 
Siciles et du Code de la Hollande. Ces trois pays ont des officiers de 
l’état civil. 

En Bavière, les actes de l’état civil sont dressés et les registres te¬ 
nus par les ecclésiastiques : le Code ne leur trace aucune règle. 

Dans les pays qui ont des officiers de l’état civil, les inconvéniens 
de la présentation de l’enfant à la maison commune sont les mêmes 
que chez nous; chez les peuples qui laissent la constatation des nais¬ 
sances entre les mains du clergé, les actes ont le grave défaut, comme 
tout le monde peut en juger, de ne pas être tenus d’une manière uni¬ 
forme et régulière; mais on jouit du moins de cet avantage, que les 
délais pour la préfientation de l’enfant sont en général moins courts et 
moins rigoureux que chez nous. 


Influence du mode actuel des déclarations de naissance sur la morta¬ 
lité des nouveau-nés. 

Le mode actuel de constatation des naissances offre des inconvé¬ 
niens que tout le monde a pu apprécier. Mais les tristes effets aux¬ 
quels il donne lieu sont mis hors de doute par les relevés de statisti¬ 
que, par l’expérience et par. l’observation journalière des médecins; 
je me bornerai à donner quelques-uns des résultats obtenus par les 
recherches de statistique. 

Les petits enfans, dit Toaldo de Padoue, succombent en moins grand 
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nombre, proportionnellement, dans la ville (celle de Padoue) que dans 
les campagnes, parce que vraisemblablement ils y sont mieux cou¬ 
verts, mieux défendus contre l’impression de l’air, quand on les porte 
à l’église le premier ou le second jour de leur naissance, tandis que, ’ 
dans les campagnes, principalement dans les pays de montagnes, où 
les distances sont plus longues, l’air plus vif, le froid plus pénétrant, 
les enfans ne meurent pas tout de suite, mais ils contractent des af¬ 
fections qui les font bientôt succomber. Dans la ville de Chiozza, sur 
>1,042 enfans morts avant l’âge d’un an accompli, on en a compté 889, 
c’est-à-dire plus des trois quarts, qui n’ont pas vécu au-delà de qua¬ 
rante jours. 

Toaldo a aussi observé que les petits enfans des juifs de Padoue et 
de Vérone ne sont pas soumis au transport prématuré au dehors ; et 
que ceux qui meurent avant d’accomplir leur première année font à 
peine un cinquième des décès totaux des juifs, tandis que, dans les 
paroisses des montagnes, les enfans chrétiens des mêmes âges for¬ 
ment plus des deux cinquièmes des décès totaux des chrétiens. 

Dans le relevé de 1818 et 1819 de M., Villermé, le froid a été plus 
rigoureux en 1818 qu’en 1819. Cette différence présente une augmen¬ 
tation notable dans la mortalité des jeunes enfans. En 1818 le nombre 
des décès a été de 1 sur 7,58, tandis qu’en 1819 il était seulement de 
1 sur 8,04. 

Le nombre total des décès d’enfans nouveau-nés est plus grand 
dans les départemens du nord que dans ceux du midi ; si l’on établit 
cette comparaison pour chaque mois de l’année, la cause principale 
de cette différence (le /roid) devient encore plus manifeste. 

Tous les relevés de statistique donnent les mêmes résultats ;■ j’ai 
pensé qu’il n’était pas nécessaire de les donner ici, et qu’il suffisait de 
les indiquer. 


Avantages d’un mode d’application de la loi plus rationnel. 

Lorsqu’il s’agit de l’application actuelle de l’art. 55 du Code civil, 
partout on se récrie contre une coutume en désaccord avec la loi la 
plus simple de la nature, avec, le simple instinct de conservation. 
Aussi en résulte-t-il que l’on exécute la loi toujours à regret, jamais 
avec empressement et de plein gré. 

On a reconnu, depuis long-temps, l’imperfection de ce service. Mais 
comment y remédier? 

Si j’ai osé réclamer l’attention bienveillante de l’Académie, c’est 
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que, plein du désir d’être utile, j’ai eu la conviction qu’il était possible 
de faire cesser cet état de choses par un moyen très facile qui ne doit 
rien changer au service actuel, et qui se trouve tout-à-fait selon l’es¬ 
prit de la loi. L’État, les familles y trouveraient de grands avantagés, 
et l’of&cier civil, responsable des actes de naissance, y trouverait une 
garantie de plus. 

Dans un pays civilisé comme la France, ami des progrès, où les 
gouvernans saisissent avec empressement toute idée d’amélioration 
utile, il sufSt d’indiquer le besoin bien établi d’une mesure qui doit 
rendre l’exécution de la loi régulière, facile et douce, tandis qu’elle 
est irrégulière, difficile et pénible, pour obtenir sans obstacle son ap¬ 
plication. 

Je viens soumettre à votre jugement cette question : 

If est-il pas possible de faire pour les nouveau-nés ce que l’on fait 
pour les morts, d’envoyer constater la naissance à domicile? et cela 
de la manière suivante : 

L’officier de Vétat civil, ou la personne chargée de le représenter, 
viendrait au domicile de l’enfant constater la naissance et le sexe, après 
quoi il n’aurait qu’à remettre aux parens un bulletin imprimé, avec 
lequel les témoins iraient seuls {sans l’enfant) à la mairie, faire dres¬ 
ser l’acte de naissance. 

Le maire a la responsabilité de tous les actes civils : sa présence à 
la maison commune est nécessaire ; on ne peut exiger son transport 
au domicile du nouveau-né. De même qu’il ne rédige pas les actes ci¬ 
vils dont il a la responsabilité, de même un délégué par lui, ayant un 
caractère civil authentique, pourrait se transporter au domicile, 
vérifier la naissance et le sexe de l’enfant. Les parens et témoins 
iraient ensuite à la mairie avec le bulletin pour faire dresser l’acte. Si 
je n’étais pas médecin, je n’hésiterais pas à avancer que des médecins 
attachés spécialement à la municipalité, conviendraient plus que tous 
autres pour cette délégation. Ils ont une position indépendante; ils 
offrent les garanties et les conditions nécessaires; par profession, ils 
sont obligés de se rendre partout, quelles que soient la saison et la 
difficulté des communications; ils ont plus que tous autres des moyens 
de transport à leur disposition; et c’est .surtout dans les campagnes 
que l’on doit reconnaître la nécessité de les charger de cette mission. 
En un mot, il est naturel qu’ils soient requis pour constater les nais¬ 
sances, comme ils le sont pour les décès. 

« Pourquoi ne pas prendre pitié des nouveau-nés? pourquoi les ex- 
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poser dès la naissance et sans nécessité à tous les agens qui peuvent 
compromettre leur existence et altérer, leur constitution à venir, lors¬ 
qu’ils n’ont pas encore la force de résister aux causes de destruction 
qui les entourent, lorsqu’ils ne produisent même pas encore assez de 
chaleur par eux-mêmes pour conserver.la température nécessaire à 
l’entretien de la vie chez eux? 

« Pourquoi, dans l’application d’une loi qui veut prendre la na-' 
turc pour modèle, ne pas donner la préférence au mode le plus conve¬ 
nable d’application? Pourquoi la loi, ou plutôt ceux qui l’interprètent, 
ne cherchent-ils pas à protéger de toute leur puissance contre ce qui 
tend à les anéantir, de pauvres petits êtres débiles et faibles? Pour¬ 
quoi ne pas chercher plutôt à les entourer de soins, même superflus? 

« Dans mes recherches, j’ai.trouvé avec plaisir que la même pensée 
avait été émise par deux membres de l’Institut, par MM. Villermé et 
Milné Edwards, dans leur mémoire sur la Mortalité des nouveaiMiés. 
Elle est si naturelle qu’elle a dû se présenter à beaucoup d’autres per¬ 
sonnes (1)! 

« Cette mesure nouvelle ferait cesser tous les inconvéniens qui 
existent et qui influent d’une manière fâcheuse sur la santé publique. 
• Elle exciterait les sympathies de tous. L’article de la loi recevrait une 
pleine et entière exécution; les familles auraient une garantie de plus 
de la sollicitude de l’Etat, et le législateur verrait avec plaisir la loi 
civile mise en harmonie avec la loi naturelle. » 


Ce mémoire ne pouvait manquer d’obtenir l’approbation de l’Aca¬ 
demie, et il appartenait à un de nos collègues, M. Yillermé, d’y ajouter 
des observations confirmatives des faits qui viennent d’être exposés, 
et auxquels il donne une adhésion complète. 

M. Villermé a aussi observé que la mortalité est beaucoup plus forte 
chez les enfans nouveau-nés pendant la saison rigoureuse de l’hiver. 
M. Loir a donc eu raison, dit-il, de citer Toaldo et dé s’appuyer sur 
ses savantes recherches. Toaldo surtout mérite une attention parti¬ 
culière : il était dans les ordres et se livrait à des études astronomi¬ 
ques ; scs observations l’avaient déjà amené à conclure, dès l’année 
4760, qu’il fallait se contenter d’ondoyer les enfans nouveau-nés et 
de les présenter au baptême seulement trente ou quarante jours après 


(1) M. A.-E.-C. Baudelocque, médecin de l’hôpital des enfans malades, 

paraît avoir depuis long-temps exprimé cette pensée. 
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leur naissance; cette opinion était fondée pour lui sur des faits nom¬ 
breux qu’il avait constatés lui-même dans la Marche trévisane, 
et les observations de ses collègues avaient confirmé son expérience 
personnelle. Déjà en 1790, le prince évêque de Wurzbourg, grand 
dignitaire de l’Église, avait enjoint aux prêtres de son évêché de se 
transporter durant la saison rigoureuse dans les maisons particulières, 
toutes les fois qu’ils en seraient requis pour l’administration du bap¬ 
tême. Tout le monde connaît la maison des enfans trouvés à Saint-Pé¬ 
tersbourg; elle est appelée Maison impériale d’éducation, pareevqu’elle 
est placée sous le patronage et la direction spéciale de l’impératrice. 
Pendant l’hiver cette maison compte cinq succursales distribuées dans 
cinq quartiers différons de la ville et fermées à la fin de la mauvaise 
saison. Des mesures ont été prises pour assurer sans interruption aux 
enfans abandonnés le bienfait d’une douce température. On peut lire 
dès détails intéressans à ce sujet dans le premier volume de l’ouvrage 
de M. de Gouroff; quand ces enfans sont transportés chaque matin dans 
la maison centrale, les berceaux, les langes sont chauds, et les voitu- 
, res sont chauffées avec soin; les mêmes précautions sont prises à leur 
arrivée dans la maison principale. 

La Sardaigne et la Belgique publient en forme de tableau des docu- 
mens ofificiels sur la mortalité des deux classes de la population, suivant 
les différons âges de la vie; il y a une colonne à part pour les enfans 
morts pendant le premier mois de leur naissance. M. Villermé en a fait 
le relevé. Voici les principaux faits qu’il signale. 

Si l’on range les mois d’après le nombre décroissant des décès de 
zéro d’âge à un mois, on obtient le résultat suivant : 

Janvier, février (mois du maximum); 

Viennent ensuite : 

Mars et décembre. 

Avril et novembre. 

Octobre et mai, 

Septembre et août, ■ 

Juin, juillet (les deux mois les moins chargés). 

Cet ordre est très sensiblement celui dans lequel s’accroît la tempé¬ 
rature annuelle; il se trouve à très peu de choses près le même pour 
la Belgique. 

Le mois de janvier compte .deux fois autant de décès que chacun 
des deux mois juin et juillet; la proportion est de 400 en janvier, et 
de 97 pour les mois minimum. Ces résultats viennent de relevés faits ^ 
dans la période de i828jà 4837. 
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Les mêmes différences s’observent dans chacune des grandes pro¬ 
vinces des États sardes; et elles sont plus sensibles pour les commu¬ 
nes rurales. Le rapport est de 49 contre 53 dans les. villes en juin et 
juillet contre 100 en janvier. 

Ces faits sont.déduits de 173,628 décès d’enfans uOuveau-nés, dans 
la période du premier, mois. Et la preuve qu’il ne faut point attribuer 
au plus grand nombre des naissances l’excessive mortalité de ces en- 
fans en janvier, c’est que ce mois ne vient que le troisième dans l’or¬ 
dre des naissances et excède seulement d’un neuvième les naissances 
de juin et juillet. 

Après la lecture de ce mémoire, M. Berriat Saint-Prix , membie 
de l’Académie des sciences morales et politiques, a appelé l’attention 
de M. Loir sur la nécessité de compléter son travail, en examinant sf 
l’usage, très répandu dans le clergé, d’exiger le transport des enfans à 
l’église pour leur administrer le baptême, n’augmente pas beaucoup 
le chiffre de la mortalité des nouveau-nés. 

Ces recherches offriraient certainement le plus grand intérêt; à cette 
occasion, nous rappellerons une publication fort intéressante due àM. le 
docteur Barjavel, médecin à Carpentras (Vaucluse) ; cette publication 
intitulée ; De la circoncision et du baptême au point de vue de la santé 
publique, répond en partie au voeu émis par M. Berriat Saint-Prix. 
Nous en avons rendu compte dans le numéro des Annales d’hygiène 
du mois de janvier dernier- 

Pour en revenir au mémoire du docteur Loir, il ne peut manquer 
de produire des résultats conformes aux désirs de son auteur. Déjà il a 
fixé l’attention de M. le ministre dé l’intérieur, qui a demandé que les 
conseils généraux des départemens fussent appelés à délibérer sur les 
importantes questions qu’il soulève. 


Observations pratiques sur le rapport des commissaires 
inspecteurs des étahlissemens d’aliénés en Angle¬ 
terre, au lord chancelier, présenté aux deux Cham¬ 
bres par ordre de la reine. Londres, 1844 (1). 

Je désirais depuis long- temps étudier la question du système de 


(1) Report ofthe meiropolitan commissionners in lunacy to llie lord chan¬ 
celier, presented to both bouses of Parliament hy command of her Majestf. 
I-ondon, 1844. 
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non mirami, préconisé par les Anglais et en particulier par M. Co- 
nolly. J’étais curieux déjuger sur pièces authentiques une opinion qui 
posait en principe que l’insensé ne doit jamais perdre la libre disposi¬ 
tion de sa personne. Mon expérience sur ce point ne pouvait s’accor¬ 
der avec celle des médecins anglais. J’évoquai cette longue suite 
d’aliénés, suicides, homicides, furieux, méchans, voleurs, dévasta¬ 
teurs, etc., qui, depuis plus de vingt ans, avaient défilé devant moi, 
et il m’était impossible de concevoir que j’eusse du, dans tous les cas, 
me borner à la douceur, à la persuasion, aux inârmiers et à la cel¬ 
lule. Déjà dans les gazettes des hôpitaux, j’avais présenté quelques 
courtes objections, mais j’attendais de plus amples documens; ils 
nous sont arrivés d’Angleterre, de la patrie même du système; je vais 
les examiner avec toute l’attention qu’ils méritent. 

Améliorer, voilà le mot magique inscrit sur les bannières du pro¬ 
grès ; il remue tout ce qu’il y a de généreux dans le coeur de l’homme, 
il doit donc avoir un retentissement immense. Aussi rien n’échappe à 
son pouvoir, mais tous les moyens sont-ils également bons ? ne dé¬ 
passe-t-on point de beaucoup le but? n’oublie-t-on pas trop aussi la 
nature de l’homme? 

Je m’arrête, car un pareil sujet pourrait m’entraîner bien loin ; il 
s’agit ici du système de non-restraint , voyons ce qu’en pensent les 
auteurs du rapport ; L’application des mesures coercitives, disent-ils, 
ne doit être permise que dans les cas d’absolue nécessité, et sous la 
sanction expresse du médecin ; mais cette règle posée, nous croyons 
qu’il est des circonstances, où elle est indispensable. Ainsi voilà des 
hommes graves qui, après avoir visité tous les établissemens de l’An¬ 
gleterre, déclarent que cette mesure est indispensable, et les argu- 
mens qu’ils vont faire valoir pour soutenir leur opinion, nous parais¬ 
sent, en effet, décisifs. Cette déclaration des commissaire est le 
cachet de leur probité scientifique ; il fallait quelque courage en effet 
pour braver l’engouement général, devant lequel -presque tous les 
directeurs d’établissemens anglais courbent aujourd’hui la tête. 

On sait que les règles principales de ce système consistent à traiter 
les malades avec douceur et politesse, à les entourer de nombreux 
surveillans, à les maintenir à l’aide de gardiens quand ils se livrent 
à des actes de violence, et enfin à les renfermer temporairement dans 
des cellules solitaires et obscures. Ce système paraît avoir été établi 
en 1838 à Lincoln et appliqué depuis sur une large échelle à Han- 
vveld. —Pendant notre visite à cet établissement en 1843, disent les 
commissaires, nous ne trouvâmes aucun malade dans les liens, mais 
3o. 
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nous vîmes une femme furieuse, qui, ayant voulu mordre plusieurs 
personnes, fut saisie par quatre à cinq infirmières et après une lutte 
violente enfermée dans une cellule. Pendant cette scène,Il y eut 
beaucoup de désordre dans la cour; les efforts de la malade pour se 
délivrer des mains des gardiennes, la violence avec laquelle elle frap¬ 
pait contre la porte durent beaucoup l’épuiser’. Une autre malade, 
également enfermée sans liens dans une cellule, mit an pièces une 
couverture, en avala plusieurs morceaux, et elle eut infailliblement 
succombé, si l’on ne fût venu à son secours. Plusieurs avaient des 
plaies, des contusions. Pendant le court espace de notre inspection, 
un malade fut tué. A Suffolk, plusieurs malades erraient demi-nus 
ayant détruit leurs vêtemens. A Whitmore-House, un gardien fut si 
fortement mordu, qu'on craignit d’être obligé de lui pratiquer l’am- 
putatiori ; malgré la surveillance exercée sur ce furieux, on redoutait 
des accidens semblables. Quelque temps après, à l’asile de M. Scales, 
près Portsmouth, la veuve d’un premier surintendant succomba à une 
pareille morsure. Dans l’asile de Bodmin, nous trouvâmes deux ma¬ 
lades dont l’un avait perdu le bras et l’autre le pouce par suite de 
sévices. 

Dans toutes les naaisons qui reçoivent des pensionnaires, les moyens 
co’ércitifs temporaires sont considérés comme nécessaires. Dans plu¬ 
sieurs établissemens considérables, bien dirigés, où les chefs ont une 
grande expérience, où il existe un personnel intelligent et nombreux, 
les mesures réprêlsives sont regardées, non-seulement comme indis¬ 
pensables. mais même comme avantageuses poür les malades. Dans 
plusieurs circonstances, les aliénés eux-mêmes, à l’approche de leur 
accès, sont venus demander qu’on leur mît les entraves. Dans l’asile 
de Cornwall, nous vîmes un malade qui se liait lui-même pour ne pas 
frapper ses commensaux. 

Plusieurs fois nous avons recommandé l’emploi des moyens méca¬ 
niques , dans des cas de fureur extrême, aux directeurs, qui, par dé¬ 
férence pour l’opinion publique, reculaient devant son emploi. Sans 
attacher plus d’importance qu’il n’en faut à l’état des asiles au mo¬ 
ment de notre visite, nous appellerons l’attention de votre seigneurie 
sur un ordre de choses qui depuis \ 842 n’a pu prévenir deux homi¬ 
cides, des blessures graves, un grand nombre de contusions. — Sans 
doute le bien-être des aliénés ne doit jamais être perdu de vue, mais 
il ne faut pas que cette considération soit poussée Jusqu’à l’exagéra¬ 
tion. La sûreté des médecins, des employés, des gardiens qui se dé¬ 
vouent si courageusement à leurs pénibles devoirs est de quelque 
poids dans la balance. 
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Les commissaires exposent ensuite les argumens que font valoir les 
partisans du non-restraint et leurs adversaires. Nous allons les résu¬ 
mer. 

Ce traitement, disenLles premiers, est plus humain et plus avanta¬ 
geux. Le rétablissement est plus durable. En cas de tendance aux re¬ 
chutes, le malade aura plus de force pour résister à l’aliénation. Les 
moyens mécaniques sont humilians, dégradons même, empêchent tout 
effort de la part du malade et sont un obstacle à la guérison. Les éta- 
blissemens dans lesquels ces moyens ont été abolis, se font remar¬ 
quer par leur tranquillité et l’air de gaîté des pensionnaires. — L’em¬ 
ploi de ces moyens est sujet à de grands abus de la part des gardiens 
et des surveillans, qui y ont souvent recours pour s’éviter toute peine. 
En admettant même qu’ils fussent bien disposés pour les aliénés, ils 
n’ont pas les connaissances nécessaires pour bien appliquQif la me¬ 
sure. Enfin la surveillance est aussi efficace sans entraves qu’avec les 
moyens mécaniques. Il faut seulement un personnel plus nombreux 
et une meilleure classification des affections mentales. ' 

Les partisans du système du restraint combattent les argumens de 
leurs adversaires par les objections suivantes : La première règle du 
traitement est d’en imposer au malade ; d’exercer de suite une in¬ 
fluence sur lui. Quoique ce résultat soit obtenu dans la majorité des 
cas par la douceur et la persuasion, il ne manque pas d’exemples où 
ces moyens échouent complètement. Un heureux mélange de ces deux 
méthodes a été souvent fort utile. Les moyens coercitifs, lorsqu’ils 
sont indiqués, ont plus d’une fois procuré le calme le jour, et le repos 
la nuit. Ils empêchent les patiens de se faire du mal à eux-mêmes et 
d’en faire aux autres. — La surveillance dans les grands établisse- 
mens étant principalement confiée aux infirmiers, sur lesquels on ne 
peut toujours compter et dont la patience est facilement mise en dé¬ 
faut dans les scènes de violence, il-vaut mieux dans ce cas recourir 
aux moyens de répression modérés. Ils irritent et fatiguent moins le 
malade que l’emploi delà force manuelle ou l’isolement pendant lequel 
l’aliéné a la liberté de sé jeter pendant plusieurs heures dans toutes 
les directions La dépense nécessaire pour de nombreux surveillans 
dans un grand établissement est impraticable dans les petits ( les 
seuls, dans mon opinion, où le médecin puisse s’occuper réellement 
des malades P 

Les moyens coercitifs ne privent le malade ni de la promenade, ni 
de l’air qui est de première néce^ité pour lui. Le bien-être de l’a¬ 
liéné, si d’ailleurs ce résultat est obtenu, n’est pas la seule chose à 
considérer; il faut voir s’il n’est pas chèrement acheté par les dan- 


Û70 VARIÉTÉS. 

gers auxquels les surveillans et les autres individus sont exposés, dan¬ 
gers dont l’aliéné lui-même n’est pas exempt. En obligeant les mala¬ 
des à entrer de force dans leurs petites cellules, on use véritablement 
d'un moyen de répression, sous une autre forme et sous un autre 
nom ; l’effet moral n’est pas meilleur que celui causé par la répression. 

De l’aveu même des rapporteurs, il est donc suffisamment établi 
que l’emploi des mesures répressives est indiqué dans un certain 
nombre de cas, et qu’à l’aide de ce système on aura moins de désor¬ 
dres et d’accidens à redouter. 

Aux argumens des honorables rapporteurs, nous en ajoutons d’au¬ 
tres qui ne sont point sans valeur. 

Les partisans du -système de non-restraint ne se font-ils pas une 
singulière illusion sur la douceur de leurs procédés, quand ils lancent 
six à sept individus sur un aliéné furieux pour l’empêcher de se faire 
du mal et’d’en faire aux autres. Cette immobilité forcée n’est-elle pas 
une répression plus pénible que la camisole? mais si l’aliéné, doué 
d’une grande force musculaire, se débat, si la lutte se prolonge, 
croyez-vous que les gardiens seront toujours maîtres d’eux-mêmes? 
On comprend que ces moyens suffisent, lorsque l’individu connaît le 
régime de la maison ; mais à son arrivée, il est souvent comme un 
animal furieux, et il faudrait alors lutter à chaque instant contre 
lui. Notre pratique dans ce cas est de le faire camisoler ou de l’en¬ 
voyer au bain de force, en quatre à cinq jours les fureurs lés plus 
grandes sont calmées, et souvent mêine la guérison est obtenue. 

Mais ici comme partout il ne faut pas perdre de vue qu’il n’est point 
de question qui ne se compose de plusieurs élémens. Les doigts de fer 
de la théorie peuvent bien forcer tous les faits à entrer dans le même 
cercle, un simple coup-d’œil démontre qu’il a fallu les tronquer, les 
mutiler pour arriver à ce résultat. Ainsi, parmi les aliénés, il y a des 
imbëcilles, des démens, des maniaques, des monomaniaques. Exami¬ 
nons si ces diverses catégories ne présentent point de nombreuses 
exceptions au système du non-restraint. 

L’imbécille et le dément ont sans doute des idées, mais elles sont 
fugaces, s’effacent facilement; de sorte qu’il faudrait leur répéter 
cent fois la même chose, et ne pas les quitter un instant, lorsqu’ils 
ont des manies nuisibles ou dangereuses, ce qui est impraticable. Ci¬ 
tons des exemples. 

Mademoiselle B.... ramasse du sable, des cailloux, et avale tous ces 
corps. Lui fait-on des observations, elle pousse des hurlemens. 
Bientôt elle se met à manger ses excrémens. Elle est l’objet d’une 
surveillance active; mais comme cette dépravation du goût ne la 
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quitte pas, elle profite.de la plus légère distraction, d’un instant de 
liberté, du repos de la nuit, pour satisfaire son penchant. On est obligé 
de lui mettre la camisole, cet état dure un an ! 

L’imbécille dont parle M. Esquirol, .qui se trouait la joue avec son 
doigt, n’aurait pas été plus détourné de sa manie que beaucoup d’au¬ 
tres insensés qui s’arradieut des lambeaux de peau. Il y avait, il y a 
quatre ans, dans mon établissement, une demoiselle qui parlait fort 
raisonnablement; en causant, elle se faisait, avec une extrême dexté¬ 
rité, des plaies fort étendues. A toutes les représentations, elle répon¬ 
dait : « c’est très juste; je ne m’en aperçois pas, cela se fait malgré 
moi. » Elle recommençait aussitôt. 

On voit des maniaques qui ont la rage de tout mettre' en pièces ; 
quelquefois même ils sont fort tranquilles, et donnent des motifs de 
leurs actions. Un ancien négociant avait la manie de couper ses vête- 
mens; en quelques jours ils étaient complètement détruits. Douches, 
réclusion, nourriture plus grossière, récompenses, gilet de force, 
comme punition momentanée, rien ne put le corriger de sa rage de 
destruction. « Que voulez-vous? disait-il, ces habits sont passés de 
mode, je leur donne une forme plus élégante ; d’ailleurs je suis assez 
riche pour qu’on m’en fournisse d’autres «.Quand il eut ainsi détruit 
pour une somme considérable d’habillemens, les parens me dirent 
de le vêtir comme je l’entendrais, il fut couvert de la longue chemise 
de coutil, usitée en pareil cas. Bientôt celle-ci, la camisole, les mate¬ 
las, les draps eurent le même sort de ses autres vêtemens; je fus 
obligé de lui faire mettre un masque semblable à eelui des salles d’ar¬ 
mes. Sa guérison de cette manie n’eut lieu qu’après trois mois de 
mesures coercitives. 

Les nymphomanes qui se livrent à des actes obscènes et des attou- 
chemens continuels, doivent être soumis à de pareilles mesures. J’ai 
eu pendant plusieurs mois chez moi, une demoiselle qui relevait conti¬ 
nuellement ses jupons pour montrer qu’elle n’était pas un homme. Au 
milieu de la conversation la plus sensée, elle soulevait avec une agi¬ 
lité incroyable tous ses vêtemens, afin de donner une preuve positive 
de son sexe. 

Dans le délire aigu qu’on observe dans nos établissemens (4), pres¬ 
que tous ceux qui en sont atteints cherchent à se détruire. Leurs dé¬ 
terminations sont si rapides que la mort aurait lieu presque en un clin- 


(1) Brierre de Boismont, Du délire aigu observé dans les établissemens 
d’aliénés, dans les Mémoires de l’Académie royale de médecine. Paris, 184a , 
tome XI, p. 477 et suiv. 
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d’œil, si ces malades n’étaient fixés sur leur lit. Un jeune homme en 
proie à ce délire se frappe d’un coup de couteau au cœur sous les 
yeux de ses parens et de ses amis qui exercent la plus active surveil¬ 
lance. Son mal lui laisse des intervalles lucides; on le transporte chez 
moi ; je m’adresse à lui en ces termes ; « Je suis désolé d’être obligé 
de recourir à un moyen coercitif, mais vous savez ce qui est arrivé; 
un nouvel accès peut survenir, et il m’est impossible de ne pas prendre 
mes précautions ; je me vois donc dans la nécessité do vous mettre la 
camisole.—J’y consens, monsieur », répondit-il. Et pendant quatre 
jours, il ne fit aucune objection. Cette maladie, qui avait donné les 
plus vives inquiétudes aux honorables médecins qui l’avaient soigné 
en ville, a été guérie dans l’espace de dix jours. 

Ceci nous conduit naturellement à parler du suicide si commun chez 
les aliénés. Le docteur Conolly, dans le compte rendu qu’il a publié 
de l’asile d’Hanwel, et le docteur Webster, dans celui de Bethlem, 
ont affirmé qu’il n’y avait plus de tentatives de suicide, depuis qu’on 
avait supprimé dans ces établissemens les mesures de répression. 
Nous ne réchaufferons point la vieille querelle de Burrows sur le nom¬ 
bre des aliénés en France et en Angleterre, mais il faut assurément 
que les choses se passent autrement de l’autre côté du détroit, car nous 
avons vu et nous voyons encore tous les jours des individus qui n’é¬ 
chappent à la mort qu’à l’aide des moyens coercitifs, tandis que d’au¬ 
tres malades, gardés à vue , ont trouvé les moyens de terminer leur 
malheureuse existence. - - 

Un jeune homme, désespéré de ne pouvoir se créer une position 
indépendante, de tirer sa famille de la gêne dans laquelle elle végète, 
tombe dans une tristesse profonde, tient quelques propos incohérens, 
puis cherche à se détruire. Conduit aussitôt dans mon établissement, 
il se précipite contre le mur pour se fracasser la tête ; on le. maintient, 
il saisit avec les dents tout ce qu’il trouve pour le déchirer ; sur son fau¬ 
teuil, il s’efforce par des coups redoublés de se. briser le front. Couché 
par terre, il se donne de grands coups. On lui met la camisole, en 
ayant soin de le fixer sur le fauteuil ; l’accès se calme peu-à-peu. Des 
paroles consolantes lui sont adressées; mais on lui fait comprendre 
qu’il doit rester quelque temps dans cet état pour prévenir une réci¬ 
dive. Depuis quatre ans sa guérison s’est bien soutenue. 

Un gentilhomme étranger est placé dans un établissement justement 
renommé. «Monsieur, disent les parens au directeur, nous ne vous de¬ 
mandons qu’une seule chose, c’est d’empêcher cet infortuné de se dé¬ 
truire, comme il l’a essayé à diverses reprises ; faites tout ce que vous 
jugerez convenable; nous vous donnons liberté entière.» Le directeur. 
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homme habile et expérimenté, place deux gardiens auprès de l’étran¬ 
ger. Celui-ci, qui se sent fatigué du long voyage qu’il vient de faire, 
demande la permission de se coucher; les deux gardiens sont établis 
de chaque côté du malade, prêts à s’élancer au moindre mouvement. 
Tous les objets propres à exécuter un suicide ont été soigneusement 
écartés, une demi-heure après l’étranger fait appeler le directeur. 
«Monsieur, lui dit-il, je conçois que, d’après les recommandations de 
mes parens, vous preniez toutes vos précautions; je n’ai aucune ob¬ 
jection à faire à cela ; mais il ne faut pas me torturer, et c’est, je 
vous l’avouerai, un supplice insupportable que d’avoir sans cesse 
devant moi ces deux hommes dont les yeux ne me quittent pas un 
seul instant. Je suis accablé de fatigue, et il m’est impossible' de 
dormir. Placez-les où vous voudrez ; mais de grâce qu’ils ne restent 
pas ainsi penchés sur moi ». — Le directeur obtempère à la demande ; 
les gardiens sont retirés des deux côtés du lit, mais ils reçoivent l’or¬ 
dre de ne pas le perdre de vue. — Une heure après, le directeur re¬ 
vient. « Comment va votre malade ? il est très tranquille et repose ». 
Le directeur s’approche, il appellé le malade, point de réponse ; il le 
touche, point de mouvement. D’un geste rapide, il enlève les couver¬ 
tures; le doute affreux qui a traversé son esprit est éclairé ; l’étran¬ 
ger est mort étranglé sous les yeux de ses domestiques, et sans que 
ceux-ci lui aient vu faire le plus léger mouvement, il a déchiré le bas 
de sa chemise de mousseline, l’a roulé en cordonnet, placé autour de 
son cou, et un simple nœud fortement serré lui a suffi pour mettre à 
exécution son idée fixe. 

J’en pourrais citer d’autres exemples, car je n’ai que l’embarras 
du choix; mais celui-ci suffit pour montrer que la surveillance la plus 
active ne peut pas toujours déjouer les tentatives de suicide. Plus 
d’une fois, au contraire, par l’emploi de la camisole, j’ai prévenu des 
suicides qui étaient imminens. J’ai d’ailleurs remarqué que cette 
idée finissait très souvent par perdre de sa force, de sa fixité, et 
même par disparaître. Ce n’est donc, le plus souvent, qu’une ques¬ 
tion de temps. 

Un artiste qui, comme beauceup d’autres, avait rêvé la gloire, la 
fortune, désespéré de ses vains efforts, devient sombre, taciturne. A 
l’entendre, son génie est méconnu, les hommes ne savent pas l’appré¬ 
cier; sa femme, ses enfans sont des obstacles qui l’arrêtent; ils lui de¬ 
viennent odieux, et à différentes reprises leurs jours sont en danger. 
Le malade veut en finir avec l’existence. On me l’amène après quatre 
tentatives de mort. Il a cherché à s’étrangler, à se noyer, il s’est tiré 
un coup de pistolet; en dernier lieu, il s’est précipité par une croisée. 
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Son exaspération est extrême. Il -est mis au bain pendant'plusieurs 
heures. A peine en est-il sorti, qu’il veut se fracasser la tête contre 
les murs. J’ordonne à deux domestiques de prendre la camisole, et 
m’approchant de lui, je lui adresse la parole en ces termes ; «Monsieur 
vous avez déjà tenté plusieurs fois de vous donner la mort ; il est de 
mon devoir d’empêcher qu’un pareil malheur arrive dans mon _éta- 
blissement. Je suis contrarié d’être dans la nécessité d’employer ce 
moyen ; mais tant que vous aurez les mêmes idées, je serai dans la 
triste nécessité d’user de cette précaution «.—Pendant huit jours, il fut 
continuellement revêtu du gilet de force; au bout de ce temps, il ne le 
garda plus que la nuit, U.n mois après, il était guéri de son idée. Ce 
moyen m’à réûssi dans un grand nombre de cas analogues. Aussi y 
ai-je la plus grande confiance. 

Au reste, que j’aie affaire à un monomaniaque, à un maniaque, à.un 
malade quelconque en fureur, je leur témoigne mon regret de; l’o¬ 
bligation où je suis d'employer ces moyens dans l’intérêt de leur con¬ 
servation ou de celle des autres. A l’aide de ce correctif, je réussis 
toujours à faire passer la mesure. Il m’est souvent arrivé, après la 
guérison, que les individus reconnaissaient que je n’avais en vue que 
leur guérison. 

Nos établissemens renferment un certain nombre de monomanes 
méchans, malicieux, qui ne cèdent qu’à l’emploi.de la camisole ou du 
fauteuil. Un aliéné était l’effroi de ses commensaux ; il plaçait des 
épingles dans leur lit, enfonçait des clous pointus dans leurs chaises, 
mettait du sable dans leurs soupes. En vain Fenfermait-on, en vain 
lui donnait-on des douches, il recommençait continuellement, après 
avoir fait toutes les promesses possibles. Ee gilet de force parvenait 
seul à triompher, pendant un espace de temps assez long, de son mau¬ 
vais penchant. 

Des faits qui précèdent, nous croyons pouvoir conclure que les me--, 
sures répressives ne doivent point être bannies du traitement de l’a¬ 
liénation. Il y a dans tout une mesure à garder. Se précipiter d’une 
extrémité dans une autre, c’est se préparer d’amères déceptions. La 
pitié exagérée conduit à des résultats déplorables. C’est ainsi que la 
philanthropie est devenu un état, et qui pis est, un état ridicule. On 
a raffiné sur Fart d’améliorer le sort des condamnés, sans songer à 
tant de malheureux qui souffrent en silence et supportent avec courage 
le fardeau de leurs misères. L’excès en tout est un défaut; c’est une 
maxime que nous ne pouvons trop rappeler à ceux qui brûlent de l’a¬ 
mour du bien public. 

Nous nous sommes longuement étendus sur cette partie du rapport. 
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parce que nous avons cru devoir protester contre une méthode que 
nous croyons fausse par son exagération. Nous passerons plus rapi¬ 
dement sur les autres points de ce travail, quoiqu’ils soient dans un 
aussi bon esprit. 

Le nombre des aliénés a été l’objet des recherches des commissai¬ 
res, qui ont fait eux-mêmes les relevés dans chaque établissement. 

Au 4®" janvier 4844, il y avait dans les établissemens d’Angleterre 
et du pays de Galles ; 
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Mais ce chiffre n’est point la représentation exacte du nombre des 
insensés existant en Angleterre et dans le pays de Galles; il faut y 
ajouter 282 malades payans sous commission, et 9,339 renfermés 
dans les maisons de travail et ailleurs, ce qui donne un total de 
20,893 individus, divisés en 9,862 du sexe masculin et \ 1,031 du sexe 
féminin. 

Comparée àla population de l’Angleterre, qui.est de 16,397,244, la 
proportion serait donc de 1 aliéné sur 832 habitans et une fraction. 

Nous n’attachons pas plus d’importance qu’il n’en faut à cette éva¬ 
luation approximative, mais elle n’en est pas moins une nouvelle 
preuve en faveur de cette conclusion formulée dans notre mémoire 
De l’influenee de la civilisation sur le développement de la folie, que 
le nombre des fous est plus considérable dans les pays civilisés (1 ). 
La note de M. Moreau sur les aliénés d’Orient et celle de M. Furnari (2) 
sur les aliénés d’Afrique sont de nouveaux argumens à l’appui de 
cette autre conclusion ; que la folie est d’autant plus rare que les peu¬ 
ples sont moins éclairés. 

Nous aurions bien désiré quelques détails sur les fous homicides, 
au nombre de 278, et sur les monomanes suicides, au nombre de 696, 
mais les auteurs du rapport n’ayant fait que les indiquer, nous ter¬ 
minerons noire analyse par quelques observations sur les fous crimi¬ 
nels. Ceux-ci, dans la proportion de 279, sont renfermés dans les di¬ 
vers établissemens privés et publics. L’hôpital de Bethlem en contient 
environ 87. Beaucoup de ces malades ont commis des vols et autres 
délits du même genre; mais il en est une forte proportion qui se sont 
rendus coupables de meurtre, d’incendie et d’autres grands, crimes. 
Les commissaires font la remarque que ces sortes de malades, sur¬ 
tout ceux de la dernière catégorie, ne devraient pas être confondus 
avec les autres aliénés, pour lesquels ils peuvent être un objet de ter¬ 
reur; mais il y a une considération puissante, c’est la nécessité de 

(1) Voir notre mémoire inséré dans les Annales d’hygiène, t.xxi, page 241, 
année 1839. Il faut bien s’entendre sur ce mot chilisation. Nous sommes les 
premiers à reconnaître les bienfaits d’un ordre de choses qui a fondé l’égalité 
des droits, proclamé la liberté des cultes, reconnu la noblesse de l’esprit; 
mais nous croyons aussi que cet état est loin d’être arrivé à sa perfection ; 
lorsqu’on compte en Europe un indigent sur vingt individus , un mariage sur 
cent cinquante personnes^ un tiers d’enfans naturels dans chaque grande ville, 
presque un suicide sur mille habitans , il est évident que la cause du progrès 
a encore beaucoup à faire (De Villekeuve, Du paupérisme, t. i, p. 339, 
et son Économie politique chrétienne). 

(2) Voyage médical en Afrique. Paris, 1843 , page 330. 
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prendre contre eux des mesures plus rigoureuses, pour les empêcher 
de s’évader; aussi donnent-ils le conseil d’augmenter le bâtiment de 
Bethlem qu’on leur a destiné, ou de créer un établissement spécial 
pour cette section de la folie. Nous approuvons complètement cette 
disposition, que nous avons demandée depuis long-temps. Les crimi¬ 
nels que la science reconnaît comme fous, ne doivent point être pas¬ 
sibles des peines de la loi; mais d’un autre côté, la privation de leur 
liberté doit être soumise à d’autres règles que celle des aliénés qui ne 
sont pas nuisibles à la société. 

Les fous assassins, incendiaires, violeurs, voleurs commencent à 
être mieux connus. L’instant n’est pas loin où la magistrature éclairée 
de ce royaume rendra justice aux travaux des médecins qui ont pro¬ 
clamé ces faits. Mais si là loi cesse d’être sévère à l’égard de ces mal¬ 
heureux, il faut que la société prenne contre, eux ses précautions, et 
il n’en est pas de meilleures que de les tenir enfermés long-temps, 
quelquefois même toujours, dans un endroit spécial. 

L’étendue de cette analyse montre le cas que nous avons fait du 
rapport des commissaires de la métropole. Il est du petit nombre de 
livres dont un homme, avare de son temps, s’impose avec fruit la lec¬ 
ture , tandis qu’il en est malheureusement beaucoup trop qu’il est 
forcé de lire malgré lui. 


A. Brierre de Boismond. 



Congrès medical. 


La Commission permanente du Coxgrès médical , nommée dans la séance gé¬ 
nérale des délégués des Sociciés de médecine, de pharmacie et de médecine vétéri¬ 
naire de Paris, le 2 août 184i5, a l’honneur d’informer : lo Les docteurs en médecine 
et en chirurgie , 2o les officiers de santé, 3o les pharmaciens, io les médecins vété¬ 
rinaires diplômés, qu’un congrès général s’ouvrira à Paris, le Ier novembre pro¬ 
chain. 

Ce Congrès a pour but de discuter le programme des questions relatives à l’organi¬ 
sation de l’enseignement et de l’exercice de la médecine, de la pharmacie et de l’art 
vétérinaire. 

In solution de ces questions , expression des vœnx de la majorité, sera transmise 
à M. le ministre de l’instruction publique, à M. te ministre de l’agriculture et du 
commerce, et au.x membres de la Chambre des pairs et de la Chambre des députés. 

Tns Sociétés de médecine, de pharmacie et de médecine vétéiinair-a de Paris, dont 
la Commission perwcnenle n’est que l'interprète, ont adhéré à l’însliintion d’un 
Congrès général avec Pc.spèrance que cette institution aurait pour résultat : le de fa¬ 
voriser dans le corps mèdicalle développement de l’esprit d’association; 2“ faire 
connaître aux ministres ci aux Chambres l’étal réel de nés souffrances et l’expression 
réelle de nos vœux, 2o de h5ter, sans doute , la pr.’^senlalion d’un projet de loi qui 
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ivpoiiile à nos désirs et à nos espérances. P.nir (jiie ce ti ijjle résullat soit oblcnu, le - - 
concours de 'onlcs les lumières et de tonies les tonnes intentions est indispensable, tev 

Pour faire acte d’adliésipn an Congrès il suffit, pour les pers .nues éloignées depa- •. 
ris, d’adresser [franco ) à M. le docteur Ricliclot, Irésorier de la Commission , rue , • 
Neuve-dcs-Matliorins, n. 10, à Paris, un bon sur la poste, de la somme de 3 fr., , 
sbnnnè destinée à couvrir les fiais de toute nature qu’exige la réunion du Congrès, 
avec un bulletin indiquant le nom, la demeure et la profession de l’adhérent. 

Chaque adhérent des départemens trouvera , à son arrivée à Paris, chez M. le doc¬ 
teur Richelot, une carte d’entrée au Congrès , signée -de M. le président et de M. le 
trésorier de la Commission. 

MM. les médecins, pharmaciens et vétérinaires de Paris, qui sont dans l’intention 
d’adhérer an Congrès, peuvent s’inscrire chez M. le docteur Richelot, qui leur remet¬ 
tre la carte d’entrée. on bien lui adresser leur adhésion par lettre affranchie. La co¬ 
tisation sera alors touchée à domicile. 

La Commission a donc l’honneur d'inviter-les personnes qui exercent l’une des 
trois professions désignées, A vouloir bien concourir à l’institution du Congrès géné¬ 
ral qui intéresse les besoins généraux de ses professions et, par conséquent, le bien- 
être personnel de chacun de ceux qui les exercent. 

Les membres de la commission permanente, 

MM. VintENEUVE, D.M. P., membre de l’Académie royale de médecine, présideni. 

Boullav, ancien pharmacien, membre de l’Acad. roy. de méd., vice.présidenl. 

AbÉ»ée Latour , D. M. P., secrétaire- 

Malgaisne, D. M.P., agrégé à la Faculté de méd. de Paris, secréinzre-fld/ozui. 

Richelot, D. M.P., membre de là Soc. de méd. du dép. de la Seine, trésorier. 

Moreau, D. M. P. , professeur à la Faculté de médecine de Paris. 

Aüg. BÉrard, p. M. P., professeur à la Faculté de médecine de Paris 

SÉGALAS, D. M. P., membre de l’Académie royale de médecine. 

F. Boudet , pharmacien, agrégé àl’Ec. de pharm., memh. de la soc. de pharm. 

Battaille,D. m. P., président de la société médlco^pratique. 

Hamont, vétérinaire, membre associé de l’Académie royale de médecine. 

Blatin, D.M. P., secrétaire dé la Société médicale d’émulation. 

IDcBAiL, pharmacien, membre de la Société de pharmacie. 

Lfel ANC, vétérinaire, membre de la Société deraédecine vétérinaire et comparée. 

CoLLiGSOS, idem., idem. 

Nota. Pour que ce Congrès ait tonte la valeur et obtienne tons les résultats qu’on 
est en droit d’attendre, la Commission permanente croit devoir émettre le voeu que 
dansles départemens où n’existent encore ni Sociétés scientifiques, ni Associations 
de prévoyance, les médecins, pharmaciens ou médecins vétérinaires, se réunissent 
par arrondlssemcr t et nomment, à la pluralité des suffrages, les délégués auxquels 
ils voudront accorder l’honneur de les représenter au Congrès. Ces nominations seront 
pour tous une garantie que les choix auront été faits parmi les hommes les pins capa¬ 
bles et animés de bonnes intentions. 

La commission émet expressément le vœu que les personnes qui adhéreront an Con 
grès lui fassent connaître, sons le couvert de son secrétaire, M. le directeur Araédée 
Latour, rueRicher, n. 44, àParis, et avant le l'r octobre prochain, leurs opinions sur 
la solution qu’elles croiraient convenable de donner aux questions proposées. Cette 
mesure , si elle est généralement exécutée, accélérera et abrégera beaucoup les tra¬ 
vaux du Congrès. 

L abondance des matières nous oblige à renvoyer les articles et les annonces 
bibliographiques au prochain numéro. 
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